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DISCOURS PRÉLIMINAIRE
È T

ANALYSE DE L’OUVRAGE,

«A. prhs le fpeétacîe impofant de la Nature ,

en efl: il un plus beau ,
plus digne de nos regards

que celui des Arts
}
l'un nous pénétré d’un pro-

fond refpeél: pour la Divinité dont nous ne cef-

fons d’admirer les ouvrages
;
l’autre nous flatte

8c excite notre étonnement
, en nous offrant les

chefs-d’œuvre de l’induftrie humaine : d’un côté

tout efl: grand, majeftueux, fublime
\
de l’autre

tout efl: intéreflant
,
curieux

,
utile. Si la diver-

flré des objets dans l’étude de l’Hiftoire Natu-

relle ouvre une vafte carrière à nos connoiflances^

la multiplicité de nos befoins efl:
,
pour l’étude

des Arts , un champ immenfe de recherches 8c

de découvertes : en un mot, les produits de l’arc

tiennent aux productions de la nature par le rap-

port le plus direét
, 8c par le lien le plus intime.

La meme intelligence préflde immédiatement

aux uns 8c aux autres , 8c fl le génie de l’homme

efl: le flambeau de l’indiiftrie
,
ce flamoeau n’efl:

lui-meme qu’une émanation de la lumière di-

vine»

Le coup d’œil de la Nature fe réfléchit nécei-

fairement fur les Arts. Il efl: prefque impoflible

a 2.



IV DISCOURS
qu’unAmareur d’Hiftoire Naturelle voie avec in-

différence les heureux travaux de Pinduftrie , 8C

qu’il ne fe porte naturellement à faire l’applica-

tion de fes obfervations à des objets relatifs, foie

à lui «même ,
foit à la fociété.

Tels font les fentirnents qui nous ont infpiré

le deffein de travailler à ce Dictionnaire. Après

avoir donné le tableau des richeftes de la Nature,

nous n’avons pu nous refufer au plaifir fecret de

préfenter celui des reffources de l’art 8c de l’in-

teiligencehumaine. Nous fentons, 8c nous fem-

mes convaincus que le travail des individus ap-

partient à la fociété entière. C’eft dans cet efpric

que nous avons raffemblé
,
autant qu’il a été en

nous, toutes les richeffes de Pinduftrie pour les

offrir au Public. Ce n’eft point ici un traité parti-

culier des Arts. Nous avouons qu’un tel ouvrage

eut été au deffus de nos forces , fur-tout lorfque

nous jettons les regards fur cette immenfe collec-

tion, dans laquelle on s’eft propofé de mettre

fous les yeux , 8c de rendre palpables
,

par des

planches nombreufes 8c bien exécutées , tous

les procédés des arts , 8c tous les fecours mécha-

niques qui peuvent conduire à en abréger ou

perfectionner les travaux
;
collection qui doit être

regardée, fans doute , comme une des plus gran-

des, des plus belles 8c des plus utiles encreprifes

qu’on ait pu former dans la République des

Lettres.
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Notre objet a été d’étendre l’empire des Arts,

& de fertilifer avec le plus grand foin les bran-

ches 8c les racines de l’induftrie foit en faifant

revivre des procédés anciens , mais oubliés ou

méconnus ,
foit en publiant les inventions 8c dé-

couvertes modernes, afin que la poftérité, entrant

en poffefiion du fonds de connoilfances acquifes

jufqu’à nos jours, n’ait plus qu’à augmenter ce

fonds. En un mot ce que nous préfentons ici eft

le fruit du travail non d’un feui homme , non

d’un feul âge, mais d’un très grand nombre de

Savants 8c d’Artiftes 8c de plufieurs fiecles d’ob-

fervations.

Nous fommes cependant bien éloignés de

penfer qu’il ne nous foit rien échappé de ce qui

effc du relîort de l’induftrie. Il y a fans doute

beaucoup à defirer dans notre Ouvrage
j
mais la

vafle étendue de notre entreprife mérite quel-

qu’induigence. D’ailleurs la plupart des procédés

qui nous manquent
,
ou ne font pas venus à notre

coimoifiance
,
ou ne peuvent être publiés que

lorfque le temps 8c l’expérience leur auront im*

primé le fceau de la confiance publique
;
au refte

ce recueil fera de tout temps fufceptible d’aug-

mentations étant, par fa nature 8c fon objet , def-

tiné à fuivre les progrès de l’induftrie hu-

maine.

Il fut un temps où chacun en Egypte étoie

a i
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obligé de faire part au Public des moyens qu’il

avoit employés pour fe tirer de telle ou telle

maladie
j

avoit - on découvert ou reconnu la

vertu d'une plante ou l’efficacité d’un rem.ede »

on alioit auffi- tôt en configner la recette dans

le Temple d’Efcuiape. Que n’en eft-il aujourd’hui

de même pour les arts & les procédés économi-

ques
j

feroit-il jamais un dépôt plus précieux

pour l’efpcce humaine entière que celui où la gé-

néreufe induftrie yiendroit verfer fes nouvelles

découvertes ? Pourquoi faut'il que l’avarice ren-

ferme fous la clef, jufqu’aux tréfors que l’é-

tude Sc l’application fement
,
pour ainfi dire,

fous les pas du Savant laborieux , 8c de l’Ar-

tifte habile ? C’eft depuis que la foif de l’or,

les befoins du luxe 8c la cupidité fe font in-

troduits
,
que des hommes avares de petits fe-

cretsque le hafard fouvent leur a fait découvrir,

s’en font réfervé la connoillançe afin de forcer le

Public d’acheter d’eux le droit d’en jouir. » Un
» fecret dans les Arts, dit un célébré A*cadémi~

w cien
(
M. de la Lande ) eft une efpece de mo-

v nopole exercée par un Particulier fur le reifce des

hommes. C’eft fouvent une furprife faite à

« leur vigilance. Chacun travaillant pour aider

» la fociété devrait profiter de fon travail effec-

« tif

,

niais non des furprifes , des détours ,

** des artifices
,

des petiteffies qu’il y aura ftibf-

v tituées >a.
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Plufieurs Auteurs ont avant nous ambitionné la

gloire de dévoiler ces fortes de fecrets , & d’en

enrichir le Public. Nous avons eu la curiofité de

parcourir leurs recueils qui nous ont pour la plu-

part paru très mal faits. Les uns , tels que Rai-

mond Lulle , Arnaud de Villeneuve , Alain de

Lille , Jean de Meun, &c, par pédanterie &c pour

fe donner un air fcientifique
,

ont à la maniéré

des Alchymiftes traité la matière, de forte qu’il

n’eft plus poffible de les comprendre
;
d’autres ,

comme Albert, Wecker, Alexis Piémontois, &c,

nous donnent des recettes feches ,
faftidieufes ,

la plupart abfurdes & ridicules ,
compilées fans

choix , fans goût & fans connoiffance. Nous n’a-

vons trouvé en ce genre que la magie naturelle

de Porta qui ait été faite avec beaucoup d’ordre

&: de foin , ôi nous devons en partant rendre juf-

tice à cet Auteur qui
,
pour le rtecle où il vivoit,

étoit un des plus Savants hommes de fon temps ;

nous ne voyons pas même qu’on ait été beaucoup

au de- là. S’il y a des abfurdités dansfonOuvrage,

c’eft plutôt la faute de fon rtecle
;

d’ailleurs ces

mêmes abfurdités ne peuvent-elles pas faire naî-

tre des idées nouvelles , & étendre un jour le

cercle de nos connoiffances : car telle eft la mar-

che lente 8c pénible de l’efprit humain. Il faut

qu’il fade des efforts incroyables pour fortir des
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routes ordinaires , de s’élancer dans des routes

inconnues. Ce n’efl: fouvent qu’après s’être jetté

dans les plus grands écarts, que le génie rencon-

tre une nouvelle conquête
;

n’eft-il pas arrivé

aux chercheurs de pierre philofophale de dé-

couvrir plufieurs fecrets utiles auxquels ils ne

penfoient pas , en s’épuifant dans la recherche de

celui qu’ils avoient en vue. Audi, dit Pline ,
»

« une infinité de chofes qui demeureroient ca-

» chées dans leurs principes de dans la majefté de

« la Nature , en font enfin tirées , lorfque la ré-

» flexion ou le hafard les met au jour de les

développe

Mais terminons cette digreflion qui nous en-

traîne malgré nous de qui nous meneroic trop

loin.

Ce n’efl: point fans beaucoup de temps & de

peine que nous femmes parvenus à raflembler

de quoi compofer l’Ouvrage que nous publions*

Nous avions d’abord, pour notre propre amu-

iement , réunis différents procédés épars dans

l’Avant coureur, dans les Papiers publics de dans

les Ouvrages périodiques. Frappés enfuite du

nombre de de la diverfité des objets, nous avons

étendu les bornes de notre travail , & puifanc

dans des fources précieufes , telles que les Mé-
moires de différentes Académies de l’Europe

,



ixPRÉLIMINAIRE.
les bons Traités de Phy fique , de Chymie ,

d’Agriculture, le Journal économique, celui

de M. l’Abbé Rozier 8c autres Ouvrages que

nous avons parcourus , nous fommes parvenus à

en former un recueil de connoillances anciennes

8c modernes fur toute efpece de matière.

Pour en donner une idée
, nous allons jetter

un coup d’œil rapide fur les Sciences 8c fur les

Arts que nous avons ofé mettre à contribution.

Le premier objet qui s’offre à nos regards efl la

Physique. Cette Science efl une mine riche 8c

abondante dont nous avons tiré un grand nombre

de procédés , foit pour l’utilité , foit pour l'amu-

fement public. Il nous fuffit de renvoyer aux mots

Ventilateur 9 limant y
Pyrophore

, Baromètre
y

Feu dans la cheminée , Clepfydrc
, P^efroidiffe-

ment des liqueurs y Electricité
y Trombe artificielle ,

Arc-en-ciel , Tonnerre , &c .

De la Méchanique rejaillit une fource de lu-

mières qui nous éclaire dans nos befoins
, 8c

nous procure le plus de commodités. Il n’efl point

de petits détails dans la vie où elle ne vienne à

notre fecours
, 8c où un homme intelligent ne

puiffe l’appliquer utilement; mais fans entrer

dans la defcription de routes les pièces mécha-
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niques qui poiu* la plupart ne peuvent s’entendre

fans le fecours des planches
,
nous nous fommes

reftreinçs à celles pour l’intelligence defquelles

une fimple citation fufnr, telles que Tabouret

d*équitation , Chaifes pour les jardins
, O dométré

^

Lampe de nuit , Defféchement des marais > Poêle

économique , Baignoires ambulantes
,

Pompes y

cheminée à doublefoyer , &c. On trouvera au mot

Inventions nouvelles toutes les machines moder-

nes annoncées dans les Papiers publics*

La Médecine eft certainement une des fciences

les plus intéreffantes pour l'humanité; mais la

prodigieufe quantité de fpéciiiques de route na-

ture que débitent journellement dans le public

tant de Charlatans
,

a tellement difcréditë tous

ces prétendus fecrets, que nous les avons jugés la

plupart peu dignes d'entrer dans notre Ouvrage.

Nous nous fommes bornés aux procédés avoués

par l’expérience & propres a procurer les fecours

les plus prompts dans les cas les plus urgents ;

tels font les articles: Vapeurs de charbons , Noyés 3

Viperes
,
Champignons

, Poifons ,
Rage , Main*

dies pejlilentielles
,
Piquure d

3
abeille , Brûlure ,

&c.

De nos jours la Médecine vétérinaire a fait

les progrès les plus rapides, ôc le traitement des
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befliaux dans leurs maladies n’efl plus comme
autrefois livré au hafard des conjectures. L’art

de les guérir efc aujourd’hui réduit en principes

clairs méthodiques
;

mais l’application des

remedes qu’il indique dépend de tant de circons-

tances particulières, que nous avons été forcés de

nous réduire aux accidents les plus prenants

& en même-temps les plus paraétérifés. Voyez

les mots Befliaux ,
Chiens ,

Chevaux
,
Poules

>

Pépie des volailles , Brebis , Moutons , Agneaux

&c ,

Que de connoifTances ne devons-nous pas à

l’étude, de TAnatomie ! fon objer efl de dévoi-

ler à nos yeux la flruélure &: l’organifation du

corps de l’homme & des animaux. Voyez les

articles Os
,
Squelette , Œufs , Préparations ana-

tomiques , &c,

La Chymie qui comprend auffi L’art de ia

Verrerie nous a fourni des procédés très im-

portants. Nous nous contenterons d’indiquer

les mots Porcelaine
, Verre

5 Inflammation des

huiles effentielles 5 Phofphores , Or fulminant ,

Poudre fulminante
, £</# ^ mer potable

, Eau
diftillée , Marbres factices a

Pierres précieufes ,

Opale
y Calcédoine

5 Rubis
, Emeraude , Amé-

ihyjle , Aigue marine
, grecque ,
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poivre , isd# de Luce , Larmes Bataviques J

&c.

Si I’Alchymie a été autrefois fi vantée , ap-

préciée aujourdhui à fa jufte valeur, elle eft re-

léguée avec raifon dans les laboratoires de la

Chymie qui, plus fage dans fes opérations, ÔC

plus conféquente daas fes principes , fe fraie des

routes nouvelles fans fe livrer à Penthoufiafme

8c fe couvrir des voiles du myilere. Cependant

en faveur de la célébrité dont elle a joui , 8c des

découvertes que nous devons aux Alchymiftes,

nous avons cru devoir dire un petit mot de l’ob-

jet principal de leurs recherches. Voyez Philtre ^

Pierre phiiofophale ,
Tranjmutation des métaux •

Les Mathématiques qui comprennent l’A-

rithmétique nous offrent une foule de petits

problèmes curieux, intérefïants à connoître, 8c

qui peuvent fervir d’amufement 8c de récréation

dans la fociété. Voyez Cartes , Dés , Ana-

gramme 9 Jeux de calcul , Ecriture cachée , Lote-

rie infidieufe .

C’eft fur -tout dans I’Optique
,

la Dioptrie

que, la Catoptrique, que nous avons puiféles.

articles les plus récréatifs de notre Ouvrage»

Nou,s avons choifi parmi les expériences celles

qui
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qui font de l'exécution la plus facile. Il y a aufil

des procédés de la plus importante utilité. Voyez

Aveugle, Louche, Lunettes, Microfcopes , Té-

lefeopes. Œil artificiel ,
Pendule magique. Portrait

magique. Chambre obfcure , Lanterne magique.

Optique , Galerie perpétuelle , Miroirs magiques ,

&c.

L’Astronomie, dont la Météorologie peut

être regardée comme une des branches , eft une

Science peu féconde en expériences à la portée

de tout le monde, & celles qui font de ce genre

ne nous ont pas échappé. Voyez les mots Gbfer-

vations Agronomiques , Eclipfe, Equinoxe, Gb-

feryations Météorologiques , Hygromètres , &c.
i

Le goût de I’Histoire-Naturelle s’eft répandu

par-tout ôc eft devenu prefque général. C’eft eu

faveur des Amateurs curieux qui ont des cabi-

nets que nous indiquons des procédés pour les

objets précieux qu’ils défirent confierver. Ils peu-

vent confulter à cet égard les mots Cabinets

d'Hifioire-Naturelle , Gifeaux , Coquilles
, Bou-

chons , Efprit de vin , Lut pour les bocaux
, Mé-

dailles, &c.

Tout le monde convient que la Botanique eft

b



xiv DISCOURS
une Science dont la nomenclature effc Ci vafte

qu’on 11e fait qu’apprendre de oublier, à moins

qu'on 11’ait les plantes continuellement fous les

yeux , ce qui eft impofllble tant à caufe de leur

courte duree
,
que pour raifon de la différence

des climats. Les Botaniftes qui délireront fup-

pléer à i’abfence des plantes , de cependant en-

tretenir leur mémoire trouveront des procédés

indiqués fous les mots Herbier, Moult ,

La Minéralogie ,
dont la Métallurgie fait

partie , eft trop intéreffante de trop féconde en

procédés indufirieux pour ne pas mériter notre

attention
;
mais nous ne nous fortunes attachés

qu’a ceux qui font ou les plus importants par

leur nature ou les plus utiles par leur objet, de

d’une exécution plus facile. Voyez E[fais des mi-

nes , Affinage, Dorure
,
Argent , Fer

, Acier ,

Plomb ,
Or en coquille , Or en poudre , Rouille ,

&c>

Dans la Pyrotechnie
,

qiii travaille conti-

nuellement ,
tantôt pour la deftruétion de l’ef-

pece humaine, de tantôt pour fes plaifirs, il y a

des procédés curieux de d’une utilité réelle. Voyez

Poudre à tirer
,
Bombes & gfenadts a feu caché

,

Fufl r Eprouvette , Canons ci ruban , Canons de

fer coulé , Salpêtre, Soufre , Nitre , &c%
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Les expériences curieufes de I’Acoustique

( Science qui traite de la propagation du fon
)

paroîtronr en y refléchiftant plus variées qu’on

ne fauroit l’imaginer* L’écho feul en eft un exem-

ple frappant
}
mais laiftant à part les grandes

fpéculations pour nous attacher a des procédés

Amples & d’un ufage plus journalier , nous nous

fommes bornés à quelques articles tels que Cor-

nets acouftiques ,
Sourds , Cabinetsfccrets > Porte-

voix , &c.

Nous aurions encore à parler ici de la Dyna-

mique
,
Pneumatique, Statique, Hydrosta-

tique, Hydraulique, Gnomonique
, &c , fur

lefquelles on peut voiries articles Sauteurs Chi-

nois , Machine pneumatique , Tuyaux de con-

duite pour les eaux ,
Batardeaux

, Aréomètres
,

Jets-d'eaux , Pafievin , Cadran
, Problème de

gnomonie , &c ; mais abrégeons le tableau des

Sciences pour paffer à celui des Arts.

Le premier de tous eft fans contredit 1’Agri-

culture dans lequel eft compris le Jardinage.

On trouve dans les livres qui traitent de ces ob-

jets plufieurs prétendus fecrets; mais on voie

que les Auteurs fe font copié les uns les autres,

3c que parmi ces fecrets les uns font infuftifants

b z
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6c les autres ont un air de fuperftition qui fuffic

pour en démontrer le ridicule à la Ample ledure.

ïl a fallu choifir , 6c nous nous fommes arrêtés à

ceux qui nous ont paru fondés fur les loix de la

Phyfique 6c de l’expérience# Voyez les articles

Plantes
,
Fruits ,

Arbres
, Fleurs ,

Fougères
, Joncs,

Choux , Taupes , Chenilles
, Courtillieres

,
Bled 9

Défrichement , Engrais, Limaçons, Fourmis

^

Oignons de fleurs , Parterre , Jardins > &c,

L’Architecture, la Sculpture, la Peinture,

ia Gravure préfentent journellement à nos yeux

de nouveaux monuments 6c de nouveaux chefs-

d’œuvre. Mais on ne trouvera dans notre Ou-

vrage ni les réglés pour la conftrudion d’un pont

ou autre édifice
,

ni des principes pour animer le

inarbre ou la toile, ni la maniéré de tranfmettre

au burin la magie du pinceau. Si les leçons d’une

théorie favante pouvoient infpirer le talent,

nous avons d’excellents Traités fur ces beaux

Arts. Quoique nous ayons circonfcrit à nos efforts

des bornes plus étroites , nous ofons nous flat-

ter qu’on lira avec utilité les articles Bajjins , Ci-

ment , Murailles Economiques , Moule , Stuc ,

Mofaique, Deffein, Paftef Tableaux , Empreint e
9

Efiampes , Pautographe , &c%
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Sur la Musique nous avons aulîi quelques pro-

'Gedés intérelfants. Voyez Clavecins >. Mufique

oculaire > Sonomètre y Pendule ,
Voixfaufle > &c ,

Il n’eft pas jufqu’à TArt de la Toilette , cet

Arc fi propre » non à fuppléer à la beauté , mais à

la foutenir 8c conferver
,
qui n’ait eu place dans

notre recueil. Confultez à cet égard les mots

Dents y Cheveux y Bouteille à barbe y Cofmétiques 9

Lait virginal y Pommade de la comteJfe y &c .

Ce n’eft pas tout
,
après avoir ainfi parcouru

les Sciences 8c les Arts , il nous refie encore une

infinité de procédés qui n’enrrent dans aucune

des clafies dont nous venons de parler.

Les uns font utiles pourla Chasse & la Pêche;

Voyez les articles Gluy Canards y Loups
, Geais 9

Renards y Lapins
, Garenne artificielle y Ap-

pas y Poi[fons y Ligne à pêcher y Pêche de là ba-*_

leine y &c.

D’autres font propres à quelques Arts Mécha-

niques , tels que Cuirs , Tan y Papiers Jimples 9

Papiers de couleur y Papiers marbrés , Maflics y

Mouture économiquey Mordant , Apocin y Orties,

Chanvres , Cordes de nerf pour les carrojfes 9

Etriers à rejforts y Soudure y Colle de poijjon

^

Faujfes perles y &c.
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D’autres relatifs à notre nourriture ont pour

objet, ou de fuppléer à des denrées de première

néceilité , ou de contribuer au luxe des tables ,

ou d’amufer la fociété par quelque récréation

plaidante. Voyez Pain
,
Soupe d’Auvergne y Pou-

dre alimenteuje , Pomme de terre , Confitures ,

Ratafiats 3 Volaille , Vin , Verre y Lard , Légu-

mes y &C,

D’autres contribuent à la décoration de nos.

appartements
, & à la propreté de nos meubles*

Voyez Meubles
,
Teignes , Etoffes de foie ,

Glaces

dijeretes
, Nacre de perle , Injectes , ,

iW-
m, Puces , Punaijes y Lacques , Vernis

5
Vaif-

(elle
y
Taches y Savons

, Blanchiffage y
Bois d’é-

lénifierle y Bois incorruptible
,

Enfin, pour terminer cette énumération qui

n’eft déjà que trop longue, nous citerons encore

quelques procédés pris ail hafard dans le grand

nombre de ceux qui reftenr, & qui n’appar-

tiennent à aucune des matières dont nous venons

de parler. Voyez DendriteSy Agathes arborijees y

Noirpour les fouliers ,
Matelats de mouffe ,

Faiance 9

Parfums y Pots-pourris y Tablettes d écrire , Eivrtf

unique ,
Polygraphe , Rocailles , Taffetas d'An-

pletcrrey Ruches
y
Palingénéfie y Mangeur de pierresa

ffungeur defeu
?
7o#/\$ de force ?
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Nous ne nous fommes point contentés
, ea

traitant chacun des Articles de notre Diction-

naire
,
de donner des détails arides y des re-

cettes feches ,
laconiques de ennuyeufes : iL

nous a paru plus convenable que ces différents

procédés fuffent présentés aux yeux de gens inf-

traits fous un extérieur attrayant, avec les or-

nements dont ils peuvent être fufceptihles , 8c ac-

compagnés des motifs de leur utilité , d'un précis

exaét de la manipulation
,
des précautions de

prudence ou d’adrefte, ôc enfin des caufes phy-

siques, de leurs effets
,
autant qu’il a été pofli-

ble de les afiigner fur des principes d’une vérité

reconnue, ou fur de fortes préemptions.

Peut-être dans le nombre s’en trouve - t - il

qui
,
malgré nos foins 8c notre févérité, peuvent

paroître abfurdes
j
mais i

g
. combien d’effets

iurprenants dont on ne peut rendre compte
,

8c

dont on ne fe feroit jamais douté
;

2 °. il ne

nous a pas été pofilble d’effayer 8c de recon-

noître par l’expérience le fuccès de tout ce que

nous avons annoncé. Peut - être qu’en facrifiant

trop à la vérité
, nous aurions couru rifque de

retrancher impitoyablement un procédé qui

,

pour fe montrer fous des dehors peu prévenants >

n’en eft pas moins utile. Au refte fût-il imprati-

cable , s’il conduifoit au moins à des induétions
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propres à faire éclore des découvertes nouvelles

,

quel fervice ne rendrions - nous pas à la fociété !

De quelque maniéré qu’on l’envifage
, cet Ou-

vrage fournira toujours par lui-même une multi-

tude d’expériences à faire & à vérifier , 8c pourra

donner l’idée d’une quantité prodigieufe de nou-

velles recherches dans tous les genres. » Ce ne

feroit pas
,
dit avec raifon l’Hiftorien de l’Acadé-

mie des Sciences
(
M. de Fouchi), la première

fois qu’une recherche phyfique
,

entreprife

a? uniquement dans la vue.de fe procurer de Fa-

35 grément , auroit mené à des ufages de la plus

33 grande utilité ».

Nous annonçons peut être des fecrets que tout

le monde connoît
;
mais c’efl: pour qu’ils foient

plus universellement répandus à raifon de leur

utilité : d’ailleurs e’eli afin qu’ils puitfent être

confervéspour lapofiérité
j
car combien de fecrets

perdus par les révolutions de la fucceflion des

temps. Les chofes les plus (impies 8c les plus com-

munes fe trouvent aujourd’hui perdues par le non

ufage
,
pour avoir négligé de les recueillir

,
8c

s’être trop fié fur la tradition. Il y a, dit M.
l’Abbé Nollet ,

s* dans les fciences , 8c fur -tout

35 en Phyfique , certaines découvertes qui s’ou-

blient, qui fe perdent même 8c qu’on retrouve

*3 quelquefois après plufieurs fiecles ». Nous as
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pouvons que regretter les pertes que nous avons

faites en ce genre
}
mais comme il dépend de nous

de travaillera conferver ce qui exifte, nous allons

confacrer nos foins ôc nos veilles à ne pas laiffer

enfevelies dans l’oubli des connoiffances qui cou-

rent fouvent beaucoup à acquérir: c’eftpour cette

raifon que nous fupplions le Public inftruit 8c

éclairé de vouloir bien féconder notre zele 8( nos

efforts , en nous faifant part de fes lumières 8c

de fes inftruétions que nous recevrons toujours

avec beaucoup de reconnoiffance.

Pour nous réfumer en deux mots , cet Ouvrage

embraffe dans fon enfemble plufieurs points de

vue.

i°. De conferver les objets d’induflrie connus.

2 °. De mettre fur la voie ceux qui voudront les

approfondir
, les perfectionner même, 8c ne pas

renter des travaux inutiles fur des objets déjà

connus.

3
°. De pourvoir foit à des befoins réels, foit

à des goûts de luxe ou de commodité.

4°. De faire connoître nos richefles , 8c de

multiplier nos relTources, d’une part en indiquant

les bonnes qualités des matières 8c la maniéré de

les diftinguer des mauvaifes
;
comme on peut le

voir aux articles Fer
> Etaim , Jcicr> EJprit de
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vin , Indigo
, Huile ejfentielle de girofle ùc\ 8C

de 1 autre en cherchant à imiter & remplacer les

productions 8c objets de commerce, qui nous vien-

nent des pays étrangers
, 8c que des révolutions

pofiibles ponrroient nous faire perdre telles que

la Jouùe^ la porcelaine
,
&c.

5
°. D’infpirer le goûtde l’étude, 8c d’inftruire

en amufant ceux qui rougiroient d’être igno-

rants admirateurs de petits Charlatans allez

adroits.

6°. Enfin de venir au fecours
,
principalement

des perfonnes aifées ou induftrieufes qui demeu-

rent au fond des provinces. Tout le monde n’efë

point artifan
j
mais il eft une infinité d’occafions

où i’onferoit charmé
,
foit par économie, foit par

amufement, de faire par foi-même bien des petits

ouvrages utiles ou curieux. Lorfqu’on demeure

éloigné des villes capitales , les ouvriers man-

quent
, ou ceux qui font fous la main font fans,

génie 8c fans docilité
j

il devient alors bien in-

térelTant d’être un peu ouvrier pour fe procurer

ce que l’on ne peut avoir facilement, foit à rai-

lon du prix
, foit à caufe des frais de tranfport

qui épouvantent. On nous faura gré fans doute

d’avoir indiqué les matières nécelfaires , 8c la

façon de les employer.

En unmor, cet Ouvrage nous paroît devoir
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erre utile aux Savants en leur préfentant des ob-

jets de travaux & de découvertes à faire
, aux

Artiftes en leur apprenant quelques petits fecrets

de leur Art qu’ils ignoroient peut-être ,
aux

\mateurs en les mettant à portée d’exercer leur

induftrie méchanique, 8c au Public enfin par la

multitude de procédés qui fe trouvent ici réunis.

Les voyageurs eux-mêmes y trouveront des con-

noifiances utiles , 8c s’il arrivoit à quelqu’un

d’eux d’être jetté comme un autre Robinfon dans

une ille abfolument déferre , ou chez une nation

fauvage 8c ignorante
, c’eft alors qu’il fentiroit

la néceflité de recourir à des procédés d’induftriç

pour fatisfaire à fes propres befoins , ou pour fe

rendre utile à ceux qui lui donneroient l’hofpi**

talité.

Malgré l’énorme quantité de Dictionnaires

qui ont fait gémir les prefies depuis quelque

temps , nous blâmera-t-on d’en augmenter en-

core le nombre ? Un Ouvrage tel que le nô-

tre n’étoit guere fufceptible d’un ordre métho-

dique,

Pour ne pas rendre notre Ouvrage trop dis-

pendieux nous avons évité d’y joindre des plan-

ches pour l’intelligence des machines dont nous

avons parlé
,

nous contentant d’en donner les

deferiptions les plus claires qu’il nous a été pof-
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fible; mais fi l’on veut les peindre encore mîeu£

à rimagination pour en faifir plus facilement

tous les détails fans fatiguer l’attention ,
il ne.

s’agit que de defliner l’objet à mefure qu’on fait

la leéture de l’article.

Plufieurs Naturaliftes ont fait entrer dans leurs

cabinets des inftruments de Phyfique, des pièces

de méchanique
, Ôcc. Si jamais le goût 3c l’efprit

de curiofité pour les richefies de la nature s’éten-

doient aux richelfes de l’art, ces deux collections,

réunies 3c confidérées l’une à coté de l’autre *

mais élevées féparément en amphithéâtre, forme-

roient fans contredit le tableau le plus raviflant ;

3c dans ce cas le Dictionnaire de Plnduftrie pour-

roit être mis dans les Bibliothèques à côté du

Dictionnaire d’Hiftoire-Naturelle.



Liste des Articles de cet Ouvrage qu'il efl

nice(faire de lire & relire pour le bien de l'hu-

manité .

Tome premier9 Pages

Agaric de chene a 20

Apoplexie > s*
Brûlure , 259
Cérufe , 333
Champignons , 343
Colique , 429
Coups de foleit , 468

Dégel , 49 S

Eaux minérales. 571

Enfants , *ss
Enflure des vaches. 167

Efprit de vin

,

G71
Etaim ( vai (Telle d*), $94
Etriers à reflorts. $99

Tome fécond. Pages

Feu dans la cheminée. 28

Fufil , 95
Incendies, 377
Mercure , 614
Métal blanc , 62®

Mines (vapeurs
,
des) , 66$



Tome Vois*, Pages
LJ

Noyés s H
Poifons j

322,

Rage

,

45*

Rétention d’urine *

Tonnerre
,

6 >o

Vapeurs ,

Vipere, 726

A P P R 0 B A T 1 0 N.

J’ai lu
,
par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux*

un manuferit qui a pour titre. Dictionnaire de ITnduJtrie *

par MM. * * * , & je n’y ai rien trouvé qui puiile en

empêcher l’imprellîon. A Paris, ce 15 Juillet 1774.

Las s one.

PRIVILEGE DU ROI.

LoUIS ,
par la grâce de Dieu , Roi de France & de Na-

varre : A nos amés ôc féaux Confeillers les Gens tenant

nos Cours de Parlement & Confeils Supérieurs
,

Maî-
tres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel

, Prévôt de

Paris * Baillifs
,
Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils , Sc

autres nos Jufticiers, qu’il appartiendra , Salut : Nos
amés les heurs * * * , Nous ont fait expofer qu’ils

delireroient faire imprimer & donner au Public un

Dictionnaire de /’Indujtrie
,
de leur compofition 5 s’il Nous

plaifoit leur accorder nos Lettres de Privilège pour

ce néceflaires. A ces causes, voulant favora-

blement traiter les expofants
,
Nous leur avons permis

permettons par ces Préfentes , de faire imprimer ledit

Ouvrage autant de fois que bon leur femblera, & de le



Vendre, faire vendre & débiter par font notre Royaume ,

pendant le temps de fix années confécutives, à compter

du jour de la date des préfentes. Faisons défenfes

à tous Imprimeurs
,
Libraires

,
& autres Perfonnes

, de

quelque qualité & condition qu’elles foient
,
d’en introduire

d’imprelfion étrangère dans aucun lieu de notre obéifiance.

comme aulfi d’imprimer ,
ou faire imprimer

,
vendre

,
faire

vendre
,
débiter ,

ni contrefaire ledit Ouvrage, ni d’en

faire aucuns Extraits fous quelque prétexte que ce puilfe

être
,
fans la permiflïon exprelfe & par écrit défaits Expo-

fants ou de ceux qui auront droit d’eux , à peine de con-

ffcation des exemplaires contrefaits , de trois mille livres

d’amende contre chacun des contrevenants
,
dont un tiers

à nous, un tiers à i’Hôtel-Dieu de Paris, 8c Pautre tiers

auxdits expofants
,
ou a celui qui aura droit d’eux

,
& de

tous dépens, dommages & intérêts 5 À la charge que
ces Préfentes feront enregiftrées tout au long fur le Re-
giftre de la Communauté des Imprimeuis &. Libraires de
Paris

, dans trois mois de la date d’icelles : que i’im-

prefiion dudit Ouvrage fera faite dans notre Royaume 8c

non ailleurs, en beau papier & beaux caraéteres , con-
formément aux Reglements de la Librairie, & notamment
à celui du 10 Avril 172.5 , à peine de déchéance du Préfenc

Privilège; qu’avant de l’expofer en vente, le manuferit

qui aura fervi de copie à l’impreflion dudit Ouvrage
,
fera

remis dans le même état où l’Approbation y aura été

donnée, es mains de notre très cher & féal Chevalier ,

Garde des Sceaux de France
,
Je fieur Hue de Miromfnjl ,

qu’il en fera enfuite remis deux Exemplaires dans notre
Bibliothèque publique

, un dans celle de notre Château
du Louvre

,
un dans celle de notre très cher & féal Che-

valier Chancellier de France
,

le fieur de Maupeou
, 8c

un dans celle dudit fieur Hue de Miromenil ; Je tout

à peine de nullité des Préfentes. Du contenu delqueiles
vous mandons 8c enjoignons de faire jouir lefdits Expo-
fants & leurs ayant caufe

,
pleinement & paifiblement

,
(ans

fouffrir qu’il leur foie fait aucun trouble ou empêchement.
Voulons que la copie des Préfentes, qui fera imprimée
tout au long

, au commencement ou à la fin dudit Ou-
vrage, foit tenue pour duement lignifiée ; 8c qu’aux Co-
pies collationnées par l'un de nos amés & féaux Confeillers,

Secrétaires, foi foit ajoutée comme à l’Original. Comman-



dons au premier notre Huiflîer , ou Sergent fur ce requis l

de faire pour l’exécution d’icelles
,
tous aétes requis 8c

néce/faires , fans demander autre permiflîon, & nonobftant
clameur de Haro

,
Charte Normande

, & Lettres a ce con-

traires. Car tel ell notre piaifir. Donne a Paris le qua-
torzième jour du mois de Septembre

,
l’an de grâce mil

fept cent foixante - quatorze, & de notre Régné le pre-

mier. Par le Roi en Ion Confeil.

L EBEGUE, avec paraphe.

'R egiflrê furie R egiflre XX delà Chambre Royale & Syn-

dicale des Libraires 6* Imprimeurs de Paris
,

n*3 . 1941 >

fol. 3J4, conformément au Réglement de 1715. A Paris,

ce 9 Janvier 177;.
HUMBLOT, Adjoint*

Nous cédons & tranfportons à M. Lacombe , Li-

braire
,
nos droits en toute propriété dans le préfent pri-

vilège
,
fuivant nos conventions. A Palis, ce 3 Décem-

bre 1774 ,
* * *.

Regifirée la préfente cejftonfurle Régi(Ire XIXde laCham-

Ire Royale & Syndicale des Libraires ay* Imprimeurs de

Paris ,
n°. 49 f , fol. 354, conformément aux anciens

Règlements
,
confirmés par celui du 18 Février 1713. A

Paris , ce 9 Janvier 177$.

HUMBLOT, Adjoint.

DICTIONNAIRE



DICTIONNAIRE
DE L’INDUSTRIE.

A.

Abeilles. Ces infe&es, dont nous avons
donné l’hiftoire dans notre Manuel du Nûtura-

lijle ,
nous fonr continuellement de précieufes

récoltes de cire 8c de miel. On trouveroit un
plaifir charmant à obferver leurs mœurs, leurs

ufages^, leurs travaux, & on recueilleroit, avec
plus de sûreté , la cire & le miel

,
fans avoir re^

cours aux vapeurs empoifonnées du foufre meur^
trier, fi elles n'étoient point armées d’un aiguiU

Ion terrible qui porte le venin dans la plaie , 3c

occafionne, à beaucoup deperfonnes, des enflures

prodigieufes, accompagnées de chaleur
;
il eft ce-

pendant pofliblede parvenir à apprivoifer ces i n**

feétes, 8c à les manier fans en recevoir la plus lé-

gère piquure.

M. Wildman , Anglois , a fait voir à Meilleurs

l’Académie des Sciences 8c au public
,
quü
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^voitParrde les apprivoifer, de les faire fortîr 2
yoionré d’un lieu fixe, pour les faire palier dans
un autre, fans crainte d’être piqué. Dansi’efpace

de deux minutes , il faifoic venir les abeilles

d'une ruche fur fon bras nud, où elles lui for-

mèrent un braffard
;
le moment d’après , il re-

paroifioit la tête nue , razée
, 8c coure couverte

île mouches qui lui formoienc un mafque
, après

avoir pris toute fois la précaution d’appliquer fuc

fa vue de petites vitres , attachées avec un cordon :

en faifant un faut à terre, il fecouoitfa tête, tou-

tes les mouches tomboient fur la table
;
celles qui

reftoient adhérentes à fa peau ,
il les racloit avec

une cuiller d’argent
;

il préfenroit enfuite la

luche aux abeilles , elles n’y entroient point
;

mais à l’inftant ou il frappoit fur la table , on les

voyoit toutes courir pour y entrer avec une préci-

pitation que rien ne pouvoir arrêter
;
avec une

cuiller il les entraînoit en fens contraire pour
les empêcher d’entrer dans la ruche : l’obftacle

croit il levé , elles s’y précipitoient avec plus de
rapidité. Lorfqu’on le vouloir ,

il mettoit dans

vos mains une poignée de fes mouches , fans que
vous reculiez la plus légère piquure. Il difoic

qu’il feroir les mêmes expériences avec tel efiain

qu’on lui préfenteroit , même avec des guêpes ,

qu’il ne lui falloir que cinq minutes pour les

apprivoifer au point de pouvoir les manier fans

être piqué.

De telles expériences
,
qui femblent tenir de

la magie , font bien propres à exciter la curiofitc

desNaturaliftes, des Phyliciens 8c des Economie
tes; car fi l’on pouvoir parvenir à manier ainfiles

abeilles, on pourroit parvenir à découvrir plu-

lîeurs faits très intéreuants encore ignorés , 8c k

tirer un plus grand avantage des mouches. Lorf»
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qu’on voyoic le fîeur Wildman faire fes expérien-

ces , on ne fentoit point fur fes mains aucune
odeur fenfible , à laquelle on pût attribuer l’effet

d’amortir l’aétivité des mouches , à moins qu’il

ne les eût engourdies auparavant à l’aide de quel-
ques vapeurs

;
car on fait que la fumée de linge

brûlé amortit leur aétivité.

La feule découverte que nous ayons pu faire ,

malgré toutes nos recherches , c’eft un Ouvrage
Anglois, fous le titre de Traité de L Education
des Abeilles

,
par Thomas Wildman

, où l’Au-

teur dit
,
» Plufieurs particuliers ayant été éton-

» nés de voir des abeilles s’attacher aux différen-

» tes parties de mon corps
>
ont paru defirer avec

» empreflement de pofféderle fecret quimepro-
» curoit les bonnes grâces de ces infe&es : j’ai

« promis imprudemment de le révéler
\

je fuis

donc obligé de tenir ma parole. Je déclare que
55 la crainte & la reine des abeilles font les prinçi-

« paux agents de cette opération. Je dois avertir

55 ici mes Leéteurs qu’il faut un art ou plutôt une
55 pratique pour le bien exécuter , 6c que l’on ne
55 peut la leur communiquer : il ne leur fera pas
55 facile de l’acquérir promptement

;
la perte de

55 plufieurs ruches fera néceffairement la fuite de
55 ces tentatives , avant que de réullir : ceux qui
55 voudront l’effayer s’en convaincront par eux-
»> mêmes.

55 Une longue expérience m’a appris que lorf-

55 qu’on donnoit plufieurs coups fur les côtés 6C

55 fur le bas d’une ruche
,
la reine des abeilles pa-

>5 roiffoit aufïi'tôt pour voir la caufe de cette alar-

>5 me
, 6c qu’elle fe retiroit fur le-champ au mi-

55 lieu de fon peuple. M’étant accoutumé à la

55 voir fréquemment, je l’appercevois au moindre
*> coup que je donnois fur U ruche. Une longue
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f» pratiqae m’a enfeigné le moyen de m’en failk

33 dans l’inftant, avec des précautions convenables
*> pour fa vie

;
ce qui eft de la plus grande impor-

» rance
,
puifque le moindre tort fait à la reine

33 des abeilles , caufe la perte de la ruche
,
à

» moins que vous n
v
en ayez une autre pour la

» remplacer, comme je l’ai fouvent éprouvé lorf-

que je faifois mes premières expériences.Quand
« je me fuis emparé de lamere abeille, je puis la

55 tenir dans ma main
,
fans lui faire aucun mal , de

55 fans encourir fon relfentiment au point quelle
55 vint à me piquer

}
je retourne vers la ruche, de

55 je garde la reine
,
jufqu’à ce que les abeilles,

55 s’en voyant privées , s’envolent avec la plus

55 grande confufion. Lorfque ces infeétes font

55 afnfi troublés
,

je place leur reine dans l’endroit

55 où je voudrais qu’ils s’arrêtalfent
}
quelques

?» abeilles qui l’apperçoivent
, dans l’inftant vont

55 avertir leurs compagnes qui font les plus voi-

5> fines , de celles ci appellent le refte de l’eftain.

5> Cet avis devient Ci général
,
que les abeilles fe

55 raffemblent toutes autour de la reine dans quel-

>5 ques minutes. Elles font h charmées d’avoir

95 retrouvé la feule reflource de leur monarchie ,

55 qu’elles demeurent long-temps dans la même
95 fttuation. Bien loin de s’enfuir, l’odeur du corps

55 de leur reine a tant d’attrait pour ces infe&es,

95 que par-tout où elle pafte ,
ils s’y attachent

95 fur-le-champ
, de la fuivent fans celle. Mon

>5 attachement pour la reine des abeilles , de les

35 égards que je dois avoir pour une vie li pré-

39 cieufe, fait que je délirerais ardemment n’a-

39 voir jamais détaillé une opération qui, étant

35 pratiquée par des mains maladroites ,
me fait

55 trembler pour ces infeétes fi chers
;
cependant

i» l’amourde la vérité m’oblige à dire ici que je fuis
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« parvenu, en prenant beaucoup de précautions,

jî à mettre un fil de foie autour de la reine des

« abeilles, fans lui faire aucun mal
j

je l'ai fixé

» pour lors dans l’endroit où je ne pouvois pas

« préfumet qu elle reliât naturellement : je me fuis

« iervi quelquefois d’un moyen moins dangereux,

« qui confifte à couper un des côtés des ailes de
53 la mere abeille.

J3 Je terminerai , continue-t-il, cet article de
33 la même maniéré que Caius Furius Ctefinus

33 qui , ayant été cité devant un Ædile Curule
33 dans une afiemblée du peuple, pour fe difcul-

33 per d’une accufarion de forcellerie , fondée fur

33 les récoltes abondantes qu’il faifoitdans un pe-
33 tit champ

, tandis que fes voifins n’en avoient

33 que de médiocres, dans des terres beaucoup
33 plus étendues

, montra des inftruments d’agri-

33 culture en bon état , des bœufs bien nourris ,

33 une ménagère intelligente , & fa fille. Il s’é-

»» cria alors » : O ! Romains , voilà les injlru-

ments avec lefquels je fais mes fortileges ; mais
je ne peux point vous montrer mes Joins , mes
fatigues & mes foucis. >3 C’eft ainfi que je m’a-
33 dre fie à vous. O ! Bretons, je vous ai enfei-

33 gné le moyen d’opérer mes fortileges ; mais je
33 ne faurois vous faire voir combien de temps je

33 me fuis exercé à cette opération, &: l'inquiétude
33 8c les foins que j’ai pris pour mes abeilles , ces
33 infeétes fi utiles -, je ne faurois pareillement vous
33 communiquer mon expérience

,
qui eft le fruit

33 d’un grand nombre d’années 33.

Voilà les connnoiftances que nousdonnefur cet

objet Thomas Wildman, dans fon Ouvrage. On
fait

,
il eft vrai

,
que les abeilles font fufceptibles

de s’apprivoifer en quelque façon , 8c que lorf-

qu on les vifite fréquemment , elles ne s’élan-
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cent point furies fpe&ateurs pour les piquer

?
de

que meme en reliant immobile, lorfqu’elles vien-

nent le placer fur vous , elles fe retirent d’elles-

mêmes fans vous piquer
,
pourvu que vous ne les

touchiez point
\
mais fi on les tourmente , elles

s’élancent fur vous, de vous piquent. Nous avons
vu M. Wildman les tourmenter, les manier avec

une cuiller, nous en mettre une poignée dans
la main , &: cependant aucune d’elle ne piquoit;

il prétend faire de même avec d’autres mouches
abeilles qu’on lui donneroit , de même des guê-

pes
)
de il ne demande que cinq minutes : dans

ce cas , ne peut-on pas préfumer qu’il les engour-
dir avec quelques vapeurs

;
car il ne peut les ap-

privoifer dans un auili court efpace de temps. S’il

ctoit vrai que ce fut par le moyen de la reine que
les mouches fe plaçaient fur fa tête, de ne ren-

traient dans fa ruche qu’à fon commandement,
il faudroit qu’après qu’elle a été fur fa tête il la

rémît dans la juche , de cela dans le feul moment
où il frappe fur la table pour faire entrer les

abeilles, ce que cependant on n’apperçoit point

qu’il faîe»

Abeilles. Voyei Ruches
,

Piquures d’A-;

BEILLES.

ABRICOT. Ce fruit, originaire d’Arménie,
s’eft Ci bien naturalifé dans notre climat

,
qu’il

eft un des premiers à faire l’ornement de nos ta-

bles
;
fa fleur hâtive demande à être garantie par

des paillaflons de l’impreflion des petites gelées

tardives
,
qui détruifenc ces douces de frêles efpé-

rances : les fleurs échappées aux intempéries de

aux bourafques, nous donnent des fruits agréa-

bles , mais d’une qualité bien différente, fuivant

leur expoficion. Ceux qui viennent en plein venr,

ont un goût de un parfum fupérieur à ceux defpa-
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palier. Cette différence provient, fans doute,
du contaéfc 8c de l’impreilion de l’air ambiant :

mais pourquoi remarque t-on un effet tout con-

traire dans le pêcher, dont le fruit ne réullitbiea

qu’en efpalier?

Quoi qu’il en foit , l’abricot foit d’efpalier ,

foit de plein vent, reçoit, parle mélange du fucre,

une faveur acidulé
,
qui le rend un des fruits le

plus propre à faire des marmelades, des pâtes*

Marmelade d
$
abricots.

Pour faire la marmelade , on choifit des abri-

cots bien mûrs
\
on les coupe en deux

; on en fé-

pare les noyaux : on prend trois quarterons de
lucre pour une livre de fruits. Sur quatre iivres un
quart de fucre , on met un demi-feptier d’eau ;

on fait cuire le fucre à la plume ,
Voye

{

Sucre y
puis on ajoute le fruit

;
on remue ce mélange ,

8c on le fait bouillir pendant un demi -quart
d’heure, jufqu’à ce que cette marmelade ait une
confiftance convenable, ce que l’on reconnoît en
en métrant refroidir un peu fur une aflîete

;
alors

on met les amandes qu’on a féparéesdes noyaux,
8c dont on a ôté la peau

;
on coule dans les pots

la confiture
,
tandis qu’elle eft chaude

, & on ne
la couvre que lorfqu’elle eft entièrement refroi-

die.

Abricots à Veau- de -vie*

Veut-on faire des abricots a Veau-de-vie , on

Î

>rend tout au plus deux douzaines d’abricots
\
on

es efliiie proprement avec un linge
,
pour leur

oter leur duvet
;
on les jette dans l’eau bouil-

lante
; d’abord ils fe précipiteront au fonds, peu

après ils remonteront fur l’eau \
alors on les tire

Aiv
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de là poêle , ôc on les arrange à mefure fur uft

linge blanc, ou mieux encore on les jette dans

de l'eau fraîche. Tous les abricots étant blanchis

de la forte , on les tire de l’eau fraîche pour les

faire égoutter far un tamis
;
enfuite on les jette

dans un fyrop que l’on a fait clarifier
,
ayant at-

tention de les remuer en tous fens avec l'écu-

moire ,
afin que la chaleur agiife par tous les co-

tés. Trois livres de fucre fufiifent pour le fyrop,

avec une quantité d’eau fufiifantepour que le fruit

y baigne à l’aife. Dès qu’on apperçoit le fruit

s’amollir, on le retire de .defins le feu
;
on arrange

les abricots fur un tamis pour les faire égoutter.

'Pendant ce temps-là on remet le fyrop fur le feu ;

s’il devient trouble , on le clarifie de nouveau
avec du blanc d’œuf On lui fait faire trois ou
quatre bouillons

,
Ôc on le verfe tout bouillant

fur les abricots di/pofés dans une grande terrine

vermlïée. Le fruit trempera ainfi 24 heures
;
on

le retire enfuite du fyrop
,
qiie l'on remet bouil-

lir à dix ou douze bouillons
, Ôc que l’on reverfe

encore fur les abricots. Le troifieme jour on met
le fruit ôc le fyrop tout enfemble fur le feu; ÔC

après quatre ou cinq bouillons couverts, on re-

tire la poêle du feu
;
on laifTe refroidir le tout à

demi
;
enfuite on prend les abricots un à un

;
011

les range proprement dans un bocal. Si Ce bocal

eft allez grand pour contenir 4 pintes
,
par exem-

ple , on emploierai pintes d’eau-de-vie, ÔC 1 de
fyrop. Le fruit viendra d’abord à la furface, ôc y
reliera un mois ou deux

;
mais à mefure qu’il fera

pénétré par la liqueur , il tombera au fond.

Avec le même procédé
,
l’on fera des pêches a

l’eau-de-vie , en obfervant qu'elles 11e foient pas

toüt-à fait mûres. Comme ces deux fruits fe pré-

parent de même
,
on peut voir au mot Pêche

les différents ufages qu’on en peut faire.



ABRICOT. i

Tâte d'abricots.

Pour faire la pâte d’abricots ,
l’on choifit des

abricots bien mûrs
;
on les pele

;
on en ote le

noyau ; on les defiécheà petit feu; ils fe mettent

en pâte : on jette cette pâte dans du fucre que

l’on aura tout prêt, cuit à la plume : voyei Sucre:

on la mêle bien : on fait frémir le mélange fur le

feu
;
puis on le jette dans des moules ou entre des

ardoifes , &c on fait bien fécher dans l’étuve à

bon feu.

Ratafia de noyaux .

La compofïtion de ce ratafia ,
aufii connu fous

le nom à*eau de noyaux
,
eft fi fimple, qu’il n’y a

perfonne qui ne puifie le faire; il a même l’avan-

tage de coûter peu de dépenfe. Dans la faifon ou
les abricots font dans leur maturité parfaite ,

on
emplit de noyaux de ce fruit une cruche d’une

continence quelconque, de maniéré cependant

que le demi-tiers de la cruche refte vuide : il fau-

dra laifier les noyaux entiers , fans en oter le

bois,& autant qu’il fera pollible, les mettre dans

la cruche au fortir du fruit. Lorfque la cruche en
fera remplie jufqu’au point indiqué ,

remplifiez-

la d’eau-de-vie
;
bouchez- la exactement, & ex-

pofez-la au foleil pendant deux mois
;

ce terme
expiré , l’on pafle l’infufion par un tamis de foie

pour en féparer les noyaux
,
qu’on jette comme

inutiles. On remet l’infufion dans la cruche , &
on y ajoute fix onces de fucre par pinte : on caf-

fera le fucre en gros morceaux
,
qu’on trempera

dans l’eau commune avant de les jetter dans l’in-

fufion : on bouchera bien la cruche
, & on l’ex-

pofera encore pendant huit jours au foleil
,
après
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quoi on filtrera le ratafia par la chauffe, 6c on le
mettra en bouteille*

Le ratafia de noyaux de poche fe prépare de
meme

, St ces deux ratafias ont un caradtere par-
ticulier qui les diftingue

\
l un fent l’abricot ;

I autre la pèche
;
6c cetre faveur , ils la tiennent

du bois
, 6c non de l’amande du noyau. Comme

ce parfum eft très délicat, il ne faut mêler dans
îmfufron aucun aromat étranger , tels que la

cannelle
,

le macis , le clou de giiofle , &c. ce
feroit le moyen d’ôter au ratafia le parfum natu-

rel qu’il doit avoir.

ACCOUCHEMENT. La nature qui parvient

ordinairement à fes fins par des moyens confiants

êc uniformes
,

fe trouve quelquefois dérangée
par des combinaifons fortuites

;
aulli y a-t-il

fouvent des accouchements laborieux 6c diffi-

ciles , &, où l’enfant ne fe préfente pas bien pour
fortir du fein de fa mere. L’art efi venu ici au fe-

cours de la nature. On connoît le levier de Roon~
kuyfen que l’on exécutoit en fer ;

mais M. Fau-
vel , Bandagiffe

,
qui demeurait en 1755 rue

Maçon, entre le pont S. Michel &S. André -des-

Arts, l’a rendu plus fimple 6c moins effrayant, en
Texécutant en ivoire. On a prouvé dans les Eco-
les de Médécine qu’une main habile & exercée

était le meilleur de tous les inftruments; il efi:

cependant néceffaire qu’elle foit aidée tant par la

nature
,
que par la fituation de la femme. Les

femmes fauvages du Canada accouchent toutes

debout ou à genoux : lorfque l’enfant a de la

peine à venir, elles fe fontfufpendrepar-deffous

les bras à un arbre , 6c par les mouvements qu’el-

les fe donnnent ,
elles parviennent à faire venir

l'enfant
, 6c tous leurs accouchements font heu-

reux* Il n’y a point chez elles ni d’hommes ni
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de femmes qui les accouchent. Pour nous
, com-

me il n’y a pas d’apparence que nous revenions a
l’état de pure nature , 8c à la {implicite des fau-

vages
, nous aurons toujours befoin des relfour-

ces de l’art.

Voye.

i

au mot Inventions nouvelles , let-

tre À, l’Annonce des Mannequins pour les

Etudes.

ACHÉES. Voyci Appas, Vers de terre.
ACIDE. Les acides font . comme l’on fait

les plus {impies d’entre les fubftances faÜnes ;
on

en retire des trois régnés , ce qui a donné lieu de
les divifer en acides minéraux

,
végétaux 8c ani-

maux. Le caraétere des acides eft de changer en
rouge la couleur bleue des végétaux. Comme ce

font des fubftances allez {impies, elles ont une
très grande tendance à s’unir avec prefque tous

les corps de la nature ,
8c finguliérement avec

ceux qui font ou {impies , ou peu compofés , tels

que le phlogiftique ou feu élémentaire , les alka-

lis falins fixes 8c volatils , les terres
,

les matiè-
res métalliques, l’huile 8c l’eau.

Les acides minéraux 8c végétaux font princi-

palement ceux dont on fait uiage dans les expé-
riences 8c les recherches

;
c’ell: pourquoi ils font

absolument nécelfaires dans le laboratoiredecelui
qui veut s’amufer à faire plufieurs petits procé-
dés ou expériences curieufes. Les acides miné-
raux font l’acide vitriolique

, l’acide marin 8c
l’acide nitreux

,
qui préfentent chacun des phé-

nomènes différents dans leurs combinaisons.
L’acide marin feul ne di (Tout point l’or, mais mêlé
avec l’acide nitreux, il en devient le véritable
diÜolvant : c’elt ce que l’on nomme eau régale .

L acide nitreux s’unit avec l’eau, 8c occafionne
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une chaleur de un bouillonnement confidérable :

il arrive dans ce mélange un phénomène finguüer
ôc curieux

j
la liqueur prend une aftez belle cou-

leur bleue, ou vert foncé
;
tandis que les vapeurs

qui continuent à s’exhaler confervent toujours

leur couleur jaune rouge. L’acide vitriolique ,

uni avec l’efprit de vin , donne
,
par la diftilla-

tion
, l’æther vitriolique ; uni au phlogiftique , il

forme le foutre. Mais un détail plus confidérable

eft du relfort des ouvrages de Chymie ,
auxquels

nous renvoyons.

L’acide fulphureux paroît être un des plus

paillants préfervatifs contre la pefte de les mala-
dies épidémiques. Vcye^ Peste.

Acide marin. Voye{ au mot Inventions
nouvelles.
ACIER. L’induftrie humaine qui, d’une terre

ou d’un fable ferrugineux
, a fu tirer un fer doux,

malléable 6c dudile, a trouvé le moyen de le ren-

dre encore plus parfait en le dépouillant des

parties hétérogènes
;

l’empreignant d’une plus

grande quantité de phlogiftique , elle eft parve-

nue à lui donner tous les degrés de dureté qu’elle

a déliré , au point de le mettre en état de cou-

per le fer. L’acier perfedionné eft devenu fuf-

ceptible d’un fi beau poli
,
qu’il femble le difpu-

ter à l’argent.

Il y a en général deux maniérés de faire l’acier,

qui n’eft autre chofe que le fer apprêté. Ces deux
maniérés font la fonte de la cémentation. La pre-

mière confifte à choifir l’efpece de fer
,
qu’on

nomme acier naturel , tiré de fa mine, à lui faire

fubir une première fonte pour le dépouiller , au
moins en partie des matières terreufes non mé-
talliques ou non métallifées , à le faire bien rou-
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gît 5 à. lie battre à grands coups de marteaux à
l’effet de chaffer toutes les parties hétérogènes du
fer» La fécondé confîfte à choifir le ferle plus par-

fait
, le plus malléable tant à chaud qu a froid ,

à le forger en lames ou en barres * plutôt petites

que grolfes, & à le cémenter avec une partie de
poudre de charbon de bois médiocrement pulvé-

rifé , une demi - partie de cendre de bois mêlées

enfemble exactement ,
ou bien avec deux parties

de poudre de charbon de bois
, une partie d’os *

cornes
,
poils ou peau d’animaux brûlés à vaii-

feau clos
,

jufqu’à noirceur , & réduits en pou-
dre , Sc une demi-partie de cendre de bois , le

tout mêlé enfemble
;

à faire, pour 'cet effet.»

ufage d’un vaifleau cylindrique, plus haut d’envi-

ron trois pouces que les barres de fer qu’on veut
convertir en acier • à mettre au fonds ducreufet
une couche de cernent foulé , Sc de l’épaiffeur

d’un travers de doigt
; à placer ces barreaux de

fer verticalement dans le creufer , diftancs les

uns des autres, Sc des parois du creufet d’envi-
ron un pouce

j
à remplir tous les interflices exac-

tement avec le cément
, en forte que le creufet

en foit plein
, Sc que les barreaux en foient tota-

lement couverts au moins de deux pouces d’é-

paiffeur
;

à couvrir le creufet avec un couvercle
qui foit jufte

, Sc lutté bien exactement d’argile

mêlé de fable
;
enfin à placer le creufet dans un

fourneau fur un feu égal , Si à le tenir rouge pen-
dant 8 ou io heures. A l’égard du cément, les

matières qui le compofent peuvent varier
;
mais

i’effentiei eft qu’elles ne contiennent ni foufre ,

ni acide vitriolique, dont les effets nuifent beau-
coup au but qu’on fe propofe.

Après avoir parlé de la fonte Sç de la cé-
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mentation , il ne refte plus à parler que de la

trempe.

L’acier fans la trempe ne nous rendroit guere
plus de fervice que le fer doux , ceft par cette

Façon
,
qui coûte fi peu

,
qu’on lui donne la du-*

reté qui le caraétérile. On fait chauffer le morceau
quand il eft travaillé

y
on lui fait prendre le

rouge couleur de cerife
; &c quand il eft dans cet

état , on le plonge lubitement dans l’eau froide.

Voilà en gros commuent on trempe l’acier :

mais an ouvrier expérimenté 5c intelligent donne
la chaude avec précaution, ayant égardàlagrof-
feur de la piece , à la qualité de l’acier

;
5c il la

plonge de manière à lui conferver fa figure
;
ce

qui eft affez difficile quand le morceau eft long 5c

large. L’acier d’Angleterre demande plus d’atten-

tion qu’un autre
\

il fe brûle aifément. Si la piece

eft un peu épaifte
;

il faut ralentir de temps en
temps le feu fur la fuperficie, pour lui donner le

temps de pénétrer jufqu’au centre. Cela fe fait

en jettant du fable fec 5c froid deftus par pincées.

Il faut plonger debout 5c fort vite les pièces

plattes 5c longues , afin que la matière, conden-
lée également 5c en meme temps de toutes parts,

ne leur permette de fe courber ni de fe voiler.

L’acier ainfi trempé, a toute la dureté qu’il peut
avoir

, 5c le plus fouvent il en a trop ,
ce qui le

rend extrêmement caftant. Des outils tranchants

feroient bientôt égrenés s’ils étoient fi durs. On
modéré ceue dureté exceftive par un recuit ,

c’eft-à-dire en chauffant la piece modérément
par degrés. La couleur de l’acier qui fort de la

trempe
, eft un blanc matte, tirant fur le gris :

quand on le chauffe de nouveau , il commence à

devenir un peu jaune
, enfuite il devient d’un
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jrouge pourpre ;
après cela, il pa(Te au violetbleu;

après quoi, fi on le chauffe davantage, il devient

gris , & a perdu toute la dureté qu’il avoir ac-

quife a la trempe.

L’acier revenu au faune convient aux burins,

aux cifeaux a couper le fer &c le cuivre , & géné-

ralement à tous les outils qu’on fait agir fur des

matières très dures , &: dont le tranchant n’eft pas

fort aigu. Dès qu’ils ont acquis cette couleur , il

faut donc les plonger promptement dans l’eau

froide
,
pour empêcher qu’ils ne fe recuifent au-

delà. Vous ferez revenir à la couleur purpurine

les outils qui doivent être aiguifés fous de plus

petits angles , tels que font ceux du Tourneur en
bois & du Menuifier , ainfi que les pièces qui au-

ront befoin d’un peu de flexibilité : enfin vous
amènerez au bleu violet les refforts minces

,
les

fcies , & généralement tout ce qui doit être très

flexible avec une certaine dureté.

Souvent la trempe n’eft néceflaire qu’à un en-

droit de la piece : il eft inutile, par exemple, qu’un

burin foir trempé dans toute fa longueur. Vous ne
chaufferez donc & ne plongerez dans l’eau que le

bout qui a befoin de devenir dur
;
ce qui n’eft

qu’inutile dans un gros outil
, deviendroit une

imperfection très incommode dans un forêt *, il

fe cafferoit fouvent par l’effort de l’archet
;
auflï

j’Horloger n’en chauffe que le petit bout à la

flamme d’une chandelle ioufllée avec un chalu-

meau , & il la trempe en la chauffant dans le

fuif de la chandelle même.
Il y a une façon de durcir le fer doux

,
qu’on

appelle tremper en paquet . Voici en quoi elle con-
fifte. Détachez de la fuie de cheminée la plus

dure & la plus compacte
\
broyez-la avec de i’u-
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rine
;
réduifez-la en confiftance de mortier: for-

mez une boîte de grandeur convenable
, avec

une feuille de tôle; étendez dedans un morceau
de linge vieux , 8c mettez au fond une couche
épaiffe comme le doigt de votre fuie détrempée

,

fur laquelle vous placerez les pièces de fer que
vous voulez tremper, 8c vous les recouvrirez d’une

pareille couche de fuie. Si tout votre fer ne peut

tenir entre ces deux premières couches , vous
ftratifierez le refte entre la fécondé 8c une troi-

fieme
,
8cc

;
vous replierez le linge par-deffus ,

pour mieux contenir 8c ferrer le tout enfemble.

Vous couvrirez la boîte avec un couvercle de
tôle qui entre deffus comme celui d’une tabatière,

mais avec beaucoup d’aifance
;
vous la ferez

chauffer dans un feu de charbons, que vous entre-

tiendrez bien ardent, 8c vous la ferez rougir

couleur de cerife en dedans comme en dehors :

quand elle aura été pendant une bonne heure
dans cet état , vous l’enleverez avec des pinces ,

8c vous renverferez promptement tout ce quelle
contient dans un feau plein d’eau fraîche, ayant

foin de remuer avec un bâton ou avec la pince

même
,
pour décroûter le fer 8c le dégager de la

fuie dont il eft enduit. Les Armuriers 8c autres

ouvriers qui trempent en paquet , varient beau-

coup fur le choix des drogues dont ils envelop-

pent le fer : la corne râpée , le vieux cuir brûlé

,

la cendre de bois neuf, le fel ammoniac , font

autant de matières qui peuvent fervir à cet effet;

mais l’ufage de la fuie 8c de l’urine réufîit tou-

jours. Le fer trempé de cette façon devient acier

fuperfieiellement , 8c refte doux dans le fond. Il

en réfulte un avantage
,
les pièces en font moins

fujettes à fe caffer.

Manière
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Maniéré de pré/erver Vacier de la rouille .

On trouvera fous les mots Fer 8c Vernis tous

îes procédés propres à garantir l’acier de la

rouille.

Aerostathmion. Voye^ Balance de l at-

mosphère.
ÆTHER. L’æther eft une liqueur inflamma-

ble
,

très fubtile 8c très volatile, qui tient le mi-

lieu entre Fefprii de vin reéfcifié 8c les huiles lé-

gères. cette liqueur n’eftbien connue que depuis

que les Chymiftes modernes fe font appliqués à

la compofer 8c à enconnoître les propriétés Elle

fe fait en général par le mélange des acides avec

l’efpritde vin
^
mais ce n’a été que fucceilivement,

8c par degrés qu’on eft parvenu a en produire

avec Ls différents acides. On compofuit d’abord

i’æther par l’acide vitriolique fuivant un procédé

qui nous efl; venu des Allemands. Enfuite M. Na-
vier

,
Médecin à Châlons-fur-Marne , a trouvé

la méthode de faire l’æther par l’intermede de l’a-

cide nitreux , & on a donné à cet æther le nom
d’æther nitreux. M. le Comte de Lauraguais a dé-

couvert un moyen de faire par l’acide du vinaigre

concentré un autre æther qu’on a diftingué par le

nom d æther acéteux. Enfin M. le Marquis de
Courtenvaux a publié un procédé pour faire un
æther par l’acide marin auquel on a donné le nom
d’æther marin. Ce dernier æther étoit le plus dif-

ficile à trouver. Il a fallu faute de pouvoir y réuflii:

complettement avec l’acide marin pur
,
avoir re-

cours à cet acide préparé ou altéré d’une maniéré
particulière par fon union avec une matière mé-
tallique : c’efi avec l’efpece d’acide marin retiré

du mercure fublimé corrofif par l’intermede de
l’étam , 8c que les Chymiftes connoillenc fous le

Tome L B
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nom à'efprit fumant de Libavius

, que M. de
Courtenvaux eft parvenu a obtenir fon ætherm^-
rin. La Chymie vient d’être encore enrichie

d’une découverte importante fur cet objet. M. le

Baron de Bonnes qui cultive cette fcience avec
zele

,
a découvert, il y a quelques années un nou-

veau procédé, par lequel il obtient, à moins de
frais, une plus grande quantité d’æther marin.

C’eft en concentrant la dilloiution du zinc faite

par l’acide marin, 5c diftillant avec de l’efprit de
vin cette diffolution concentrée qu’il obtient fori

æther.

On faiç avec l’æther une folie expérience fur

les refroidiifements artificiels : on peut fe fervir

indifféremment d’æther préparé par tel ou tel

acide
, pourvu qu’il foit extrêmement volatil.

Voye
^ Refroidissement des Liqueurs.

Tous les æthers
, dont nous avons parlé , ont

des propriétés communes, ils en ont auiii de par-

ticulières; ils font tous blancs, d’une odeur vive,

d’une volatilité fans égale, peu mifcibles avec
l’eau

;
ils ont de plus une action marquée fur tous

les corps gras 5c de nature huileufe
;
auili-bien

que celle d’enlever l'or à tous les diifolvants.

Comme l’æfher vitriolique, lorfqu’il eft bien
fait, l’emporte fur les trois autres par fon par-

fum agréable, nous nous contenterons de ce feul

procédé.

On commence par allumer le fourneau au bain
de fable

;
quand il fera échauffé à n’y pouvoir te-

nir la main , on fera un creux pour recevoir la

cornue, dans laquelle on verferaune livre 5c de-
mie d’efprit de vin, parfaitement reétifié, &en-
luite une livre 5c demie d’acide vitriolique très

concentré. Il fe fera une effervefcence terrible
,

avec bouillonnement 5c même explofion. L’effer

^
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vefcence étant appaifée
,
on remuera légèrement

la cornue entre les mains -, après quoi on la pla-

cera au bain de fable ci-defius. On adoptera à la

cornue un moyen ballon ,
percé d’un trou fur le

coté : on poulfera le feu jufqu’à faire bouillir lé-

gèrement la matière. Il fortira d’abord un efprit

de vin très aromatique ,
après quoi l’æther com-

mencera à paroître. On retirera d’abord environ

quatorze onces de liqueur fi-tbt qu’on fentira que

ce qui diftille commence à être imprégné d’une

odeur de foufre bien fenlible
,
on féparera le pre-

mier produit. Si l’on veut retirer l’huile douce

de vitriol
,
on continuera la diftillation à un

feu un peu plus modéré
,

jufqu’à ce qu’on fente

que ce qu’on diftille n’eft plus qu’un acide ful-

phureux très vif : enfuite
,

il faudra procéder à

la reétification des quatorze onces de liqueur du
premier produit. Pour cet effet, on les verfedans

une petite Cucurbite de verre
j
on y ajoute deux

onces d’huile détartré par défaillance : on adapte

un chapiteau à la cucurbite
, 8c un récipient au

chapiteau : on lutte très exactement les jointures ;

on place l’alambic, ainfi difpofé, au bain de cen-

dre , 8c l’on commence cette diftillation par un
feu extrêmement doux, 8c qui n’excedepas le feü

de lampe : on retirera huit onces d’un azther ad-

mirable, d’un parfum exquis , 8c qui ne fendra
pas la moindre odeur de foufre. Cette liqueur eft

d’un foulagement très efficace dans le fpafme ,

dans les foibleffes, dans l’apoplexie, 8cc. La dofe
en eft depuis quinze gouttes jufqu’à foixante fur

un petit morceau de fucre.

Epreuves de V<zther*

Pour reconnoître les bonnes qualités d’un

<æther , il faut verfer de l’eau commune dans une
Bij
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petite fiole fort longue 8c étroite , 8c verfet

par deflus de l’æther
}
celui-ci furnagera, 8c après

avoir bien mêlé les deux liqueurs par de forres

fecoufles
, l’æther fe raffembiera par petits glo-

bules
, 8c viendra fe replacer à la furface de

l’eau. Si l’on verfe de l’æther dans une cuiller

d’argent
, 8c qu’on l’approche d’une bougie allu-

mée , Pæther prendra feu à plus d’un pouce de
diftance, 8c brûlera d’une flamme très vive, très

blanche, très brillante
,
jufquà ficcité parfaite

,

ne laiflant pour réfidu qu’un peu de fuliginofité.

Une pincée de poudre à canon mife danslacueil-

lere ne doit pas prendre feu.

AFFINAGE. C’eft un procédé par lequel on pu-
rifie les métaux, 8c on les dégage des fubftances

avec lefquelles ils font mêlés. Lorfqu’on veut affi-

ner de l’or ou de l’argent ,
on y ajoute du plomb,

8c on met ce mélange dans une coupelle. ^oyeç
Coupelle. On pouffe le feu. Ces fubftances en-
trent en fufion , 8c le plomb venant à fe fcori-

fier, fcorifie avec lui les métaux imparfaits
}
ils

nagent à la furface
, 8c paflent à travers les pores

de la coupelle} la fubftance de métaux parfaits fe

découvre, fe nettoie, 8c paroit beaucoup plus bril-

lante
;

cela forme une efpece d’éclair
,
qu’on

nomme efteéfcivement éclair
, fulguration

,
ou

corrufcation. C’eft à cette marque qu’on recon-

noît que le métal eft affiné.

AFFINITÉS CHYMIQUES. Voye^ Inven-
tions NOUVELLES.
AGARIC DE CHÊNE. La fimplicité femble

donner encore un plus grand prix à la nature des

remedes
}
celui ci eft dans le cas , 8c peut être à.

la campagne , où l’on manque pour le moment
de Chirurgien

,
de la plus grande utilité

,
pour

les coupures de veines , de vaifTeaux 8c d’artere

}
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on l’emploie avec fuccès en chirurgie pour arrêter

l’écoulement du fang dans l’amputation &; 1 opé-

ration de l’anévrifme,

La propriété merveiileufe qu’a l’agaric d’ar-

rêter les hémorragies étoit très connue des An-
ciens

,
qui ont même nommé cette efpece de

fungus qui vient fur le chêne cgaruus janguinem

Jlfcc s . Nos Modernes, qui négligent peut-être un
peu trop les Anciens ,. avoient m éconnu long-

temps cette propriété qui a été retrouvée depuis

peu. L’agaric n’eft autre chofe que la fubftance

tendre d’un champignon de chêne. C’eft l’a-

garic de chêne préparé
;
mais cette prépara-

tion eft des plus flmpies : on. cueille dans les

mois d’Aout 8c de Septembre les agarics que l’on

voir croître fur les vieux chênes : on emporte
avec un couteau toute l’écorce dure 8c blanche *

juiqu’à une fubftance fongueufe qui obéit fous le

doigt comme une peau de chamois : on p,end
ce, te fubftance fongueufe dont on fait desxrior-

ceaux plus ou moins épais
,
qu’on bat avec un

marteau, afin de les rendre bien doux 8c bien

fouples,On garde cesmorceaux ainfipréparésdans

des bouteilles de verre, pour qu’ils ne prennent
point d’humidité.

Lorfqu’on en veut faire ufage dans des cou-
pures de vailTeaux

, de veines ou d’artere , on en
applique un morceau plus grand que la plaie du
côté le plusfpongieux , 8c un autre morceau plus

grand par défias : on fait une ligature pour affu-

jettir le tout
}

il eft certain qu’on arrêtera Lécou-?

lement du fang. La vertu ftiptique de cet agaric

reffere le diamètre des vaiflèaux
, 8c donne lieu

au fang de former ce caillot , fi néceflaire pour
fermer le vaifTeau par lequel Jfe fait L’écoulemenc
du fang.
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On reconnoît les mêmes propriétés aux agarics

qui croiiTent fur d’autres arbres , tels que les,

noyers , les bouleaux , les ormes , &c. Au dé-
faut de ces agarics préparés , on peut avoir re-

cours à l’amadoue , qui n’eft elle-même que cet

agaric préparé dans une lellive de nitre*

M. Broifard
,
Chirurgien, qui a trouvé ce pré-

cieux fecret de l’agaric , a effayé de faire ufage ,

pour arrêter les hémorragies de fang , de la pou-
dre de la partie la plus dure de Fagaric râpé , elle

produit aulli de bons effets
\
mais qui ne font pas

iî certains.

L’agaric de chêne ne paroîr pas être le feul af-

tringent propre à arrêter les hémorragies
;
des

Chirurgiens ont remarqué que la raclure de cha-

peau , & la laine cardée, au point d'être prefque

réduite en poufilere , produifent les mêmes
effets.

AGATHE & DENDRITES. L’un des plus

agréables jeux de la nature, eft celui que l’on re-

marque dans les agathes arborifées. Les formes
en font variées à l’infini

;
mais comme il eft rare

quelles foient abfolument parfaites
,

l’art quel-

quefois vient à l’aide de la nature : le pinceau en
produit même d’artificielles

,
qui ne le cedent aux

naturelles que parceque leurs arborifations font

fufceptibles de s’effacer à la longue. M. Dufay a

fait fur cet objet plufieurs expériences inférées

dans les Mémoires de l’Académie. Les pierres

'dures telles que les agathes , le cryftal de roche,,

ne fe diffolvent dans aucun acide
;
cependantces

mêmes acides, chargés de parties métalliques,

en pénètrent plufieurs
;
phénomène curieux ,

qu’on a lieu d’obferver fouvent dans laChymie.
Si donc l’on met fur un morceau d’agarhe blan-

che de la diffolution, d’argent dans l.’efprit de
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nirre
, 8c qu’on expofe cette pierre au foleil

, 8c

qu’aulïi-tot que la diiïblution eft féchée on la

mette dans un lieu humide
,
qu’on l’expofe de re-

chef au foleil, l’agathe fe teindra promptement
d’une couleur brune, tirant fur le rouge Elle fera

plus foncée , 8c pénétrera plus avant h on y re-

met de nouvelle diiïblution. Que l’on ajoutera la

dilTolurion le quart de fon poids de fuie &c de
tartre rouge, la couleur tirera fur le gris : li, au
contraire , on ajoute, à la diiïblution

,
de l’alun de

plume, la couleur fera d’un violet foncé
5

tirant

furie noir. Il y a dans cette forte d’agathe, &:dans
la plupart des autres pierres dures ,

des veines

prefqu’imperceptibles qui fe lailfent pénétrer de
la couleur plus facilement que le refte

\
en forte

qu’elles deviennent plus foncées , 8c forment de
très agréables variétés

,
qu’on ne voyoit pas au-

paravant. La diffolutipn d’or ne donne à l’agathe

qu’une légère couleur brune. Celle du bifmuth
la teint d’une couleur qui paroît blanchâtre 8c

opaque lorfque la lumière frappe delfus, & brune
quand on la regarde â travers le jour. Les autres

dilTolutions de métaux 8c de minéraux n’onc

donné aucune forte de teinture. Si l’on veut tra-

cer fur l’agathe des contours, des delfeins régu-

liers, le mieux eft de prendre de la diiïblution

d’argent avec une plume
,

8c de fuivre les con^
tours tracés avec une épingle. Comme il eft né-
celïaire que l’agathe foit dépolie

,
il faut que

la diiïblution foit bien chargée d’argent, afin

qu’elle puilfe fe cryftallifer promptement au
foleil

, 8c qu’elle ne court point rifque de s’é-

pancher. Les traits pour lors font alïez déli-

cats
, mais n’ont jamais la finelïe du trait de

plume. C’eft par des procédés fort analogues à
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ceux ci-defTus qu’on parvient à colorer le marbre.
Voye^ Marbre.
On difti ngue facilement l’agathe naturelle de

l’artificielle : en chauffant l’agathe colorée, elle

perd une grande partie de fa couleur , 3c elle ne
la reprend qu’en mettant deffus de nouvelle

diffolution d’argent. Une autre maniéré très (im-

pie eft de mettre fur l’agathe colorée de l’elprit

de nitre fans l’expofer aufoleil
j
en une nuit , elle

fe déteint entièrement
}
mais expofée au foleii

pendant plufieurs jours , elle reprend fa couleur.

On voit cependant que ces deux moyens font ca-

pables de décolorer même les pierres fines 3c les

dendrites naturelles. Les faphyrs, les améthyftes,

mis dans un creufet entouré de fable, 3c expofés

au feu
, y deviennent blancs La couleur des den-

drites naturelles
,
laifTées pendant trois ou quatre

jours dans de l’eau-forte , ne s’altere point
j
mais

fi on lailfe ces mêmes dendrites fur une fenêtre

pendant quinze jours d’un temps humide & plu-

vieux ,
la partie de ces pierres qui avoit trempé

dans l’eau-forte fe trouve abfolument déteinte

par le mélange des parties aqueufes
;
car dans

plulieurs cas l’eau-forte affoiblie , diffout ce que

ne diffolveroit point l’eau-forte concentrée.

L’indufërie
,
qui fait fe plier à tout

,
vient d’i-

maginer d’employer les cheveux à faire des den-

trites. 3c la galanterie françoife, qui fait prendre

toutes fortes de formes
, n’a pas manqué de pro-

fiter de cetté invention. On remet les cheveux

que l’on deftine a cet ufage entre les mains de
l’artifte qui doit les appliquer fur l’agathe , 3c

bientôt on les voit transformés en arbres , en
buiflons , en moufles de la derniere élégance

j
les

troncs , les branches
, les feuilles y font deflinées

avec précifion §ç légéreté.
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Au lieu de l’agathe, qui eft d’un certain prix

,

on emploie auffi le cryftal qui
,
pour le coup d’œil,

produit à peu près le même effet. On fait des

cartouches arborifés en cheveux
,
que Ton place

fur le deiïiis des boîtes à mouches , des bonbon-
nières 8c des tabatières.

Cette invention a fait naître l’idée d’exécuter

un portrait en cheveux. Le heur Penot, Bijoutier,

à Paris
, rue St. Louis , a choifi le portrait du

Roi , 8c a parfaitement réufti
,
au point qu’on

auroit pris le portrait pour un defTein fait à la

plume.

On donne le nom de chryfobathe ou buiffon

d'ori une efpece de dendrite artificielle, formée
par une végétation d’or, renfermée entre deux
cryftaux

, 8c foudée avec art au feu : on en fait des

bagues
;
on en orne des tabatières.

Agathes herborisées. Foye^ Inventions
NOUVELLES.
On eft parvenu à imiter l’agathe orientale par

les mêmes procédés qu’on emploie pour faire la

calcédoine . Voyez ce mot.
AGNEAU. Il arrive fouvent au commence-

ment du printemps que les brebis n’ont pas allez

de lait pour nourrir leurs agneaux
\
quelquefois

même elles font d’une nature fi capricieufe

,

qu’elles ne veulent pas fe laifter téter. Dans ce

cas, les fermieres n’ont pas d’autres reftources que
de les nourrir avec du lait de vache

;
mais il ar-

rive alfez ordinairement que ce lait leur occa-

fionne la diarrhée
,
parcequ’il n’a pas la même

aftringence que le lait de brebis. Le moyen de
remédier à cet inconvénient, c’eft d’ajouter au
lait qu’on leur donne un quart d’eau où l’on a fait

infufer de la tormentille
,
à la dofe d’un quarte-

ron par quatre pintes d’eau. Cette infufion com-
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mimique au laie une aftringence, qui le rappro-
che de celui de brebis.

AIGUE MARINE (faufte). L’aigue marine
eft une pierre précieufe, de couleur verte, mêlée
d'un peu de bleu

;
les orientales , connues fous le

nom de béril^ font plus dures, fufceptibles d’un
plus beau poli

, & la couleur en efl plus fixe que
celle des occidentales

,
qu’on nomme propre-

ment aigus miriru .

L’aigue marine eft plus facile à contrefaire avec
le verre de plomb, qu'avec le cryftal , ou tout au-
tre efpece de verre. Il ne s’agit que de prendre
ieize livres de fritte de cryftal, & dix livres de
chaux de plomb; après les avoir mêlés

, tamifés,

on met ce mélange dans un creufet un peu chaud \

au bout de douze heures, la matière fera bien
fondue, il faudra la jetter dans l’eau avec le creu-

fet
;
l’on en féparera le plomb

,
pour ia remettre

au fourneau pendant huit heures
;

enfuite on
prendra quatre onces d’oripeau calciné , 8c le

quart d’un once de fafre
;
joignez y ce nouveau

mélange en quatre reprifes
;
au bout de deux heu-

res , remuez bien le verre
;
faites en l’épreuve,

pour voir fi la couleur eft telle qu’on la demande:
vous la laiflerez encore au feu pendant dix heures

fans y toucher
;
enfuite vous pourrez la travailler.

La couleur d’aigue marine eft une des princi-

pales qui entrent dans la teinture du verre Si

l’on veut l’avoir d’une grande beauté, il faudra fe

fervir du bollito ou cryftal artificiel
;
car fi l’on

employoit le verre commun , la couleur n’en fe-

roit point fi belle. On peut faire ufage du cryftal-

lin ou verre blanc
;
mais c’eft le bollito ou cryftal

artificiel qui donne la plus belle couleur. Il faut

obferver de ne point employer la magnéfie lorf-

qu’on veut donner la couleur d’aigue marine au



AIGUE 17

verre
;
quoique le feu confume certe matière

,

elle ne lailfe point de donner à cette couleur une
nuance noirâtre , 8c de la rendre moins écla-

tante 8c moins belle. Au refte, il fufhtoit d’em-

ployer un beau verre blanc, dans lequel il n’en-

tre point de magnéfle. Prenez donc de la fritte de
cryftal ou du verre blanc , tel qu’on vient de l’in-

diquer
;
mettez-la dans le creufetfans magnéfie;

lorfque le verre fera bien cuit & purifie, enlevez

foigneufement avec la cuiller de fer des Verriers

le fel qui furnagera au verre comme de l’huile }

fans cette précaution , la couleur deviendra lou-

che , & le verre fera gras. Lorfque le verre fera

bien purifié , fur vingt livres de cryftal ,
vous

metrrez fix onces d’oripeau calciné 8c préparé

de la maniéré qui a été dite au mot Oripeau , 8c

une dofe de fafre préparé
,
qui n’excede pas le

quart, en obfervant de bien mêler ces deux pou-
dres

, & de ne les mettre dans le creufet que pe-
tit à petit , 8c en trois reprifes

;
car l’oripeaubien

calciné enfle de façon â faire fortir tout le verre

du creufet : il faudra donc y prendre garde , 8c

remuer continuellement le verre. Il faut aulîi

avoir attention
, en ajoutant le fafre, de ne le

mêler qu’avec précaution , 8c de n’en mettre que
peu d’abord

, les proportions ne pouvant être in-

diquées précifément, attendu qu’il y en a des ef-

peces plus mélangées de fable les unes que les au-
tres. On biffera enfuite repofer le mélange pen-
dant $ heures

, afin qu’il prenne bien la couleur :

on le remuera de nouveau, 8c l’on eflaiera fi la cou-
leur eft telle qu’on la demande, afin de la rendre
plus claire ou plus foncée

, fuivant l’exigence des
cas. Les petits vafes minces demandent une cou-
leur plus foncée

, 8c les grands une couleur plus

claire. Le choix de la nuancedépend donc des ou-
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vrâges qu on veut faire

;
il eft néanmoins d’ufage

de foncer moins que plus la couleur
;
car il eft

toujours aifé de remédier au premier défaut lorf-

que le verre eft bien pur.

Vingt-quatre heures après avoir ajouté la cou-
leur, on pourra travailler le verre, obfervant

,

avant d’y mettre la main, de bien remuer le mé-
lange, afin que la couleur foit égale par-tout; car

lorfque le verre repofe, la couleur tombe au fond,

& la partie fupérieure du verre ne fe colore point.

Il faut obferver les mêmes réglés pour les grands

vafesde cryftal. Ileftbon de favoir qu’à Murano,
on prend pour cet ouvrage , égale quantité de
fritte de cryftal & de celle de roquette

;
ce qui

donne une couleur d’aigue marine qui n’eft guere

moins belle ; cependant pour la plus parfaite il

ne faut que de la fritte de cryftal.

Voici encore une autre maniéré de préparer

une couleur bleue d’aigue marine.
Il faut placer dans le fourneau un creufet rem-

pli de verre bien purifié
,
dont la fritte foit faite

avec la roquette ou de la foude d’Efpagne : celle

où. il entre de la roquette eft cependant préféra-

ble pour cette opération. Après que le verre aura

été bien purifié
,
qu’on mette vingt livres de

de verre , fix onces d’oripeau bien calciné par

lui-même
, 8c traité félon la méthode indiquée

au mot Oripeau. On aura foin d’ôter le fel qui

furnagera au verre, comme on fait; 8c l’on aura

un beau bleu, ou une couleur d'aigue marine ad-^

mirable, que l’on pourra augmenter ou affaiblir,

félon les ouvrages qu’on en voudra faire y au bouc

de deux heures, il faudra remuer la matière de
nouveau

, 8c eftayer fi la couleur eft telle qu’on
la demande

;
finon , il fera aifé de la rendre plus

claire ou plus foncée 3 en ajoutant de nouvelle
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poudre. Lorfqu’on aura le point defiré , on laif-

iera la matière fans y toucher pendant 24 heures,

au bout defquelles il faudra la bien remuer : alors

on pourra la travailler. On aura, de cette façon,

un bleu d’aigue marine d’une couleur différente

de toutes celles qu’on emploie dans l’art de la ver-

rerie

AIMANT ARTIFICIEL. Tout le monde con-

noîr la nature de l’aimant , fes propriétés de fes

effets. La direction de 1 aimant vers les pôles nous
tracent des routes certaines au milieu des mers;
c’eft à cette propriété que nous devons la décou-

verte du Nouveau Monde. Par l’effet de fon at-

traction fur le fer, nous voyons tous les jours des

gens habiles à manier de à cacher le jeu de l’ai-

mant, offrir à nos yeux de petits fpeéfacles pi-

quants
,
qui tiennent de la magie. Sa comthumca-

tïon eft telle que nous pouvons tranfmettre fes

propriétés à l’acier. C’eft par ce moyen que nous
nous procurons des aiguilles aimantées pour les

bouffoles. yoyei Boussoles. Son inclinaifon eft

un ligne certain qui indique aux Marins l’appro-

che du pôle
}
de enfin fa declinaifon , qui le fait

varier tantôt vers l’eft, tantôt vers l’oueft ,
eft un

phénomène qui, ainfi que les précédents, étonne
de exerce les Phyficiens. C’étoit fans doute une
découverte bien importante que de connoître tou-
tes les différentes qualités de l’aimant} mais l’in-

duftrie humaine devient fouvent rivale de la na-
ture, en profitant des indicationsqu’ellelui donne.

L’expérience démontre tous les jours combien
les aimants artificiels font préférables aux ai-

mants naturels : d’abord à grofteur égale ils font

beaucoup plus forts
,

c’eft à dire qu’ils attirent

un poids plus pefant
}
mais l’avantage le plus pré-

cieux
, c’eft qu’ils communiquent aux aiguilles;
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des compas de mer 8c des boufioles , en les par-

lant feulement deflus dans la direction des pôles,

une vertudireétrice, de beaucoup plus longue du-
rée que celle que peuvent procurer les pierres

d’aimants naturelles. M. Baraddlt , Ingénieur

du Roi, pour les inftruments de Mathématiques,
s’eft attaché particuliérement à compofer de ces

aimants artificiels, 8c en a fait qui levoient depuis

une livre pefant jufqu’à cent livres.

La méthodecommune pour faire l’aimant arti-

ficiel , confifte à choifir des lames de fleuret bien

trempées, polies, 8c égales en longueur, largeur

8c épaifleur
,
à les aimanter féparément fur une

pierre d’aimant naturel
,
bien armée, ou fur un

aimant artificiel
, à appliquer toutes ces lames les

unes fur les autres
, de maniéré que les pôles de

même nom foient tous rangés du même côté
;
on

afliij ettit enfui te toutes ces pièces avec des ban-
des de cuivre que l’on ferre avec des vis. Ce
faifceau de lames d’acier eft l’aimant artificiel.

Comme il arrive quelquefois qu’en fuivant cette

méthode les lames d'acier ne reçoivent pas toute

la vertu magnétique dont elles font fufceptibles,

M. Mitchel
>
Phyficien Anglois

, a imaginé le pro-

cédé de la double touche. On le pratique de la

maniéré fuivante.

On prend douze lames d’acier applati, de la

longueur d’un pied
,
plus ou moins ,

fur une lar-

geur de fix lignes , chacune du poids de cinq

quarts d’once : on les lime
, on les polit , on les

fait rougir à un feu modéré . 8c on les trempe ;

on fait enfuite une marque à l’une des extrémités

arec un poinçon : cette extrémité marquée fera

déterminée à devenir le pôle auftral
, 8c celle qui

n’eft pas marquée le pôle boréale. Après cette

préparation, on met fix de ces barres fur une table*
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à la fuite l’une de l’autre
;
de forte qu’elles repré-

fentent une feule ligne droite. On obferve
, dans

cet arrangement
,
que les extrémités marquées

avec le poinçon doivent être tournées vers le

nord. On prend une pierre d’aimant armée
, que

l’on couche fur une des barres , de maniéré que
le pôle du nord foit tourné du côté de la barre qui

eft marquée , 8c qui doit devenir pôle auftral
j
8c

que le pôle auftral de la pierre foit tourné , an
contraire , du côté de la barre non marquée, qui

doit devenir pôle boréal On pafte enfuite 8c

l’on repafte cet aimant tout le long de la ligne

formée par les fix bandes de fer
,
jufqu’à trois

ou quatre fois. Il faut avoir grand foin de bien
toucher toutes ces barres. Cela fait , on amene la

pierre fur une des bandes qui font au milieu , 8c

après avoir ôté les deux barres qui font aux extré-

mités, 8c tranfporté celle du milieu à un bout, on
met les premières à la place de celles-ci

;
puis on

recommence à faire glilfer la pierre trois à quatre

fois le long de la ligne, fans néanmoins aller juf-

qu’au bout , c’eft-à-dire qu’il faut 1aider intactes

les deux barres de l’extrémité qui fe trouvoient

ci-devant au milieu
;
attendu que non feulement

elles ont reçu, lorfqu’ellesétoientdans le milieu,

toute la vertu magnétique dont elles font fuf-

ceptibles
;
mais même qu’une fécondé touche,

que l’on pratiqueroit dans le temps qu’elles font

à l’extrémité
, leur feroit perdre une partie de la

vertu acquife. C’eft par la même raifon que les

barres des extrémités reçoivent moins de vertu,
8c que l’on les déplace pour les mettre à leur

tour dans le milieu. Ces opérations achevées, on
retourne les barres fens deftiis deftous

;
on re-

touche ce côté comme on avoit touché l’autre,

en épargnant les deux barres des extrémités, pour



3* AIMANT
les raifons qu’on vient de dire

;
mais ces deux

barres des extrémités doivent être enfuite rame-
nées au milieu, pour être touchées en cette po-
fition '

y
c’eft la raifon pour laquelle M. Mitchel a

nommé cette méthode la double touche .

Il s’agit maintenant d’aimanter les fix autres

barres. On les range fur une feule ligne comme
les fix premières. Celles ci ferviront d’aimant

pour les autres : on les afiemblera de maniéré
que trois d’entre elles foient adollées aux trois

autres
, 8c fe touchent du coté non marqué par

les extrémités qui doivent devenir des pôles de
différents noms. En cette fituation les extrémités

de ces barres déjà aimantées, qui doivent devenir
des pôles du même nom

,
fe trouvent de l’autre

côté
,
c’eft-à-dire du côté extérieur

;
elles ne doi-

vent pas fe toucher de ce côté
,
mais être éloi-

gnées par le bas de la dixième partie d’un pouce
ou un peu plus. Pour les empêcher de fe toucher,

& les fixer à la diftance que l’on vient de pref-

crire , on mettra entre elles un petit morceau
debois, ou de tout autre matière

,
excepté qu’elle

ne doit point être de fer. Les fix barres aiman-
tées , ayant été difpofées comme il a été dit , on
les coule trois ou quatre fois d’un bout a l’autre

de la ligne formée par les fix autres barres non
aimantées, en allant 8c revenant fur cette ligne:

on ramene enfuite les barres des extrémités dans
le milieu de la maniéré ci-deflus indiquée, & on
les retourne pour leur donner la fécondé touche.

Lorfque les fix premières barres ont été paffées

fur un aimant vigoureux
, elles communiquent

aux fix dernieres une vertu magnétique, plus

forte que celles dont elles jouifient elles-mêmes.
Ce phénomène dépend apparemment de ce que
rattouchement du fer au fer eft plus exaéfce que

celui
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telui de Paimant au fer. Ainfi pour rétablir dans

les fix premières barres une vertu égale, on doit

les repayer fur les fix dernieres , félon la mé-
thode indiquée. Ces deux demi-douzaines de
barres peuvent enfuite fervir à en aimanter d’au-

tres demi-douzaines , en répétant les opérations

fufdites
,
jufqu a ce qu’on voie que les dernieres

ont acquis toute la vertu dont elles font fuf-

ceptibles ,
c’eft-à-dire jufqu’à ce qu’elles n’ac-

quierent point de nouvellesforcespar de nouveaux
attouchements. Les barres ainfi aimantées peu-

vent lever, par un de leurs pôles , une livre de fer

chacune, pourvu que ce fer foit d’une forme con-
venable. On eft obligé dans le cours de ces opé-
rations , tantôt de défunir

, de tantôt de raftem-

bler les barres de fer qui fervent d’aimant, de

celles qu’on veut aimanter
;
mais comme les pô-

les de meme nom qui font de meme côté de qui
fe touchent , s’affoiblilfent réciproquement , ont

aura attention de n’en jamais placer deux a la,

fois de même côté
;
de par cette raifon

,
on les

mettra une à une de chaque côté , en les faifant

toujours toucher dans toute leur longueur, ou er*

mettant leurs extrémités inférieures fur la ligne

des barres qu’il eft queftion d’aimanter; tandis

qu’elles fe toucheront par les extrémités fupé-
rieures» La même chofe doit être obfervée en re-

tirant les barres
, c’eft à-dire qu’il faut les reti-

rer une à une de chaque côté. On peut encore af-

fembler les fix barres en un faifeeau, les prenant
une à une à chaque fois

, de chaque côté
;
puis en

les tranfportant fur la ligne des barres , on les

partagera en deux faifeeaux
, comme il a été dit,

prenant garde de les disjoindre par le bas , avant
qu’ils foient pofés fur la ligne; car alors ils s*af-

foibliroient.

Terne T G



54 AIMANT.
M. de la Follie

, en parlant d'expériences ôc

d’obfervarions nouvelles qu’il a faites fur la ver-
tu magnétique

, dit qu’ayant calciné du vitriol

de Mars
,

il prit deux gros du colcotar réfultant

de cette calcination
,

qu’il mélangea avec un
gros de chaux éteinte à l’air Ôc en poudre : il en-
ferma cette mixtion dans un creufet , recouvert

d’un autre creufet renverfé ôc lutté avec l’argille^

Il fournit ces creufets a un feu de fufion très vio-

lent pendant l’efpace d’un quart d’heure , & les

ayant enfuite cafés ,
il trouva une malfe très

noire ôc allez dure. Il penfa que cette malTe n’é-

toit pas palfée entièrement à l’état de vitrifica-

tion
,
puifqu’on y diftinguoit dans quelques en-

droits le brillant métallique du fer. U en jetta

quelques petits morceaux dans les acides nitreux

Ôc vitriolique , ôc il vit que ce compofé des deux
fubftances qui

,
plongées , féparément dans ces

acides , s’y diiïolvent avec effervefcence , n’é-

toit, au contraire, nullement attaqué par les

acides , ôc que le brillant métallique n’en étoit

nullement obfcurci.

L’apparence allez conforme de ce minéral fac-

tice avec la pierre d’aimant
,
le conduilit à faire

l’expérience fuivante.

Envain préfenta-t-il de la limaille de fer à ce

compofé , il n’en enleva aucunes parties
;
mais

Tachant que l’on trouve quelquefois de faibles

pierres d’aimant qui
,
n’étant point armées, peu-

vent à peine foutenir la limaille de fer, il fe

fervit d’une méthode décifive pour découvrir la

plus légère vertu magnétique.

Il mit flotter fur l’eau une aiguille aimantée ;

il lui préfenta fon minéral
j
ôc il reconnut aufii-

tôt les deux pôles qui caractérifent la véritable

pierre d’aimant. L’un attiroit l’aiguille lenfibie^
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ment
;
8c l’autre larepouffoit avec la même force.

Alors il demeura convaincu que cecompofé étoit

en effet une pierre d’aimant qu’il avoir formée.

D’après cette obfervation ,
dit-il, j’ofe avancer

que l’acide eft un des principes conftituants du
magnétifme ;

ce qui ma paru démontré par l’ex-

périence fuivante.

J’enfermai , continue-t-il , dans un creufet

,

deux gros de limaille de fer , 8c un gros de chaux

en poudre : je pouffai le mélange au feu de fu-

fion
; & je vis que les morceaux de la malle qui

réfultoit de cette opération, n’avoient point les

deux pôles nord 8c fud , 8c qu’ils attiroient l’ai-

guille en tous fens. L’acide eft donc un des prin-

cipes conftituants du magnétifme.
Après avoir parlé de la maniéré de faire l’ai-

mant artificiel, nous allons dire un mot de quel-

ques effets finguliers attribués à l’aimant. On a

vu , dit-on , des perfonnes attaquées de mouve-
ments convulfifs ou de tremblements, guéries

ou foulagées en portant une pierre d’aimant ou
un aimant artificiel appliqué fur leur peau. De
nos jours on a mis l’aimant en ufage pour les

maux de dents. Foyei Dents. Quelque foient

ces effers , ils trouveroient peut-être leur expli-

cation dans les principes généraux les plus con-
nus. Plufieurs Phyficiens ont cru appercevoir l’i-

dentité de la matière éleétrique
,
de la matière

magnétique 8c du fluide nerveux
;

fi ces conjeétu-

res ne portent pas les caraéteres de l’évidence ,

elles paroiffent néanmoins tenir à la marche de
la nature, toujours Ample dans fes principes,

mais féconde 8c variée dans fes effets. Au refte,

eft-il vrai qu’il ne faut pas s’en rapporter au^ç

difcours des charlatans fur les propriétés de
i’aimant. Ce feroit, par exejnpie ,

une puérilité
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de crôire quhm topique d’aimant réduit en pou-
dre

(
dans cet état l’aimant n’a plus de pôle ,

8c

par conféquent n’eft plus en état d’attirer le fer ),

eût quelque vertu particulière pour guérir une
plaie qui viendroit d’un coup de fer, ou pour at-

tirer en dehors quelque morceau de ce métal
qui feroit enfoncé dans les chairs. En général

,

rien 11’eft plus dangereux que ces fauffes idées en
matière de remedes

j
car fi l’on eft affiez crédule

pour y mettre fa confiance , on fe difpenfe trop

légèrement des précautions qui feroient plus rai-

fonnables 8c plus efficaces
j
8c plus elles font né-

ceffaires
,
plus on rifque en leur fubftituant ainfi

ce qui ne peut les remplacer. Il eft cependant des

cas où l’aimant peut être d’une très grande utilité»

Un ouvrier, dans l’œil duquel étoit entré un éclat

du fer qu’il limoit , ne pût être guéri qu’en ap-

prochant la pierre d’aimant.

Voye^ au mot Jeux de l’aimant les différentes

expériences relatives qu’on peut faire avec l’ai-

mant.
AIR. L’air entrant continuellement dans nos

poumons par l’infpiration, eft abforbé auffi en par-

tie par le fang, eft porté dans nos veines, y cir-

cule, 8c devient le principe de la vie
;

fi cet air

eft impur, s’il a perdu fon élafticité, il caufe la

mort. On doit donc s’attacher à connoître fa falu-

brité, 8c les moyens de le purifier dans les mai-

fons ,
les fouterrains , ou les vaiffeaux qu’on eft

obligé d’habiter.

On conçoit tout l’intérêt dont il eft de s’affurer

fi le pays que l’on habite eft fain ou non. Le Doc-
teur Luid indique plufieurs lignes pour le recon-

noître. Le changement fubit 8c confidérable de la

température de l’air
,
paffant de la chaleur brû-

lante à un froid vif, eft, dit- il, un premier figne
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arrive coinnrmnémeut dès que, le foleil eft cou-
ché, &c ileft accompagné d’une rofée très forte,

qui annonce un fol fpongieux. Le fécond ligne ,

ce font les brouillards épaisi Sc puants qui s’élè-

vent, après le coucher du foleil
5 des valons Sc fur-

touc des marécages , Sc autres endroits impurs*

Dans les climats chauds, on peut comparer l’o-

deur de ces brouillards à celle qu’exhalent les

étangs qu’on vient de nétoyer. La troifleme mar-

que eft l’abondance des mouches , des coufins,

Sc autres infeétes de cette efpece
,
qui aiment un

air putride
, Sc habitent des endroits mal fains

Sc couverts de bois. La prompte corruption de
la viande de boucherie , Sc la facilité avec la-

quelle des métaux expofés à l’air fe chargent de
rouille Sc de verd-de gris, manifeftent encore
qu’un endroit eft chaud , Sc qu’il renferme un air

croupiffant Sc mal fain. L’expérience a aufti fait

voir qu’un fol fablonneux , tel que celui de Pen-
facola, Whidah, Sc de Pifle de Bonavifta

, dont
le terrein eft un fable fin délié , Sc blanc

, eft con-
traire à la fanré. Les vapeurs peftile.ntielles qui
s’élèvent pendant les mois d'été , Sc par la cha-
leur du jour des déferts fablonneux de l’Amérique
Méridionalle

,
Sc de ceux fitués en Afie Sc en

Afrique
, ne peuvent être connues que par leurs

effets. Le foufïle, appellé te ventfamiel ^ eft mor-
tel aux hommes Sc aux animaux dans les de-
ferts échauffés

;
il l-’eft moins lorfqu’il a- balayté

des contrées couvertes de végétaux. Le feul

moyen qu’ont les habitants des cotes. d’Afrique
pour fe garantir de ces bouffées chaudes

,
qui

fiiffoquent Sc viennent des déferts fablonneux ,

eft de tendre devant les ouvertures de leurs poin-

tes ou fenêtres de gros draps
,
qu’on a foin

tenir* toujours mouillés* C iij
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M. Haies , ce Phyftcien refpe&able 3 dont
toutes les recherches ont: toujours eu pour objet

le bien de l’humanité , a reconnu par expé-
rience que des ouvriers obligés de travailler dans
des endroits où l’air

,
perdant de fon élafticité,

devient moins propre a la refpiuation , peuvent

y travailler plus long-temps 8c plus fùrement
,
en

fe mettant à la bouche des mufelieres de laine

qui aient été trempées dans du vinaigre , ou
dans une leilîve de fel de tarrre : ces mufelieres

trempées dans ce fel de tartre , &: fechées en-

fuite, produifent leurs effets pendant long temps j

l’air eft rendu plus pur par ces liqueurs , 8c re-

couvre fa force élaftique. Voyez su mot Peste
l’ufage 8c la grande utilité des acides en général,

Sc de l’acicle fulphureux en particulier.

L’air a fans doute bien des influences igno-

rées , dont l’obfervation exaéte poutroit être

d’une grande utilité dans l’économie domefti-

que. Tout le monde eft infttuit des effets de cet

élément fur la bierre 8c dans la culture de la vi-

gne. On fait que le bled 8c fur-tout l’avoine

commencent a s’échauffer dans le temps que ces

grains germent dans les champs
;
c’eft alors qu’on

doit les remuer le plus fouvent. Il y aufli un temps
où le vin éprouve une fermentation particulière.

Les deux obfervations fuivantes , faites par des

perfonnes dignes de foi, méritent l’attention des

Phyficiens. Des taches occasionnées par du vin

rouge s’ôtent plus facilement quand la vigne eft

en fleurs. On dit que dans les ports où il y a

flux 8c reflux le lait fort facilement du vafe quand
il bout ; mais beaucoup plus vite, 8c plus forte-

ment lorfque la marée morne : il n’en fort jamais

iorfqu’elle defeend
,

quoiqu’il écume prodi-

gieufement.
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Quoi qu’il en foit, de ces faits qui méritent

peut-être une exaéte obfervation ,
puifque nous

en fommes fur l’article de l’air , nous ferons en
faveur des voyageurs une remarque qui peut leur

être utile. On fait qu’en paifant f ur les plus hau-

tes montagnes on éprouve une difficulté de refpi-

ration douloureufe , un étouffement, & quelque-

fois des hémorragies considérables
j

accidents

caufés par l’état de l’air trop vif & trop fub-

til. M. l’Abbé Richard, Auteur de l’Hiftoire Na-
turelle de l’Air

, mit dans fa bouche , en mon-
tant au Véfuve

,
quelques poignées de grefil qui

fe trouvoient lors à terre
;
ce qui lui facilitoit

l’ufage de la refpiration , en le rafraîchifïant.

Il allure qu’une tranche d’orange avoit le même
effet. Ces aliments légers, dit-il

,
calment le

mouvement accéléré du fang
, & l’impétuofité

avec laquelle il fe porte dans les vaifTeaux du
poumon.

Voye{ au mot Platane l’utilité de cet arbre

pour la lalubrité de l’air.

Air. Maniéré de le renouveller. Yoye{ Ven-
TILLATEUR.
ALBATRE AGATHISÉ. Voye

{
Inventions

NOUVELLES.
ALGUE MARINE. Voy^ Sucre.
ALKALI. Voyey Sel.

ALUN SUCRE. Les femmes ne manquent
pas de recourir à l’art lorfque les difgraces acci-

dentelles de la nature ont altéré leur beauté.

Voici une préparation qui nous a paru pouvoir
être employée fans danger. On fait cuire des
blancs d’œufs & de l’alun dans de l’eau lofe : on
en fait une pâte , à laquelle on donne la forme
de petits pains de fucre. La vertu aftringente de
l’alun eft tempérée par ce mélange. Les femmes
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font ufage de cette pâte comme cofinétique *

pour donner plus de fermeté à la peau. Foye

ç

Cosmétique.
AMADOU. Si Ton manque d’amadou à la

campagne
,
on peut facilement en faire foi-me-

me. On ceuiile quelqu’un de ces agaricsqui croif-

fent fur le chêne , forme ou autres arbres
j
on

les fait bouillir dans de l’eau ordinaire ;
on les

laille fécher
;
enfuite on les bat avec un marteau

pour les amolir 8c en divifer un peu les parties ;

puis on les coupe par morceaux, 8c on les met
bouillir dans une forte leflive de falpêtre

;
on les

fait fécher au four
;
8c de cette maniéré on fe pro-

'cure de très bon amadou. Le papier à fucre 8c le

linge brûlés
,
jufqu’au point où la flamme celle

Sc étouffés à l’inftant
, donnent aufli tout Ample-

ment un bon amadou. L’amadou d’agaric peut
fervir dans les coupures de vaifleaux &de veines,

pour anêter le fang, ainA que Yagaric de chêne

préparé. Foye

ç

ce mot.
AMBRE JAUNE, ou Succin. Les Chymifte-s

ont reconnu que l’ambre jaune ou le fucçin qui,

comme l’on fait
, acquiert par le frottement la

propriété éleéfrique , eft une réflne végétale ,

épaiflie par un acide. On la trouve dans les en-

trailles de la terre, 8c fur* tout en Prufle, U y a de
ces morceaux d’une grande pureté y on en fait

des vafes , des uftenAles. On voit un miroir

ardent d’ambre jaune très beau, 8c fans aucun
défaut dans le Cabinet du Roi de Prufle. On
fait aufli avec le fuccin des bijoux qui , avant la

découverte des diamants
,
çtoient très recherchéso

A la Chine
, en Turquie, 8c même en Perle, on

dit que les uftenAles de fuccin
, faits avec le tour

,

font encore très eftimés : lorfque ces vafes vieiv

fient à fe cafter , en les raccommode très facile**
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ment , fans qu’il refte la moindre apparence de la

fra&ure. Pour cet effet, on chauffe un peu l'en-

droit de la fra&ure
;
on en enduit l’interftice vec

de l’huile de tartre, 8c la réunion fe fait fi parfai-

tement
,
quil ne refte pas le moindre veftige

que le vafe ait étébrifé.

On prétend que l’on peut imiter l’ambre jau-

ne, 8c meme en faire de jolis morceaux , comme
des tabatières. Il ne s’agit, pour cet effet , que de
faire fondre à une chaleur modérée 8c augmen-
tée peu à peu , de Vhuile d'afphalte rectifiée , avec

de la térébenthine dans un vafe de cuivre jaune.

AMETHYSTE (faufTe). L’amérhyfte eft une des

pierres précieufes dont la couleur eft la plus agréa-

ble. On voit avec plaifir le rouge 8c le violet s’y

confondre. Echauffée doucement dans un bain

de fable
, cette pierre perd fa couleur ,

prend la

trenfparence & l’éclat du diamant, mieux que le

faphir. Il eft affez commun de voir dans les cabi-

nets, des colonnes, des vafes, 8c autres iolis pe-
tits ouvrages de cette matière. Dans la fraékire

,

on y reconnoît la cryftallifation exagone du eryf-

tal
;
d’où il réfulte que c’eft un cryftal coloré

,

qu’il n’eft pas difficile de contrefaire
;

voici le

procédé qu’en donne Neri.

L’on prendra de la fritte de cryftal faite avec
le tartre

\ mais avant qu’elle entre en fufion
, on

mettra fur chaque livre de cette fritte , une
once de la poudre que l’on va indiquer

;
on les

mêlera bien enfemble
, 8c on les expofera petit

à petit au fourneau, car ce mélange s’enfle. Il faut

commencer à travailler ce verre aufti-tôt qu’il eft

purifié 8c qu’il a pris la couleur d améthyfte. Pour
fa compofition, il ne faut qu’une fritte de cryftal

ordinaire, 8c l’on peut entendre la couleur claire

ou foncée 3 fiuvanc les ouvrages que l’on fe pro-
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pofe de faire. Quant à la couleur, on l’obtiendra

par le moyen de la poudre fuivante. Prenez de
magnéfie de Piémont une livre, de fafre une
once 3c demie

;
mêlez avec foin ces deux ma-

tières réduites en poudre
;

joignez-les enfuite

à la fritte de cryftal , elles lui donneront une
vraie couleur d’améthyfte. Il faut fur-tout fe ré-

gler fur la bonté du fafre
;
car s’il eft d’un bleu

trop foncé, la compofition fera aulfi de cette

couleur.

AMIANTE, On voit dans les cabinets d’hif-

toire naturelle des bourfes ,
des ceintures , des

jarretières , 3c autres petits meubles d’amiante

filé
;
l’Hiftoire même nous apprend qu’on bruloit

les corps des grands
, dans des toiles de cette

matière
,

pour conferver leurs cendres pures 3c

féparées de celles des bûchers : ces toiles jettées

au feu ,
en fortoient plus belles ,

plus blanches ,

plus éclatantes , fans fouffrir d’autre altération

qu’un léger déchet dans fon poids. L’art de filer

l’amiante confifte à le laifter d’abord tremper

dans de l’eau chaude
, a le frotter dans les mains

pour en féparer les matières étrangères , a le car-

der, à le tremper dans l’huile pour lui donner de

la fouplefTe , 3c à le filer avec de la laine , de la

filaffe ou du coton. Lorfque l’ouvrage eft fait , on
le jette au feu

;
la laine ou les autres matières

qui ont fervi à la filature , fe confument , 3c

il ne refte plus que l’amiante pure : on fait aufti

avec l’amiante du papier incombujlibk . Foye£
ce mot.

AMIDON. Lofqu’ii eft pur 3c bien lavé, c’eft

une fubftance, dit M. Parmentier, parfaitement

neutre,blanche, infipide, inodore, douce 3c froide

au toucher ,
inaltérable à l’air, feche 3c pulvéru-

lente, d’une fineflfe, d’une ténuité , 3c d’une divi~
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fîcii extrême 9 infoluble à froid , tant dans les

liqueurs aqueufes que fpiritueufes, ôc acides, pre-

nant une forme 8c une confiftance gélatineufe,

en bouillant avec l’eau , 8c ne donnant à la cor-

nue que des produits acides 8c huileux. OnPap-
perçoit très diftinélement , fous la forme de
points brillants , en regardant à la loupe ou au

microfcope, les individus qui les renferment. L’a-

midon des plantes âcres ,
cauftiques ,

odorantes

8c colorées
, ne different point de celui des raci-

nes 8c femences, douces 8c favoureufes
\
toujours

il eft fain
, blanc 8c inodore

;
auiïi y a-til comme

nous l’avons dit au mot Pain
,
nombre de plan-

tes qui peuvent être fubftituées au bled. Voici

un ligne que l’on peut regarder comme propre à

caraâérifer Pamidon par-tout où il fe trouve :

les racines 8c les femences qui contiennent de
l’amidon

, répandent
, ayant de prendre feu

,

une fumée épaifïe , dont l’odeur eft abfolument
femblable à celle du pain grillé. La farine la plus

blanche eft prefque tout amidon. Voyti Farine.
On fait que Pamidon fe tire communément du

bled, 8c qu’il fert à faire delà poudre a poudrer,
de la colle , de l’empois blanc ou bleu

\
mais le

bled eft une production de la terre fi précieufe à
la nourriture de l’homme

,
qu’elle ne doit pas être

trop prodiguée
,
même dans les années abondan-

tes
;
aufti eft-il défendu aux Amidonniers d’y

employer le bon bled. Il eft d’autres fubftances

fecondaires qui contiennent de Pamidon ,
telles

que le marron d’Inde
, les racines de bryonnne

,

de pied- de veau, de ferpentaire, de mandra-
gore, de colchique, d’iris, de glayeul , de fu-
mererre bulbeufe, de pivoine , de filipendule,
de petite chélidoine , d’ellébore à feuilles d’a-

conit , &c. Pour retirer cet amidon
,

il faut éplu-
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cher 6c laver ces racines , 6c les râper, en ajou-

tant un peu d’eau à celles qui ne lont pas allez

Jucculentes
;
on en faic enfiute une pâte que l’on

foumet à la prefie, 6c orr délaye te marc dans
«ne très grande quantité d’eau. Il fe dépofe au
fond du vafe un féditnent qui ,

étant bien lavé ,

préfente tous les caraéteres d’un véritable ami-
don , comparable à celui du bled. On tire pareil-

lement de l’amidon des pommes de terre ,
par

le procédé fuivant.

Amidon de pommes de terre *

On prend des pommes de terre que Ton jette

dans l’eau pour les bien laver 6c en enlever tou-

tes les ordures 6c toute la terre qui y peut être

attachée; on les pele enfuite , 6c on les râpe en
poudre dans un vafe , dans lequel on a mis de
l’eau

,
comme on raperoit des citrons ou des

coins ayant foin de les mouiller de temps à

autre. Lorfqu’on a râpé ainfi bien fin une cer-

taine quantité de pommes de terre, on lave ces

rapures dans plufieurs eaux fucceflivement
,
que

l’on décante chaque fois lorfque la matière e£t

repofée. Après quelques lotions , ainfi réitérées,

on voit la matière blanchir comme de la neige,

6c devenir d’une finefie extrême
;
à ces marques

de blancheur 6c de finelfe , on reconnoît qu’elle

eft allez lavée
;

c’ell alors un excellent amidon
qu’il ne s’agit plus que de faire bien fécher.

L’empois que l’on fait avec cet amidon , rend

le linge très clair 6c très beau; mais il faut, dit-on,

obferver lorfqu’on repalfe le linge
,
qu’on a fait

tremper dans cet empois , de frotter le fer avec

lequel on repafie avec un peu de cire > 6c. d$
l’elfuier enfuite avec un linge propre».
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AMULETTES. Ce font , ou des pierres , ou

des images , ou de petites figures , ou de peti-

tes bandes de parchemin que la fuperftition a fait

adopter comme des préfervatifs contre les mala-

dies ou les enchantements. Quoique nous ne
foyons plus dans un fiecle d’ignorance, on voit

encore nombre de gens mettre beaucoup de con-

fiance dans des bagues
,

des fachets , des os

de moutons pour fe préferver de maux de dents,

d’apoplexie
, de crampes , Sec. Les Amulettes

font la même chofe que les talifmans.

ANAGRAMME. C’eft le nom que l’on donne
a la tranfpofition des lettres d’un nom propre ou
d’un mot qui, par ce renverfement d’ordre »

devient fufceptible de plufieurs fens. Par exem-
ple , dans le mot uranie , on trouvera ravine

,

navire, avenir, vanier, Sec. Voici un moyen
bien fimple Sc bien facile de connoître toutes

les permutations Se tranfpofitions que peuvent
fouffrir toutes les lettres d’un feui mot. Par
exemple

, on veut favoir combien de fois les

6 lettres du mot danger, peuvent être tranf-

pofées
;
pour cet effet , il faut faire la progref-

fion i , 2, 3,4, 5
Se 6 y qui doit être compo-

fée d’autant de termes
,

qu’il y a de lettres à
combiner

, Se multiplier enfuite fucceflivement
tous les termes de cette progrefiion

;
en difant i

fois i eft i
, 3 fois i font 6 , 4 fois 6 font 24

,

5 fois 24 font 1 10, 6 120 font 7 10 \
Sc ce der-

nier produit fera le nombre des permutations
que peuvent produire les fix lettres du mot dan-
ger. On trouvera par le même moyen , toutes
les permutations d’une multitude de chofes quel-
conques

, en faifant une progrefiion d’autant de
nombres naturels qu’il y aura de chofes à combi-
ner enfemble, Sc en multipliant , comme il a été
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die, tous les termes de cette progreflion. La table
fuivante fera voir jufqu’à quel nombre cette per-
mutation peut aller , Jorfquelle eft portée feule-
ment jufqu’à la multitude 12. On a cru inutile
d’aller plus loin, parceque ne pouvant être ici

d’aucun ufage
, elle ne préfenteroit alors qu’une

quantité de nombres
,
que l’imagination perd

de vue.

Multitude. Nombre des permutations*

1

* 2

3

6

4

24

56

720

7

5°4Q

8

40320

9

362880

10

3628800

11

39916800

12

479001600

M. Ofanam
, dans fes Recréations Mathéma-

tiques , dit qu’on fe fert heureufement des per-

mutations pour découvrir les anagrammes. On
peut, à la vérité, trouver toutes celles qui font

pollibles par ce moyen : mais quel eft celui qui

pourroit avoir la patience de fe fervir de cette

méthode
,
pour découvrir feulement celles d’un

mot de 8 lettres
,
pour lequel il faudroit remplir

plus de 4 mains de papier. Il eft, fans contredit,

beaucoup plus court de les chercher en tâtonant ,

à moins qu’on ne voulût palier fa vie entière à
les découvrir par ce moyen

3
ce qui arriveroit

infailliblement li l’on vouloit tirer de cette ma-
niéré, les anagrammes d’un mot de 12 lettres. U
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eft cepandant plus facile de trouver les anagram-
mes aux mots qui font chargés de voyelles.

ANAMORPHOSES. C’eftlenom qu’on donne
à des cartons peints, dont les images paroiffent

on ne peut pas plus irrégulières. Ces mêmes
images

,
présentées à un miroir prifmatique , ou

pyramidal, ou cylindrique, ou conique, offrent

à l’œil un tableau régulier , & un fujet correcte-

ment deffiné. Foye^ au mot Polissage des mé-
taux la maniéré de polir ces fortes de miroirs ;

ces anamorphofes font afTez difficiles à faire

avec jufteffe. Souvent même ces miroirs, en
fortant des mains des ouvriers, ne font pas par-

faitement réguliers : il faut donc bien connoître

les effets de fon miroir pour deffiner les cartons.

Auffi faut-il a mefure qu’on fait les traits
,
pré-

fenter l’image au miroir , afin de voir s’ils ren-

dent l’effet qu’on doit en attendre. Comme les

anamorphofes fe deffinentgéometriquement pour
ainfi dire , &c que chacun des miroirs que nous
avons ci-deffus nommés , exige un procédé par-

ticulier, qu’on ne pourroit entendre qu’avec le fe-

cours des planches , nous ne faurions mieux
faire que de renvoyer à l’ouvrage de M. L’Abbé
Nollet

,
qui eft entre les mains de tout le mon-

de
;
on y trouvera tome

5
de fes Leçons Phyfi-

ques, page 193 ,
& tome 3, de fon Art des

Expériences
,

page 247, ce qui concerne les

miroirs prifmatiques & pyramidaux : à l’égard

des cartons deffinés pour les miroirs cylindri-

ques Sc conique , voyc^ page 234 du tome 5

,

de fes Leçons Phyfiques
, ôc page 264 du tome

3 1
de l’Art des Expériences. Nous nous con-

tenterons d’obferver que lorfqu’on veut peindre
âvec foin ces fortes d’anamorphofes , on doit
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prendre la précaution en les colorants

, de char-

ger moins de couleur , les parties qui s’étendent

davantage
, attendu que parodiant en rac-

courci dans ces miroirs , le ton de couleur qu’on
leur a donné , devient alors plus foncé

, de aug-

mente en proportion de la grandeur réelle
, de

l’efpace qu’il occupe à celui qui n’eft qu’appa-

rent. En un mot, il faut beaucoup de foin 6c

d’intelligence pour exécuter agréablement ces

fortes de morceaux
;
de c’eft en quoi confifte leur

principal mérite. Il s’en vend chez les marchands
de fi mal peints

,
qu’ils paroifTent prefqu’aufli

défigurés dans les miroirs
,
que fur les cartons.

Il y a aufii un moyen allez fimple de tracer

fur un carton un deffein difforme qui parodie

régulier
,

étant placé vis-à-vis d’un miroir à

facette , de vu par réflexion au travers une
ouverture faite au centre de ce tableau. C’eft

par le moyen d’une lampe placée au point de
vue ,

par ou l’on regarde ce tableau difforme.

Cette lampe doit être enfermée dans une boîte

de fer-blanc ,
on y ajufle un tuyau d’un qaouce

de diamètre , de de trois à quatre pouces de lon-

gueur ,
lequel puiffe s’allonger de fe racourcir.

En fe fervant de certe méthode , il faudra percer

le carton d’un trou fuffifant pour y faire entrer

ce tuyau, de maniéré que la lumière donnant

fur toutes les facettes du miroir, le refléchiffe

fut le carton, de y indique la place où chacune

d’elle doit être tracée. On épargnera par ce

moyen , le temps qu i! faut employer au deflein

géométrique
;

de fi la lumière eft tranquille
, on

peut être alluré de réuffir affez bien.

On peut aufli tracer fur le miroir avec du noir

de fumée détrempé dans un peu de blanc de
plomb
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jÀomb très fin tous les traits du defiein , 8c Ton
fe procurera par-là encore plus promptement
l'exécution de ce tableau.

Enfuite on remplira le plus correéfcement

qu’il fera pofiibîe dans chacune des facettes ainfi

tracées fur le carton
;

ce qui fe trouvera indi-

qué fur le defiein dans chacune de celles du plan

qui y correfpondent , en obfervant quelles fe

trouvent non feulement dans un fens contraire ,

mais aufli du coté qui leur elt diamétralement
oppofé fur ce plan : on colorera le fujet tel qu’il

doit être , & on remplira tout ce qui fe trouvera

être vuide fur ce carton d’un fujet quelconque,
qui puifie déguifer entièrement l’objet qui doit

être vu au travers ce poliedre.

ANATOMIES ARTIFICIELLES en cire*

Foye{ Inventions nouvelles.
Anatomies en couleur. Foye^ Inventions

nouvelles.
ANDROÏDE. On donne ce nom à certaines

figures d’hommes qu’on fait parler & marcher
par divers refforts. On les défigne aufii fous le

nom &automate. L’ingénieux Vaucanfon en a
compofé plufieurs qu’on a vu avec le plus grand
plaifir 8c le plus grand étonnement. On fe fouvient
encore avec admiration de fon Auteur qui exécu-
toit différents airs avec la jufieffe 8c la préci-
fion d’un habile Muficien

;
de fon Berger, qui

jouoit du tambourin
, 8c faifoit entendre fur fon

Aageolet différents airs avec beaucoup de net-
teté

;
8c enfin de fon Canard

,
qui imitoit par-

faitement tous les mouvements d’un animal vi-

vant , croaffoit, barbottoit dans l’eau, buvoit a

prenoit du grain, Pavaloit, le digéroit par diffo-

lution 8c non par trituration
,

8c le rendoit par
les voies ordinaires. Ce font-là des chefs-d’œu-

Tome /. D
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vres de la Méchanique

\
mais il faut des poulies,

des leviers, des redores, &: par-detfus tout, le

calcul & la combinaifon. Nous allons indiquée
ici un procédé curieux, pour fe procurer un petit

androïde qui , fans mouvement & fans redore
méchanique, paroît répondre aux queftions qu’on
lui fait. L’expérience eft fimple

, & d’une exé-
cution facile. On éleve verticalement un miroir
concave , de deux pieds de diamètre , &c d’une
courbure telle que le.pointde réunion des rayons
qui y tombent parallèlement, foit.à 12 ou 15
pouces de fa furface réfléchiffante. Ces miroirs
peuvent être faits de carton doré ou de fer-blanc,

cette récréation n’exigeant pas des miroirs bien
parfaits.On éleve fur un piédeftal un petite figure

dont la tête fe trouve placée direébement au
foyer de ce miroir. L’on obfervera que ce miroir
foit pofé à une diftance de

5
à 6 pieds ou même

plus d’une cloifon parallèlement oppofée à fa fur-

face : l’on pratiquera à cette cloifon une ouver-
ture de même grandeur

, &c couverte d’une ta-

pi (ferie légère
, afin que le fon y puifle facile-

ment pénétrer. Derrière, & a 2 ou 3 pieds de
cette cloifon

,
l’on placera un autre miroir con-

cave , de même forme, de même grandeur , &c

eu face du premier. Lorfqu’une perfonne placée

au foyer
, & le vifage tourné du coté d’un de ces

miroirs
,
parlera même à voix bafe

;
une autre

perfonne placée au foyer du miroir oppofé , en-
tendratrès diftinélement toutes les paroles qu’elle

prononcera
3
& cet effet aura lieu malgré l’inter-

poiition de la tapifferie placée entre elles. Si donc
011 veut s’amufer de cette expérience ,

une per-

forine intelligente ira fe cacher derrière la cloi-

fon
, & tiendra l’oreille vers le foyer du miroir.

Pendant ce temps , on propofera à quelqu’un de
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la compagnie de parier bas à la petite figure
, en

approchant fa bouche de la tête de la figure
;

on le préviendra qu’elle va lui répondre; la per-

lonne cachée
,
entendant les paroles prononcées*

y répondra fur-le-champ. Cette réponfe fera en-

tendue de celui qui a parlé le premier
;
ce qui lui

caufera d’autant plus d’étonnement, qu’il luifem-

blera que/ ces paroles forcent de la figure même.
Veut-on cacher entièrement ce qui produit cet

effet fingulier , on peut déguifer la forme circu-

laire donnée au miroir concave , 8c le couvrir

d’une gaze qui n’empêchera en aucune façon que
le fon ne fe réunilfe réciproquement d un foyer

à l’autre de ces deux miroirs.

ANEMOMETRE. Ce mot qui défigne un inf-

miment propre à mefurer la force des vents, s’ap-

plique auili à celui qui en fait connnoître la direc-

tion. Il eft fans doute agréable de favoir fans for-

tir de fon appartement quel eft le vent qui

fouftle dehors. Pour cet effet, il faut attacher au
plancher , ou au manteau de la cheminée

, ou à

une muraille un grand cercle divifé en 32 degrés*

marqués chacun du nom d’un des
3
2 vents les plus

connus
;
en forte que le nord 8c le fud répondent

à la ligne méridienne
;
ce qu’on pourra facile-

mentfaireparle moyen d’une bouffole. Il faut que
le cadran dont on veut faire ufage ait une aiguille

mobile autour de fon centre , comme les cadrans

des horloges ordinaires, 8c que cette aiguille foit

attachée à un aillieu perpendiculaire à Phorifon,

lequel aillieu fe puifîe mouvoir facilement au
moindre vent , 8c ce par le moyen d’une girouette

qui doit être placée au deffus du toit de la même
chambre; car le vent faifant tourner la girouette,

fera auili tourner fon aiflieu , auquel elle doit

être fixément attachée , 8c en même temps l’ai-
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guille qui rient à cet aillieu de cette manei-
re , montrera fur le cadran le vent qui foufîle.

Cette conftruéhon toute (impie, lorfque le ca-

dran eft placé horifontalement au plancher , 8c

directement au-delfous de la girouette, demande
un peu plus de complication lorfque le cadran efc

adolfé perpendiculairement à une muraille ou à

un manteau de cheminée. La Méchanique n’en

eft cependant pas bien difficile à comprendre.
L’aiffieu de la girouette , terminé par le bas en
pointe , repofefurun quarré d’acier, frappé d’un

coup de pointeau pour le recevoir
;
en forte que

cette verge de fer, n’étant portée prefque que fur

un point
,

puiiïe fe mouvoir avec beaucoup de
facilité , de au moindre vent. Elle eft foutenue
en haut par une main de fer ou piece quarrée de
fer, pofée horifontalement

,
pour l’empêcher de

vaciller. Autour de cette tige
, 8c par derrière la

muraille ,
eft un pignon à ailes , cannelées 8c

égaies
,
pour les principaux vents. On fait engrai-

ner dans les ailes les dents d’un rouet au nombre
de 1 6

,
qui, mis en mouvement par la girouette,

fait auffi tourner fou aiffieu parallèle à l’horizon ,

à l’extrémité duquel eft attachée l’aiguille du ca-

dran. Ü eft viiible que le vent faifant tourner la

girouette , elle entraîne avec elle le grand aiffieu ,

qui fait auffi tourner le pignon auquel engrai-

nent ies dents du rouet. Ce rouet fait tourner fou

axe
,

qui fait faire les mouvements à l’aiguille,

par le moyen de cette méchanique cachée derrière

le mur , auquel eft adoffié le cadran , on a le plai-

Er de favoir le vent qui régné fans fortir de fa

chambre. Quand le lieu où l’on veut placer le

cadran eft un peu éloigné du haut de la maifou
où doit être toujours placée la girouette

, on
peut allonger le grand axe tant qu’on voudra avec
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des vis
, & même faire des renvois par des pi-

gnons & des roues : c’eft ainfi que nous a paru

conftruit celui que nous avons vu à l’Obferva-

toire.

Si Ton veut mefurer la force du vent , on fait

faire un chalîis ,
au haut duquel leront percés z

trous
,
pour recevoir dans l’épaineur des deux

montants un axe, qui doit porter i°. d’un côté,

& en dehors du montant, une roue à vent, garnie

de fes ailes. i°. Entre les deux montants une pou-

lie. 5
0

. De l’autre côté, & aulli en dehors du mon-
tant , un cadran attaché ferme audit montant , &c

divifë en trente-deux parties , & à fon centre

percé comme le montant
, & traverfé par L’aif-

îîeu : au-deiTous de l’axe), tk a (fez bas , font 1 tra-

verfes
, toutes deux percées à plomb fous le creux

de la poulie , avec cette diftinétion
,
que la tra-

verfe la plus baffe eft percée d’un plus grand
trou

;
on fera paflfer un tuyau dans les trous des

traverfes, pour faire tourner librement le chalîis

fur le tuyau. On arrêtera bien le tuyau fur l’en-

droit expofé au vent
;
l’on attachera une corde à

la poulie ci-deffus, laquelle paffera dans le tuyau,

jufqu’à ce qu’elle vienne joindre & tourner fur

une autre poulie, dont l’ailîieu portera l’aiguille

du cadran
;

le refte de cette corde fera chargé de
plufieurs petits poids en chapelets, & poféfurun
plan horizontal. Quand le vent foufflera, la pre-
mière poulie enlevera les petits poids en nom-
bre fufhfant pour faire contrepoids à la violence
du vent. Cette corde ainfi tirée, fera tourner
l’aiguille

, & marquera le degré de force du venu
On attachera au haut d’un des montants une ef-

pece de girouette qui fera tourner les ailes de la

roue à vent du côté convenable.
On peut voir dans les Mémoires de l’Acadé^

D iij
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mie des Sciences , année 1754, la defcription du
fameux anémomètre que M. le Comte d

3

Onfem^
bray avoir fait conftruire dansfamaifon de cam-
pagne à Bercy, près Paris, Cette machine ,

non
feulement , marquoit la direction & la vîteffe

des vents , mais encore elle en tenoit compte
pour Pobservateur abfent

;
en forte que Ton

voyoït après 24 heures quels vents avoient régné,

8c quels avoient été pendant cet efpace de temps
la durée & la vîteiTe de chacun.

M. L’Abbé Nollet dit qu’on peut connoître la

force relative des vents par le moyen d’un petit

moulin ,
dont l’arbre eft garni d’une fufée coni-

que, fur laquelle on enveloppe une corde qui

tient un poids fufpendu
;
car en expofant cette

machine à l’air libre , 8c dans une direction con-

venable , le petit moulin tourne d’abord & s’ar-

rête enfuite quand le poids qui tourne fur la fufée

lui fait équilibre : or , comme les rayons de cette

fufée font connus ou faciles à connoître ,
on

peut aifément comparer les forces qui ont fait

équilibre en différents temps.

On peut voir dans l’Art des Expériences de M.
l’Abbé Nollet, tome 3, pag. 60 ,

la defcription

de deux machines qu’on peut faire aifément, &c

qui n’exigent pas une grande dépenfe, l’une pour

faire connoître la direétion des vents , l’autre

pour en indiquer la force.

ANGISCOPES ou ENGISCOPES. C’efl le

nom qu’on donne aux microfcopes fimples , ap-

paremment parcequ’on s’en fert affez communé-
ment pour voir les anguilles ou petits ferpents

dans le vinaigres , 8c dans la colle de farine ai-

grie : ils n’ont qu’une feule lentillle
,
pour l’or-

dinaire, d’un foyer très court. Le P. Latorre, dans

un Ouvrage publié en 1763 fous ce titre ; Nuovc
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offerva^ioni intorno la floria naturale , donne un
détail fort curieux fur la maniéré de fondre du
verre en petits globules , & d’en former des an-
gifcopes. Avec une flamme animée par le fotif-

fle , non feulement on amollit le verre , mais
quand on n’en prend qu’une petite quantité à la

fois
, on le fait couler , & il fe met en petites

gouttes très rondes. Si vous mouillez, par exem-
ple, le bout d’une aiguille à coudre , & que vous

y attachiez une parcelle de beau verre blanc , en
la préfentant au bord de la flamme

;
vous la ferez

fondre, & elle prendra la forme d’un globule,

La même chofe arrivera fl vous chauffez de la

même maniéré le bout d’un tube capillaire. Ces
globules de verre bien choifls ( car il en faut

Faire plufieurs pour en trouver un bon
)
& ma-

niés par un homme adroit
,
font de très bonsrni-

crofcopes qui ne coûtent pas beaucoup , étant

enchalfés dans des lames de métal fort minces ,

avec une très petite ouverture. Foye£ Micros-
cope.

ANIS. On diftingue deux efpeces d’anis, ce-

lui de notre pays qui eft fort commun dans les

jardins
, & Yunis étoilé

, fruit d’une plante exoti-

que , connue fous le nom de badiane. Comme,
l’un Sc l’autre abondent en huile eflentielle

, on
en tire par diftillation une liqueur fpiritueufe, &C

par Ample infuflon un rataflat agréable.

Anis liqueur,

On pile en poudre fine G onces d’anis ou de ba-
diane; onfaitinfufer cette poudre i

\ jours dans 9
pintes d’eau-de-vie , ou a’efprir-de vin rempéré
par l’eau; on diftille au flîet médiocre

;
fl l’efprit

eft fuffiflim ment imprégné d’odeur, on s’en tien-

D iv
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dra à cettë feule diftillation
;
faute de quoi après

avoir retiré fix pintes d’efprit
,
on cohobera

;
à la

fécondé fois , on fe contentera de cinq pintes ,

qu’on mêlera au fyrop préparé
, avec

5
livres de

fucre Se s
pintes d’eau. Le mélange contra&era

une couleur défagréable
,
louche Se laiteufe

;
il

faudra le clarifier- au blanc d’œuf , Se filtrer de la

maniéré que nous avons indiquée au mot Li-^

queurs , où l’on trouvera aufiî la maniéré de
teindre en violer ou gris-de-lin

, celle dont il

s’agit ici.

Les trois autres femences chaudes majeures ,

telles que le carvy , le cumin Se le fenouil
;
Se les

4 femences chaudes mineures
,
qui font l’ache

ou le perfil, l’ammi, le panais fauvage Se l’amome,
peuvent fe préparer en liqueur comme l’anis.

Ratafia cCanis .

Cette liqueur efi: des plus aifée à faire
;
le pro-

cédé confifte à concaifer une demi- livre d’anis

verd , un quarteron de coriandre
, 2 gros de can-

nelle
, Se un gros de macis

;
on met le tout en in-

fufion dans 9 pintes d’eau-de-vie pendant un
mois

y
on aura foin de fucrer la liqueur avant de

boucher la cruche : fix* onces de fucre pour cha-

que pinte d’eau-de-vie fuffifent ; fi on ne trouve

pas la dofe de fucre afifez forte, on l’augmentera

un peu : il faudra cafier le fucre par morceaux

à peu près gros comme le poing; tremper cha-

que morceau dans de l’eau commune , le retirer

promptement , Se le jetter ainfi imbibé dans la

cruche
;

ce fera le moyen de faciliter la fonte du
fucre

, Se d’émouller un peu la force de l’eau-

de-vie.

Les femences chaudes majeures 6c mineures
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dont nous avons parlé plus haut , réunies enfem-
ble, forment ce qu’on appelle ratafia des fiept

graines ,
dont le procédé confifte à prendre deux

onces de chaque graine ou femence chaude, tant

majeure que mineure , ce qui donnera à peu-près

une livre en tout, 8c à faire ce que nous venons de
dire en parlant du ratafia d’anis.

APOCIN. On a annoncé dans les papiers pu-
blics que le fieur la Rouviere

,
Bonnetier

, avoit

trouvé moyen d’employer la fubftance ouateufe

où font attachées les graines de l’apocin * qu’en

la combinant avec divers alliages néceffaires ,
il

étoit parvenu à en faire des étoffes de diverfes na-^

rares; 8c que plus il faifoitd
v
effais fur cette fub-

fiance ouateufe
,

plus il lui trouvoit de con-

fiftance
,

8c le luifant nerveux 8c naturel de la

foie. Il a imaginé le moyen d’en fabriquer une
étoffe fupérieure à la flanelle d’Angleterre , 8c

une autre qui imite parfaitement le latin des In-

des : ces étoffes peuvent fervir à faire des dou-
blures 8c des camifoles beaucoup plus chaudes, 8c

fe peuvent mettre fur la peau fans aucun inconvé-
nient. Il aaufii trouvé le moyen d’employer cette

ouate dans fa fabrique de velours , ce qui en di-

minue beaucoup le prix
,

parcequ’il compofe le

poil 8c la chaîne de foie
, 8c que la trame eft de

filature d’apocin, M. de la Rouviere s’efl: refervé

le fecret de les procédés.

Voici la maniéré qu’on emploie à Naples pour
préparer l’apocin : on nétoie ce duvet de mani«ré
qu’il n’y ait ni femences, ni feuilles

,
ni membra-

nes; on le met en macération pendant l’efpacede
n à 1 5

jours , fuivant la faifon
, dans de l’eau de

pluie, où l'on aura fait fondre du favon, une once
8c demie pour chaque pinte d’eau. Dans les pre-

miers jours cette matière jette une couleur jaune.
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capable de teindre les mains

;
on la lave plufieurs

fois dans de l’eau fraîche de pluie, jufqu’à ce

qu’on en ait ôté tout le favon , ôc que l’eau en
ioit claire : on la fait fécher à l’ombre

;
on la pei-

gne , on la carde avec beaucoup de délicateffe

ôc de ménagement , ôc on la file comme du co-

ton , avec de petits fufeaux. Cette opération
,

qui efl de même efpece que celle de faire rouir le

chanvre dans les marais , attendrit ôc emporte
la gomme végétale , ou la partie vifqueufe qui

enveloppant les fils de l’apocin, leur donne delà
roideur, &: les rend trop liiles pour qu’ils puif-

fent s’accrocher
,
fe tortiller

, ôc s’unir dans la fi-

lature. Cependant l’apocin , après cette macéra-
tion

, n’efl propre encore qu’à faire des bas , des

gants
, Ôc autres tiffus qui ne demandent pas

beaucoup de foupleffe ôc de velouté
;
mais pour

faire des étoffes , elle exige une préparation ul-

térieure
,
fur laquelle nous ne pouvons donner

aucuns détails.

APOPLEXIE. Tout le monde fait que l’apo-

plexie efl une maladie funefle, dont les attaques

fufpendent tous les mouvements de l’économie

animale
;
dans ces circonflances les remedes ne

fauroient être trop prompts.

On a vu des perfonnes rappellées à la vie dans

ces moments critiques où la promptitude feule

du fecours peut fauver le malade : deux pincées

de fel gris
,
jetrées dans la bouche, ont produit

cet admirable effet.

APPARTEMENTS obfcurs.

Maniéré de les éclairer.

Pour rafifembler ôc réfléchir dans des apparte-

ments fombres une certaine quantité de rayons-
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de lumière
, ou fait ufage d’auvents bien blan-

chis ou grifés : ce font des efpeces de ventaux
arrêtés à charnière , au bas de la fenêtre en
dehors, &: que l’on ouvre verticalement à pro-

portion du jour dont on a befoin. Ce moyen

,

employé piincipalement dans les magafins de

connu de tous le monde, ne produit point en-

core une clarté fufHfante à l’égard de certains en-

droits , même en renouvellant très fouvent la

peinture des auvents, que la pluie falie très

promptement
;

voici un moyen efficace ,
à la

vérité un peu difpendieux, mais capable d’éclai-

rer un fouterrain. Garniliez toute la furface in-

térieure de l’auvent de glaces mafaquées, de
maniéré que l’humidité ne puiffie pénétrer juf-

qu’à l’étamage
, ce qui efl très pofïible

;
fervez

vous pour cela de morceaux de glace , de forme

à peu près égale & régulière ,
il importe peu de

quelle grandeur
}

les plus petits rendront la dé-
penfe moindre

,
fans réduire bien fenfibiement

l’effet d’une glace feule ,
dont le prix & les ac-

cidents feroient de trop grande conféquence :

on conçoit préfentement, que l’appartement dans
lequel ces auvents de glaces réfléchirent , le

jour qu’ils reçoivent directement , fe trouve
comme tranfporté fur un quai , une place

, 8c

femble en quelque forte débarraflé des obfta-

cles trop voifins qui lui ôtoient le jour.

Il eft très facile de multiplier ces effets par
d’autres glaces diftribuées dans l’appartement, 8c
difpofées de façon à recevoir 8c renvoyer la

première réflexion , du moins en bonne partie ;

mais fans ces réflexions on peut très bien éclai-

rer
,
par les moyens que nous venons d’expofer,

un lieu obfcur, fur-tout fi les murs ou les meubles
n’en font point trop rembrunis. L’on conçoit qu’il
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cft facile de placer l’auvent à telle hauteur de la

fenêtre que l’on veut , 8c fuppléer aux glaces par
des lames de métal bien poli

;
mais outre que la

réflexion de la lumière n’en eft ni fi nette, ni fl

naturelle
, les inconvénients de la rouille font

plus à craindre que ceux de la fragilité. On eft:

parvenu à éclairer allez bien une chambre fans

fenêtre
, en recevant fur une glace le jour que

l’on pouvoit fe procurer par le tuyau de la che-

minée.

f^oyci au mot Fleurs la maniéré d’en orner
les appartements, 8c au mot Optique la maniéré
de les décorer de rubis.

APPATS. Pour attirer le poiflondans les en-

droits où l’on veut pêcher à la ligne ,
ou bien

jetter l’épervier
,
on peut faire ufage de divers

appâts de grain
, comme bled

, orge ,
avoine ,

feves cuites mêlées avec des herbes aromatiques,
8c pétries avec de la terre : les odeurs fortes les

attirent finguliérement , tels que le camphre ,

l’alfa fétida : une pâte faite de mie de pain, de
miel

, d’afla-fétida eft de leur goût. On pré-

tend auflî que curieux, ils s’approchent des ob-

jets colorés. Quelques perfonnes attachent un
peu d’écarlatte à l’amorce de la ligne , 8c la frot-

tent d’huile de pétrole. Les Pêcheurs vantent

beaucoup l’huile de héron. Pour l’obtenir , on
hache menu 8c on pile dans un mortier de la

chair de héron ; on entonne cette chair dans une
bouteille â long col, que l’on bouche exaéfcemenr,

8c qu’on tient pendant quinze jours 8c trois fe-

mainesdans un iieu chaud. La chair , en fe pour-

riflant, fe réduit en une fubftance qui approche

de l’huile
;
on la mêle avec un tourteau de che-

nevi ou de la mie de pain
,
du miel , & un peu

de mufc» On prétend que la plupart des poUfons*
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particuliérement la carpe, font très friands de
cet appât. Le grain mêlé avec du mielôc du fafran

leur plaît beaucoup. On faitauiîi des appâts avec

des inleétes artificiels : les Anglois réuffiffent fin-

guliérement à les imiter. Ils en font fur-tout beau-

coup d’ufage pour la pêche de la truite
;

ils en ont

même de plufieurs couleurs
,

qu’ils emploient
fuivant les diverfes heures du jour

,
afin d’imiter

davantage les objets de la nature qui font di-

verfement colorés dans ces différents moments.
Les Pêcheurs d’eau douce fe fervent aufli, pour

appâts , de fromage
,

donnent la préférence à

celui qui eft affiné
, & â celui de Gruyere ; ils em-

ploient la chair de toutes fortes de bêtes
;
quel-

ques-uns prétendent que la chair du chat & du
lapin font préférables à toutes autres ,

ainfi que le

foie des animaux.
Il faut

, dit-on ,
prendre un quarteron de fro-

mage de Hollande ou de Gruyere ,
le broyer , le

mêler avec de la lie d’huile-de-vin
;
ajouter peu-

à-peu à cette pâte un peu de vin, en faire des
boulettes de la groffeur d’un pois. Ces boulettes

attireront le poifion dans les endroits où l’on

voudra jetter Pépervier.

On trouve entre les fibres qui fortent des raci-

nes d’iris aquatique
,
de petites loges , dans lef-

quelles font renfermés des vers blancs, ou d’un
jaune pâle, longuets, menus, a tête rouge; c’eft,

dit-on
, un excellent appât pour la truite , la

tanche, la brème
,
la carpe, &c.

On prend les grenouilles en leur mettant pour
appât de la viande

, ou un petit morceau de
drap rouge : ce morceau d’étoffe fournit un
leurre excellent pour prendre des maqueraux
pendant le jour.

Les vers de terre ainfi que ceux de la viande
font auffi d’un grand ufage. Pour fe procurer les



6i A P P A T S.

derniers
, on prend un foie de quelque quadru-

pède
;
on le fufpend avec un bâton en croix

au- déifias d’un pot ou d’un baril à demi - plein

d’argile feche. A mefure que les vers grôfliffent

dans le foie
,

ils tombent fur la terre
\

&c il

s’en produit de la forte fucceilivement pen-
dant aflez long temps. Pour avoir des vers toute

l’année ,
il faut prendre un chat ou un oifeau de

proie qui foit mort
,

le laifler fe gâter étant ex-

pofé aux mouches
;
quand les vers y font bien

vivants & en bonne quantité, on enfouit le tout

dans de la terre humide autant à l’abri de la gelée

qu’il eft pollible. On les en retire à mefure qu’on
en a befoin. Comme ces vers fe métamorphofent
en mouches au mois de Mars, il faut alors avoir

recours à d’autres animaux pareils.

Lorfqu’on a pris des vers de terre
,

le mieux,
avant de s en fervir pour la pêche, eft de leur

donner le temps de fe vitider. Dans le cas où on
n’en a point qui aient été fuffifamment gardés

,
on

peut faire qu’ils fe vuident promptement, en les

laidant dans l’eau pendant une nuit, fi ce font des

vers de prés ou de jardin , & en les mettant en-

fuite avec du fenouil dans le fac qui fert à les

tranfporter au lieu de la pêche. Quant aux vers

de tannée ou de deffous les tas de fumier
,

il ne

faut les 1 aiffer dans l’eau qu’une demi-heure.

Lorfqu’on eft dans le cas d’être obligé de con-

ferver les vers
,
on peut les mettre dans un pot

rempli de moufle, que l’on renouvelle tous les

trois ou quatre jours en été, & toutes les femai-

nes en hiver. Lorfqu’ils commencent à maigrir

ôc à devenir malade, ce qu’on reconnoît au nœud
qui eft à la moitié de leurs corps, Sc qui s’enfle

o^groflit davantage , on leur verfe chaque jour

fur leur moufle une cuillerée de lait ou de crème,

mêlée avec un œuf battu,
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On les conferve de on les nourrir aufli très bien

en les mettant dans un fac de grofife toile
, que

l’on fait tremper dans du bouillon de beurre frais^

car s’il étoit fallé ,
il les feroit périr. On imbibe

le fac de nouveau toutes les n heures
}
on le tord,

de on y remet les vers.

Si les vers font malades ,
ou en mauvais état ,

il faut mettre du camphre dans le fac où on les

porte à la pêche
;

cette odeur forte eft h at-

trayante , que les poifTons deviennent avides

des plus mauvais vers.

Voye{ au mot Vers de terre la maniéré de les

faire (ortir de terre.

APPEAUX. Les animaux font naturellement

fi jaloux de leur liberté, de ,
par une fuite nécef-

faire ,
fi farouches

,
qu’il faut employer la rufe

pour les furprendre. L’amour de le befoin les

conduifent prefque toujours aux piégés. La pré*

fence de leurs femblables ,
leur infpire aufli une

fécurité qui les trahit
\

c’eft pour cela que l’on

cieve des oifeaux
,

auxquels on donne le nom
d’Jppcaux , de que l’on place près des piégés

pour attirer ceux qui paflent. Vappeau de l’Oife-

leur eft un fiftlet avec lequel il attrappe les oi-

feaux , en contrefaifant leur chant. Il en faut par
conféquent d’un grand nombre d’efpeces , avec
un bouton de cuivre rond percé , on imite la

perdrix grife. L’appeau de la perdrix rouge n’eft

pas le même, pareeque fon chant eft articulé un
peu différemment. Celui de la caille eft fait avec
l’os de la jambe d’un héron , difpofé en fifîlet

,

de attaché à un petit fac de cuir bien rempli de
crin. Pour appeller les cerfs de les renards , on
fait des anches femblables à celles de l’orgue,

qui ont différents effets fuivant les petites boîtes

qui les renferment. Avec des brins d’herbe dans
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la boilche, il y a des gens qui favent imiter Ifi

cri de la chouette ,
8c attirer ainfl les autres oi-»

féaux
;
mais en général il eft difficile de fe fervir

utilement des meilleurs appeaux , fi Ton n’a une
connoiffimce parfaite du ion de voix de l’animal

qu’on veut attirer.

APPRÊT pour les étoffes. Foye^ Inventions
NOUVELLES.

ARBRES fruitiers.

Moyen d*empêcher lesfleurs & les fruits de tomber *

& d\en retarder le développement.

Il arrive fouvent que dans le printemps on
voit les fleurs fe détacher 8c tomber des arbres.

Suivant les remarques de M. Hale-s
, cet accident

eft caufé par un vent d’eft, qui oceaflonne aux
fleurs une rranfpiration plus abondante, que la

feve ne peut fournir d’humidité; les pédicules fe

defl'echent , 8c l’on voit tomber les fleurs à terre.

Le moyen de remédier à cet inconvénient
ÿ
eft

d’arrofer le pied des arbres , lorlqu’ils fleuriffent,

avec cinq ou fix féaux d’eau
;
8c pour leur confer-

ver l’humidité qu’on leur a procuré
,

il faut en
couvrir le pied avec de la paille

,
qui empêche

l’eau de s’évaporer trop vite : par ce moyen fl Am-
ple

,
on empêche les fleurs 8c les boutons de tom-

ber.

Les petites gelées qui furprennent les fleurs

lorfqu’elles font épanouies , font périr les fleurs

foibles 8c délicates. Le moyen que Pon propofe

pour retarder le développement des fleurs
,
con-

fifte à faire une ligature dans l’automne à la tige

des jeunes arbres : cette compreffion ralentit le

mouvement de la feve , 8c l’arbre fleurit plus

tard.

Les fruits font commeles fleurs fujets à tom-
ber.
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On voit des arbres qui ,• après avoir eu graiidé

abondance de fleurs , font couverts de jeunes

fruits
,
qui promettent la plus abondante récolte

;

mais il arrive quelquefois que prefque tous fe

détachent & tombent de l’arbre : cet accident

n’eftque trop ordinaire aux pommiers, <k fur-

tout aux poiriers
,
foit en plein vent ,

foit en e£»

paliers : on prétend que le moyen de prévenir ces

accidents ,
efl: de percer l’arbre avec une tarriere

jufqua fon centre, à hauteur de terre d’un demi-
pied, d’y enfoncer une cheville de bois , de ma-
niéré que la tête en refle cachée dans l’arbre; dès

lors on verra que les fruits dès cette année éc les

fuivantes ne tomberont plus. Si le fait efl: vrai ,

la raifon phyfique ne paroît guere fe préfenter

aufli naturellement que celle du procédé ci-

deflus.

On lit dans le Journal de M. l’Abbé Rozier *

pour l’année 1772. ,
que M. Muftel , Chevalier

de l’Ordre Militaire de Saint Louis , ayant , deux
années de fuite , coupé les pétales des fleurs de
poiriers , a obfervé que les fruits réulTiflfoient

mieux que lorfqu’on les confervoit
;
mais qu’il

falloit prendre garde de couper les étamines : de
forte qu’en 1772 , année où les poiriers ont eu
peu de fruits , une partie de ceux auxquels on
avoit coupé les pétales s’efl: trouvée chargée de
beaux fruits. Cette expérience efl: importante, 6c

mérite d’être luivie.

Moyen de garantir les arbres de la gelée .

Pour expliquer le phénomène de la gelée fufc

les végétaux , il efl: néceflaire de rappeller ici

quelques principes de phyfique
, & de ftatique

végétale. L’eau occupe plus de place fous fétaS

Tome L &



€6 ARBRE.
de glace que lorfqu’elle èftfluidè

;
au lieu que fa

graiffe & l’huile des végétaux en occupent moins
dans l’état de congélation que dans celui de flui-

dité. Les arbres
,

fut- tout ceux dont les feuilles

tombent en Automne, boivent pendant l’Eté une
quantité confidétable d’humidité, &: l’évaporent

de meme. Suivant les Expériences du célébré

M. Haies ,
un arbre qui a fes feuilles

, afpire de
l’atmofphere trente fois plus d’eau que celui qui

n’en a pas. Les feuilles font donc l’organe par le-

quel les arbres abforbent tant d’humidité. Les

vaiffeaux des jeunes remettons lont à proportion

plus gros que ceux du tronc
,

&c renferment

,

par conféqueht
,
une plus grande quantité d’hu-

midité.

Suivant l’obfervation de MM. Haies & Grew,
plus le fuc circule dans un arbre

,
plus fa nature

aqueufo fe change en graille glutineufe. Les

arbres qui confervent leurs feuilles hiver &:

été , boivent peu d’eau; le fuc, ayant dans ces

arbres un mouvement très lent, devient plus hui-

leux, & cônferve une efpece de mouvement pen-

dant l’hiver
,
quoique très lent; c’efc aufli la rai-

fon pour laquelle ces arbres ne perdent point

leurs feuilles pendant l’hiver.

Ces principes s’appliquent aux arbres qui per-

dent leurs feuilles en automne
; & qui

,
les ayant

gardés tard ,
ont bu pendant l’été une grande

quantité d’humidité
;

s’ils fe trouvent furpris

par les gelées de l’hiver , avant que leurs fucs

foient diminués , & fe foient rapprochés de la

nature huileufe , ces fucs aqueux ,
venant à fe

congeler, occupent plusd’efpace , & par leur di-

latation, crevent &: rompent les vaiffeaux des

jeunes branches; le fuc s’extravafe ,
for-tout dans

les jeunes rejéttons , tk caufe par-là
,
comme dans
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!es animaux ,
la mort de l’arbre

,
par une efpece

d’hénigrragie que rien ne peut arrêter.

L’expérience prouve la vérité de ces faits. Leé

arbres des pays chauds
,
que l’on tranfplante dans

un climat plus froid, au commencement du prin-

temps, avant que la feve foit en mouvement,
fupportent allez bien de grands hivers

,
mais h bn

ne les plante que lorlque la feve a commencé à

marcher, ou de trop bonne heure en automne,
lorfque la feve a encore du mouvement , les ar-

bres fe trouvant abreuvés dans l’hiver de cette

humidité aqueufe qu’ils ont bu
,
8c qui n’a pas

eu le temps de fe convertir en fuc glutineux,

pénlfent par les caufes que nous venons de

dire.

On a vu en Angleterre ,
dans les hivers de

1708 8c 1709 , prefque tous les arbres périr,

excepté les mûriers , dont les feuilles avoient été

arrachées avant l’hiver pour la nourriture des vers

a foie. Ces arbres, ayant été privés de bonne heure
de leurs feuilles, 11’étoient plus abreuvés de ce

fuc aqueux que les feuilles boivent avec abon-
dance. On reconnoît clone ici lafage difpofition

de la nature
,
qui exige que les arbres quittent

leurs feuilles avant l’hiver
}

parcequ’elles leur

font autant de mal dans cette faifon
,

qu’elles

leur font favorables dans les autres.

Comme les arbres qui viennent des pays méri-
dionaux

, contiennent plus de fuc aqueux
3
que

ceux qui croiflent dans le nord ,
ai; li que M.

Haies l’a ohfervé
;
ces arbres tranfplantés dans

ce climat rifquent plus de périr par les gelées

5

mais la nature nous préfente elle même le re-

mede à apporter pour garantir ces arbres de 1? ge-

lée, ou ceux qui ont été nouvellement tranfplan-

tés
j ç’eft d’en arracher les feuilles avant qu’elles
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tombent d’elles mêmes
;
toutefois en obfervànt, la

marche de la nature , c’eft-à-dire en ne faifant

pas cette opération en un feul jour , mais pe-
tit à petit. On «doit prendre bien garde de ne
pas arracher en même temps les boutons. Par

cette méthode
,
on peut conferver des arbres

aflez délicats
,
parceque le fuc de ces arbres , de-

venant avant l’hiver plus huileux, 8c étant aufli

moins abondant, l’arbre n’eft plus fujet aux mê-
mes inconvénients.

Avant d’agir plus en grand, on peut aifément

Faire l’expérience fur les petites branches du fom-
met des arbres, qui gelent aflez ordinairement;

en les privant de bonne heure de leurs feuilles

,

on les empêchera de geler.

On doit commencer à dépouiller les premiers

les arbres les plus aqueux ,
ainli que les arbres

exotiques , 8c ceux qui font nouvellement plan-

tés, plutôt que ceux qui ont été long-temps dans

le pays, ou qui font plantés depuis long- temps.

En général on peut juger que les arbres qui pouf-

fent leurs feuilles les premiers au printemps font

les plus aqueux; aufli la nature, toujours réglée

dans fes opérations , les dépouille-t-elle les pre-

miers dans l’automne.

Un moyen qui réuflit très bien , 8c qu’on a

éprouvé avec fuccès dans des régions très froides,

où on a confervé des arbres très délicats , eft d’en-

tortiller l’arbre 8c les branches avec des liens de

paille
,
8c de les couvrir d’une très grande quan-

tité de paille : on a confervé ainh des vergers 8c

de très beaux efpaliers.

L’expérience a de plus fait connoître qu’une

enveloppe de moufle eft très falutaire pour tous

les arbres que l’on tranfplante : cette enveloppe

les aide à fupporter le froid ainfi que la chaleur.
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Méthode pour guérir les arbres malades .

Quoiqu’on n’ait pu démontrer une parfaite

analogie entre la circulation de la feve dans les

végétaux , & la circulation du fang dans les ani-

maux, il eft cependant certain que les lues aé-

levent de la terre à travers les racines, pour

porter de la nourriture aux arbres
\

il n’eft

pas moins démontré qu’il y a une forte de nutri-

tion qui fe fait par les feuilles dont les pores ab-

fo.rbants boivent la nourriture qu'elles reçoivent

de l’air.

Pour peu qu’il y ait quelque obflruction , ou.

quelques vices dans la circulation , les arbres de-

viennent donc fujets à des maladies. Un Jardi-

nier(i),homme intelligent, a enrichi fonart d’une

nouvelle découverte
\

il a imaginé de faigner 6c

purger en quelque forte les arbres. Voici en gé-

néral la maniéré dont il traite les arbres malades.

Il diftille & prépare des eaux différentes fui-

vant leurs maladies , mais dont il fe réferve le

fecret. Il déçhaufle entièrement les arbres , net-

toie les racines, fait des incifions ou à celles qui.

lui paroiffent malades , ou à d’autres
,
pour y in-

troduire une liqueur appropriée à la maladie do
l’arbre. Il recouvre enfuite ces racines de terre

j

6c la liqueur médicamenteufe
,
pouffée avec la.

feve
,
parcourt l’intérieur des fibres de l’arbre ,

6c en chafle les mauvaifes humeurs par des in-

cifions qu’il fait ou aux branches ou au tronc de
l’arbre * 6c qui fervent d’égoût à ces humeurs.

Il paro.ît par des certificats, fignés de perfon-,
— — !..

I I r»n . I. ’fr
' - -. 1. —

(i) Nommé Vitry , il demeuroit en 17 ci chez M.
DubuilTon

,
Commis de M. d’Argenfon

, à Paris, rue

de la Folie Régnault. M. Roger Schabols
,
qui depuis a

marché fur fes traces, a fait un Ouvrage fur cette matière ^
iiitit.ulé 5 Pratique du Jardinage* E ii|
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n s notables

,
que ce Médecin d’arbres eft réelle-

ment parvenu à rétablir des arbres qui avoient

été couda: niés â être jetés au feu, même par

ci habiles Jardiniers.

Moyen de r.:mimer des arbres dont les feuilles

jaunirent.

On a éprouvé qu’en labourant les pieds des poi-

riers donc les feuilles jaunes annonçoient le mau-
vais état de l’arbre

, 8c mêlant à cette terre ainff

labourée de la houille calcinée. (C’eft une efpece de
charbon de terre. Voyez au mot Houille ou En-
grais l’expérience facile par laquelle on peut

reconnoître cette efpece de terre ). Cette houille

ranime les arbres , les fait pouffer avec vigueur ;

ils reprennent des feuilles vertes, 8c font les

plus belles productions.

On a aulli éprouvé que des pêchers dont les

feuilles a voient été gâtées par les moucherons 8c

les fourmis
,
ont été ranimés , 8c ont pouffe de

très beaux truies, en ayant foin d’arrofer les feuil-

les de l’arbre , & répandant de la poudre de
cette houille calcinée au pied de l’arbre.

Moyen de détruire refpece d
3

infectes appelles tigres.

Il eff: peu d’ennemi auffi redoutables pour les

poiriers 8c différents arbres-fruitiers que cette

efpece d’infecle volant , de couleur grife ,
con-

nue fous le nom de tigre. Aux premiers beaux

jours du printemps
,
même dès le mois de Mars,

lorfque le ibleil commence â échauffer les œufs

de ces infeétes , on en voit paroître des effaims

prodigieux qui fe jettent ça 8c là fur les arbres

fruitiers, principalement fur les poiriers, 8c fur-

tout fur ceux qui font en efpaliers. Ils attaquent

d’abord les plus jeunes
;
puis ils tombent fur les

plus âgés. En dévorant leurs feuilles ,
ils leur
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enlèvent ces précieux fuçoirs dont la nature bien-

faifante les avoit avantagés pour fe fournir des.

utiles rafraîchifiements delà pluie ou de la rofée.

Privés par ces ravages d’un fecoius auffi nécef-

fiire, l’arbre foudre
;

la feve qui n’a plus à fe

porter dans les feuilles ,
fe refoule dans le corps

de l’arbre, fans avoir reçu l’élaboration qu’elle

devoit acquérir en fuivant le cours ordinaire qui

lui étoit fixé par la nature : de là diverfes mala-

dies auxquelles font fujets ces arbres privés de
feuilles

}
de-là, enfin, par une fuite néceflaire ,

une mort prématurée
,
qui nous prive des avan-

tages que nous avions droit d’attendre de la

plantation de ces arbres. Il eft donc important

de rendre public un moyen sur de délivrer nos.

jardins de ces cruels infeCtes
,

d’autant plus à

craindre, que leur multitude rend leurs ravages,

plus meurtriers. Or
,
voici un procédé extrême-

ment fimple de fe délivrer de ces ennemis, Sc

dont on a déjà fait plufieurs fois l’expérience
y

toujours avec fuccès.

Il ne s’agit, pour purger nos jardins de ces in-

fectes
, que de feringuer de l’eau bouillante fur

les grolfes branches des arbres ,
ainfi que fur les

treillages
, & principalement dans les trous &c

les crevaifes des murs
,

fi les arbres font en efpa-

liers. Cette afperfion don fe faire dans le temps,

où les œufs, échauffés par le foleildu printemps,
commencent à éclore. Cette eau bouillante

fait périr non feulement tous les œufs des ti-

gres
, mais encore les pucerons , &c les autres in-

fectes qui dévorent nos arbres- fruitiers : en doit

feulement faire enforte i°. déménager tellement-

la feringue
, que l’eau bouillante'ne donne point-

fur les feuilles naifïàntes. Les œufs n’étant dépo-
fés que dans les petites fentes de l’écorce des.
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branches

, ce ne font que ces repaires qu’il faut

attaquer. 2°. A chaque fois qu’on pompe l’eau

bouillante dans la feringue , il faut avoir atten-

tion de la tremper dans de Peau froide; fans

cette précaution, la feringue ne prendroit point

d’eau ,
Pair étant trop raréfié par la chaleur.

On peut aufii engluer le pied & les branches

des arbres
,
pour empêcher les fourmis, che-

nilles 6c autres infeâes. de caufer du dégât.

Voyei Glu.
Un particulier de Londres prétend qu’un

moyen fiir d’exterminer les infeâes qui s’atta-

chent aux arbres-fruitiers , efi: de faire une infu-

iion de tabac
, avec laquelle

,
quand elle efi: re-

froidie 6c qu’on 1 a pafiee au tamis, il fuffitd’arro-

fer les branches qui, par ce moyen, fontnettoyées

desinfeétes qui les dévorent fans qu’elles en fouf-

frent aucun dommage.

Nouvelle maniéré de détruire les infectes & ta

nielle des arbres-fruitiers
, communiquée à la

Société des Ans & Manufactures d'Angletere.

Lorfque vous vous apperceverez qu’une bran-

che efi: gâtée par la nielle, ou rongée par des in-

feéles
,
prenez une alêne de Cordonnier , 6c per-

cez la partie inférieure de la branche jufqu’au

bois; alors mettez dans ce trou une oudeux gout-

tes de vif argent , 6c bouchez le avec une petite

cheville de bois; en un jour ou deux tous les in-

fectes qui fe trouveront non feulement fur la

branche, mais aufii qui pourraient- être fur Par-

bre , tomberont 8c périront , 6c la nielle cefifera

d’exercer fes ravages.
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Moyen de guérir les arbres attaqués de la moujje

& de les en garantir.

La moufle eft une plante parafite qui croît fur

les arbres , & qui y vient quelquefois en fi grand

abondance
,
qu’elle en recouvre le tronc 5c les

branches
,
bouche les pores

,
arrête la tranfpira-

tion
,
attire à loi la feve , ôc fait languir & périr

enfuite les arbres. Pour les en guérir, oh fait

avec une ferpette une incifion en ligne droite à

l’écorce de l’arbre malade
,
depuis le haut des

branches jufqu’au pied de l’arbre malade: on doit

faire cette opération depuis Mars jufqu’à la fin

d’Avril
;
pareequ’en Mai les arbres auroient trop

de feve , 5c l’écorce s’entre-ouvriroit trop. U ré-

fulte de cette opération, que la feve circulant

avec plus de facilité
,
l’écorce des arbres devient

moins raboteufe, les graines de moufle n’ont plus

où fe fixer
, 5c l’arbre fe rétablit.

Les Anglois font une opération pendant l’hi-

ver
, qu’ils appellent émujeation. Comme ils ont

obfervé que la moufie d’arbre fleurit pendant
l’hiver, ils la font ratifier dans ce temps

;
& dans

les vergers où les arbres deviennent moufleux ,

pareequ’ils font trop ferrés , 5c que l’air n’y cir-

cule pas facilement
, ils en font couper quel-

ques-uns
, 5c ont grand foin de donner des la^

bours au terrein quirefte entre les arbres
;
en ré-

pétant l’opération d’émoufler & de labourer
plufieurs fois, on détruit infailliblement toutes
lottes de moufles d’arbres : on parvient encore à
les détruire

,
par un autre procédé.

U s’agir de déchaufler le pied de l’arbre, com-
me on a coutume de faire à l’entrée de l’hiver.

On mettra dans ce cerne environ un demi boif“
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feau de charrée , mefure de Paris : cette char--

rée eft le caput mortuum des cendres avec les-

quelles on fait les le rives
,

ôc qu’on jette ordi-

nairement fur les chemins , ne la croyant meme
pas propre a améliorer les terres , faute de con-
noitre Ses propriétés. On eft quelquefois obligé

de réitérer cette opération
;
mais il arrive Sou-

vent qu’il Suffit de la faire une fois pour oter

entièrement Ôc à jamais la moulfe de l’arbre. Il y a

plus
,
celui qui ne ferait pas avare de Ses peines,

Ôc qui auroit de cette charrée en affez grande

quantité
, en recommençant cette opération ,

meme après la guérifon de les arbres
,

leur don-
neroit une vigueur qui leur feroit rapporter du
fruit en grande abondance. La vertu de cette

charrée confïfte Sans doute dans le réfidu des Sels

que laleffive n’a pas totalement enlevés : ces Sels,

en Se dégageant , trouvent dans l’arbre des ca-

naux qui lui Sont homogènes
, s’y glilîent avec

facilité
, ôc la nouvelle vigueur qu’il acquiert lui

fait réjeter cette plante parafite
,
qui ne l’atta-

que que lorfqu’ii elt dans unétatdefoibleffe ôc de

maladie.

Nouvelle méthode de rétablir des arbres langulffants^

par le moyen des cautères .

Voici une opération de jardinage fort récente,

qui produit
,
dit-on , des effets auffi admirables

qu’avantageux.Elle confïfte à couper avec la pointe

d’une Serpette l’écorce d’un arbre de la longueur

de deux ou trois pouces , ôc d’entamer un peu le

bois de la tige
;

il faut éviter autant qu’il eft poffi-

ble de faire , l’incifion du coté du midi ,
parce-

que l’ardeur du Soleil ppurroit faire gerfer cette

fente
}
ou fi on la f ait de ce coté , il faut appli-
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quel* un linge dellus pour garantir la plaie de
1 ardeur du foleil. On prend enfuite un petit coin

de bois dur ,
de la longueur de l’incifion, de on

l’enfonce
,
afin qu’il puiiïe en remplir le fond de

empêcher la réunion de la plaie : au bout de * ou $

jours, afin de donner le temps à la feve d’y arriver,

on va vif ter la plaie, de la nettoyer. Si c’eft un ar-

bre à pépin auquel on ait fait cette opération, on

y trouve de l’humidité : h c’eft un arbre à noyau ,

il en découle de la gomme. On remet le coin
;
on

vient de nouveau vifiter l’arbre au bout de quel-

ques jours , ayant foin chaque fois de nettoyer

la plaie , de on laide fubfifter ce cautere pendant
un mois

;
lorfqu’au bout de ce temps il ne coule

plus
, on nettoie bien la plaie

;
on la remplit de

bouze de vache, que l’on recouvre de linge, de

la plaie fe referme.

Le temps d’appliquer ces cautères efl: dans le

printemps jufqu’au commencement de Juillet*

O11 peut les faire fur les branches
,

fur le tronc ,

de même fur les racines
}
mais il ne faut appli-

quer qu’un cautere fur chacune de ces parties,

en même temps , c’eft-à-dire n’en peint appli-

quer plufeurs fur la même branche ou fur la

même racine. Lorfqu’on opéré fur les racines ,

on en découvre deux des principales
, cl’un pied

environ de long
, de on poie un vaitfeau deffous

,

pour recevoir l’humidité. On recouvre le trou
de grande litiere, afin du pouvoir vifiter la plaie

tous les deux jours. Lorfqu’on veut refermer la

plaie
,

011 la bouche avec de la terre bien
amandée.

Pour réuffir dans l’application des cautères ,t

efteflentiel que la partie des branches, du tronc,

des racines fur laquelle 011 l’applique, foie jeune,
vigoureufe

, lilfe de unie.
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Les effets de ces cautères font de procurer à

l’arbre une ample végétation
, d’enlever les ob-

truélions
, de purger la maffe de la feve , de lui

donner plus de jeu , de rendre le reffort aux
parties

,
d’en fupprimer les humeurs fuperflues.

La fuite de tous ces bons effets eft de faire per-

cer des boutons 8c des bourgeons dans les en-

droits de l’écorce d’un arbre qui en paroît en-

tièrement dénué
, 8c d’attirer la feve dans toutes

les parties de l’arbre.

De la tranfplantation des arbres.

Ge n’eft ordinairement qu’à la fin de l’automne

que l’on fonge à tranfplanter les arbres, fuivanc

ce que dit M. Bradley
;

il y en a qu'on peut

tranfplanter dans le milieu de l’été
\
mais il paroît

que ce font des efpeces d’arbres qui font toujours

verds : il y a , dit-on , vers le milieu de l’été un
temps où la feve de ces arbres efldans l’inaéfion ;

en faififfant ce moment favorable , on les tranf-

plante, 8c ils ont alors plus de temps pour fo

fortifier avant l’hiver
,
que ceux qu’on tranf-

plante dans l’automne
,

de font bien mieux pré-

parés à pouffer de fortes tiges ,
que ceux que

l’on mettroit en terre au printemps.

Les Anglois même ont pouffé l’induftrie du
jardinage encore plus loin

\
ils ont fait, pour

ainfi dire , de leurs gros arbres-fruitiers , des

arbres ambulans. Un curieux de jardinage ,

amoureux des gros arbres d’un verger qui lui

rapportoient de très belles poires 8c pommes ,

obligé d’aller demeurer dans une autre terre , à

un mille de ce verger ,
effaya d’emporter fes ar-

bres avec lui. Pour cet effet, il fit faire une tran-

chée autour de chaque arbre
,
pour l’enlever en.
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motte

;
8c lorfque la gelée eut bien liée la terre

autour des racines , avec des leviers il lit lever Tes

arbres , les fit mettre fur des traînaux , 8c les

tranfporta à fa terre , ou il les planta dans les

trous qu’on leur avoir préparés
;
au dégele

,
il fie

mettre de nouvelle terre autour des racines :

fes arbres reprirent très bien
}

lui donnèrent du
fruit même dès la première animée de cette

tranfplantation
;
mais il eut foin de faire déchar-

ger la tête de fes arbres de branches, dans la pro-

portion où par cette opération ils avoient perdu
indifpenfabiement de leurs racines.

On croit devoir rapporter ici une hifloire bien

finguliere , tirée de la gazette du Commerce.
Un pere mourut, laiffa deux filles

;
il fe trouva

un bel oranger dans la fucceilion * chacune des

héritières y prétendit , 8c finirent par ne point

s’arranger. Un Jardinier prit fur lui de terminer

ce différend
;

il fendit l’oranger en deux
;
enve-

loppa de cire le coté qui étoit découvert
}

cette

partie reprit peu-à-peu fon écorce.

Procédé pour faire grojfir les arbres très

promptement .

On prétend que lorfqu’un arbre tel que cerifier,

prunier ou autres, efi: parvenu à la groffeur d’un
pouce ,

il ne s’agit que de fendre l’écorce die l’ar-

bre depuis le haut jufqu’en bas
\

la feve en dé-
coule d’abord en abondance

;
mais il fe reforme

une pellicule fine qui recouvre cette ouverture.

On peut faire plufieurs incifions fur le même ar-

bre
;
on doit cependant obferver de ne les pas

faire du coté du midi
,
pareeque le grand foleil

delîécheroit trop cette partie ouverte , 8c feroit

foulever l’écorce. On prétend qu’un jeune arbre
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fruitier traité de cette maniéré

,
peut devenir

aulli gros au bout de quatre ans
,
qu’un autre

pourroit l’être en douze ans.

C’eft: ainfi qu’on en ufe, dit-on, à la nouvelle

Orléans
,
pour faire groffir les pêchers de autres

arbres fruitiers à noyaux.

On fait que l’accroiiïement des arbres fe fait

par l’extérieur
,
que la partie qui fe trouve en-

tre l’écorce de le bois
,
nommée par les Natura-

lises liber
,

fe convertit tous les ans en bois *

de forme comme autant de couches concentri-

ques
,
qui donnent de l’accroiiTement à l’arbre.

On peut , lorfqu’on feie un arbre , reconnoître

les années de la quantité de fon accroiftement

,

par le nombre de l’épaiftTeur de chacune de ces

couches.

L’incifion que l’on fait à l’écorce des arbres ,

de qui doit aller jufqu’au bois, donne peut-être

lieu aux fibres de l’écorce , de s’étendre de de fe

dilater davantage
;
mais l’accroiffement que l’on

promet ici, paroît trop considérable pour le

croire. Au refte, l’expérience en eft fi facile,

qu’on peut s’amufer à la répéter de juger par

foi-même de la vérité.

Nouvelle maniéré de difpofer les arbres
,
pour

garnir un efpalier quelque haut qu ilfoit.

Les arbres poufientavec d’autant moins de force*

de donnent des fruits d’autant moins beaux
,
que

leurs racines ne peuvent s’étendre dans la terre,

s’y diftribuer , s’y ramifier fans fe confondre

ni fe mêler avec d’autres
;

c’eft: l’inconvénient

des arbres en efpaliers. On peut l’éviter
,
de fe

procurer les efpaliers les plus magnifiques. On
plante d’abord à l’efpace de fix pieds les uns des
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autres ,

des arbres nains
;

ils garnirent le bas des

murs
;
on éleve d’autres arbres fruitiers avec des

tiges fort hautes
}
on les met en terre à 8 pieds

loin du pied du mur
;
on couche le jeune arbre

dont on fait paffer la tige dans un tuyau creux de

terre
;

il vient fe relever le long du mur
,
poulie

des branches qui garnirent la partie moyenne de
l’efpalier

;
la partie élevée peut être recouverte

par de la vigne plantée de même , de à une dif-

tance encore plus grande du pied du mur. Si le

terfein qui eft derrière le mur eft un champ
,

on peut planter les grands arbres
, ou la vigne

de ce coté
;
on leur fait traverfer le mur dans un

tuyau, & ils fe relevent le long de l’efpalier,

pour l’aller couvrir jufqu’à fon fommet. Toutes
les racines des arbres ainli plantées

,
profitent

très bien
, & ne fe nuifent point les unes les au-

tres
}
les tiges couchées dans leur longueur, ne

pouvant point pouffer de racines qui aillent fe

confondre avec les racines voifines.

Procèdepour multiplier Us arbres par bouture
,

bourgeons ou racines .

Dans le régné végétal
,

la nature fe reproduit

de diverfes maniérés
;
dans chaque bourgeon d’un

arbre eft l’embrion d’un arbre tout à-fait fem-
blabie à celui qui les produit. Lorfque les bou-
tures des arbres qui peuvent fe multiplier de
cette maniéré

, ne réufliflent pas ,
la caufe la plus

ordinaire , eft que la partie qui étoit en terre a

pourri : on peut remédier à cet inconvénient

,

en enduifant cette partie avec le maftic fuivant.

On fait fondre enfemble une demi-livre de
térébenthine , de deux livres de demie de poix
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commune, auxquelles on ajoute trois-quartsd’oncô

d’aloès en poudre : ce mélange s’enflamme
;
ainfi

,

de crainte du feu
,
on doit faire l’opération en

plein air : on éteint ce feu en mettant prompte-
ment an couvercle : on réitéré cette inflamma-
tion jufqu’à trois fois

;
on ajoute alors à ce mé-

lange trois onces de cire jaune, Sc flx dragmes de
maftic en poudre

;
on le laide refroidir : lorf-

qu’on en a befoin , on en cafle un morceau
}
on

le fait fondre dans un pot fur un feu doux , Sc on
l’étend fur la partie de la bouture qu’on veut

mettre en terre
;
on eft fur qu’elle ne pourrira

pas. Chaque bourgeon d’une branche ainfl pré-

parée peut réuflir, & donner un arbre. Il faut ob-
ferver qu’il y a des arbres qui doivent être ex-

ceptés , tels que l’alaterne , le favinier ,
la fenfl-

tive, qui n’ont point de bourgeons , Sc d’autres

dont les bourgeons ne portent que des fleurs mâ-
les ou des fleurs femelles , féparées. Voye£ au

mot Végétation l’effet d’une finguliere bou-
ture.

Lorfqu’un arbre ne réuflit point a être multi-

plié par provignement ou bouture
,
on peut le

multiplier par les racines. On leve la terre de

deffus des racines
;
on en coupe les deux tiers en

travers
;
on émonde toutes les fibres latérales dans

l’efpace de fept ou huit pouces
;
on enduit toutes

les parties bleffées avec le maflic dont on vient

de parler • on tient la partie tranchée de la racine

de plus de cinq pouces de longueur hors de terre,

Sc on la contient dans cette fituation à l’aide d’un

bâton fourchu
\
la partie expofée a l’air fe charge

de branches de feuilles
\
au printemps fuivant on

peut les féparer tout-à-fait , Sc elles réufliront

parfaitement;.,

Voye£
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Voyt{ au mot Fruit plufieurs petits procédés

d’induftrie très curieux , & que l’on peut prati-

quer fur les fruits.

On peut voir encore au mot Inventions nou-
velles , lettre M

,
l’annonce d’une machine pro-

pre à arracher de très gros arbres.

Arbre de Diane. Phénomène curieux de in-

téreflant que nous préfente la Chymie. On voit

une diflolution d’argent s’élever fous la forme
d’un arbriiTeau orné de tous fes rameaux. On
connoît deux méthodes pour former Yarh/e de

Diane y l’une très prompte , de l’autre beaucoup
plus longue

\
mais qui toutes deux réufiilfent

très bien.

La première efl: de M. Hombert. On prend
quatre gros d’argent fin en limaille

\
on les mêle

avec deux gros de mercure , de par la tritura-

tion dans un mortier de marbre , de verre ou de
porphyre , on les amalgame enfemble , c’eft-à-

dire qu’on les unit intimement l’un avec l’au-

tre ; l’argent ainfi amalgamé , fe trouve fous la

forme d’une pâte pétriflable
\
on verfe deflus de

Fefprit de nitrepur, de médiocrement fort
;
lorf-

qu’en verfant de l’acide à plufieurs reprifes
, il

ne fe fait plus d’effervefcence
,
on reconnoît que

l’amalgame eft bien difioute
}
on étend cette aif*

folution dans environ une livre de demie d’eatl

diftillée
;
on agite ce mélange, de on le gardé

dans un flacon bouché de cryftal. Quand onveuc
fe fervir de cette préparation

, on en prend une
once qu’on met dans un bocal

,
de l’cn y ajoute

gros comme un pois , d’un amalgame d’or ca
d’argent

,
qui foit maniable comme du beurre

^

on laifle le vafe en repos : on voit, prefqu’aufli-

tôt après, fortir de la petite boule d’amalgame,
de petits filaments qui s’augmentent prompt*-

Tome h F
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ment
, jettent des branches de côté 3c d’autre >

& prennent la forme de petits arbrifteaux.

L’autre méthode
,
qui eft celle de Lémery

,
eft

beaucoup plus longue : on fait diffoudre une
once d’argent fin dans une fuffifante quantité

d’efprit de nitre bien pur
;
on y ajoute , lorf-

que la diftolution eft faite ,
environ vingt on-

ces d’eau diftillée
;
on y verfe enfuite deux on-

ces de mercure , 3c on laide le tout en repos.

Pendant l’efpace d’environ quarante jours , on
voit fe former fur le mercure , une efpece d’ar-

bre d'argent avec des branches , imitant beau-
coup une végétation naturelle par fes ramifica-

tions.

Le phénomène de végétation que l’on voit

dans cette expérience a lieu
,
parceque l’acide

nicreux, qui a plus de tendance à s’unir au mer-
cure qu’à l’argent , diftbut la petite boule de mer-
cure

j
l’argent qu’il tenoit en diftolution fe dé-

pofe petit à petit fur le mercure
}
3c l’on voit ici

,

d’une maniéré bien évidente, la tendance 3c l’at-

traéfcion des corps les uns fur les autres : c’eft tou-

jours fur la boule de mercure que l’argent va fe

dépofer
, 3c toutes les particules d’argent, aban-

donnéespar l’acide, fe dépofent 3c s’attachent les

unes fur les autres
,

à raifon de la tendance ou

attraction qu’ont entre eux les corps de même
nature : comme la diftolution fe trouve étendue

dans beaucoup d’eau , le dépôt 3c l’arrangement

des parties fe fait avec lenteur
;
d’où réfulte la

forme d’arbrifteau auquel on a donné le nom
d"arbre de Diane ; parcequ’on connoît aufti l’ar-

gent fous le nom de Diane ,
à caufe du rapport

que les Alchymiftes ont cru voir entre la lune 3c

1 argent.

Arbre ©e Mars. L’argent n eft pas le feul
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inétal donc on puiffe faire une végétation artifi-

cielle : M. Lemery le jeune >
eft parvenu à obte-

nir une efpece de végétation , non moins eu-
rieufe

, 8c à laquelle il donne le nom d ’arbre du

mars
, nom emprunté des Chymiftes, qui défi-

gnent le fer par Mars , comme ils défignent l’ar-

gent par Diane . Pour faire l’arbre de Mars, le

procédé confifte à verfer une quantité fuffifante

de liqueur alkaline de tartre fur une diffolution de
limaille de fer renfermée dans un verre. La liqueur

s’échauffe bientôt très confidérablement, quoi-
qu’avec une fort petite fermentation. Elle n’eft

pas plutôt en repos, qu’il s’y éleve des efpeces de
branches adhérentes à la Surface du verre , les-

quelles continuant à croître, le couvrent enfin

tout entier. On voit un arbre fe former
, 8c croî-

tre peu-à-peu
;
la forme des branches eft fi par-

faite
,
que l’on peut même y découvrir des efpe-

ces de feuil les & de fleurs.

ARC-EN-CIEL. C’eftun des plus beaux phé-
nomènes de la nature; un fpeétacle aufli magni-*

fique a dû frapper les premiers hommes , 8c les

faifîr d’étonnement. De tout temps on en a eu
une haute idée

;
les hommes fauvés du déluge

l’ont reçu comme un Signe de paix, de la part de
Dieu

;
les païens en ont fait une divinité Sous

le nom d’iris. On du Pere Noceti, Sur l’arc en-
ciel , un poëme élégant , enrichi de notes inS-

truélives, par le P. BoScowich. Les Phyficiens

de tous les fiecles Se Sont efforcés d’en connoître
8c d’en expliquer les cauSes phyfiques

;
il étoit

réServé au célébré Newton , de mettre la ma-
tière dans fon plus grand jour , en appliquant
à ce phénomène Sa découverte de la décompofi-
tion de la lumière 8c de la réfrangibilité propre
à chaque efpece de rayon. Sans entrer ici dans
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des détails trop étendus

,
difons feulement qu’on

attribue la forme 8c les couleurs de l’arc-en-ciel,

aux rayons du foleü réfractés
, 8c réfléchis par

les gouttes de pluie vers l’œil du fpe&ateur :

fi donc , le dos tourné au foleil , on regarde une
nuée qui fond en pluie , 8c qui eft éclairée par

cet aftre
;

c’eft alors que l’arc-en-ciel s’offre à
nos regards ,

dans tout fon éclat : on y remar-

que plufleurs couleurs différentes
, dont les prin-

cipales font le rouge, qui eft extérieur
, le jaune

,

le vert

,

le bleu , 8c. le violet ou pourpre qui eft

intérieur; mais il eft a obferver que le foleil

11e produit l’arc-en-ciel que lorfqu’iî eft moins
élevé que de 41 degrés fur l’horifon.

Nous avons indiqué la maniéré d’imiter la

pluie, les éclairs , le tonnerre; voyons ici le

moyen d’imiter l’arc-en-ciel , 8c de fe procurer

le fpedacie de fes riches couleurs
;
l’on peut par-

venir au même but par différents moyens : le

premier c’eft d’avoir une boule de verre creufe

,

8c mince , remplie d’eau claire, à-peu-près fem-
blable à celles qu’on met au bas des luftres de
cryftal artificiel : on la fufpend par deux fils at-

tachés à fes pôles vers le fond d’une chambre
;

mais à telle diftance de la fenêtre 8c à telle hau-
teur, que les rayons du foleil puiflent tomber
deffus : afin qu’on puiffe l’élever plus ou moins,
on fait pafler les deux fils fur deux poulies fixées

au plancher, 8c l’on en fait pendre les bouts à

portée de la main
;
enfin il faut fe placer entre

la fenêtre 8c la boule , à telle diftance 8c à telle

hauteur
,
que les -rayons qui reviennent de la

boule à l’œil, puiffent faire avec ceux qui vont
du foleil à la boule , des angles, tantôt plus petits

que de 40 degrés , 8c tantôt un peu plus grands

que de 50 8c demi.
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On peut auflî prendre une boule de matras *,

dont on auroit fupprimé le col
;
& après l’avoic

remplie d'eau bien claire, ôc bouchée avec du
liege garni d’un crochet ,

on la fufpend avec une
ficelle : fi l’on ne veut pas qu’elle tourne ,. on
attachera avec du maftic

, au pôle qui efi: oppofé

au bouchon , une petite calotte de fer-blanc

,

large comme un écu , ayant à fon centre un
crochet qui fervira à fufpendre la boule avec une
autre ficelle.

La même expérience peut fe faire avec un bo-
cal rond ou cylindrique rempli d’eau , & pofé
fur une table , en faifant tomber deffus un rayon
folaire

, ôc en plaçant l’œil dans une ligne qui
fafie avec ce rayon l’angle requis.

Il efi: encore un autre moyen d’imiter l’arc en-

ciel
, c’efl d’avoir un prifme tel que ceux dont

on fe fert pour faire les expériences de phyfi-

que fur les couleurs, & un grand carton couvert,

d’un papier noir , dans, lequel on découpera un
arc un peu moins grand que la moitié de fon

cercle , & auquel on donnera trois-quarts de
pouce de large : on applique ce prifme au-de-
vant d’une fenêtre , de maniéré que rien ne fe

trouve entre la lumière extérieure de ce carton.

On le regarde avec ce prifme, & l’on apperçoit

,

au travers cette ouverture, un arc-en-ciel ou iris,

d’autant plus agréable, que les couieurs.en feront

très belles & très vives. Si au lieu de découper
un arc, on met ce carton à jour , en y formant
quelques mofaïques , ou autres deffeins ,

on les

verra ornés des plus belles couleurs.

L’arc en ciel paroît rarement feul; pour l’or-

dinaire , il efi: double : dans celui d’en bas, les

couleurs font les plus vives, &: difpofées dans

l’ordre que nous avons dit plus haut
y
dans l’autre,

F iij
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au contraire, c’eft le rouge qui borde l’intérieur,

6c les autres couleurs s'étendent en montant ;

çelui-ci eft moins brillant que le premier
,
parce-

que la lumière ayant fouffert une réflexion de plus,

s’eft affoiblie davantage. Si vous voulez repré-

fenter en même temps deux femblables iris dans
une chambre

,
prenez de l’eau dans ia bouche ,

8ç mettez-vous à la fenêtre, le dos tourné au fo-

leil foufflez l’eau que vous avez dans la bouche,
en la faifant fortir $c rejaillir avec violence par

plufieurs petites gouttes ou atomes
;

alors vous
verrez parmi ces petites gouttes expofées au fo-

lerl
, deux iris

, à peu près femblables aux deux;

qu’on voit dans le ciel en un temps pluvieux. On
voit fouvent des iris dans des jets-d’eau lorfqu’on

fe met entre le foleil 8c le jet , fur-tout quand
il fait du vent qui éparpille ça & là , 6c fépare

l’eau en petites gouttes.

AREOMETRE. La connoi fiance de la pefân^.

teur fpécihque des diflérentes liqueurs, eft de la

plus grande importance en Phyfique : mais aucun
des inftruments qu’on a inventés jufqu’apréfent,

pour déterminer cette pefanteur, n’avoit le degré

de juftefle 6c de fenlibilité qu’on pouvoir defirer.

M. de Parcieux, de l’Académie des Sciences, à

l’occaflon de l’examen que MM. lesCommiflaires

de la Faculté de Médecine ont fait des eaux de la

riviere d’rverte, a inventé, de concert avec eux,

un nouvel aréomètre ou pefe-liqueur ,
infini-

ment plus fenfible 6c plus jufte qu’aucun de ceux

dont on s’étoit fervi jufqu’apréfent. Ce nouveau
pefe-liqueur ne différé de l’ancien

, le plus ufité,

que par fes proportions. Sa fiole eft beaucoup plus

grande, 6c fa tige beaucoup plus menue
;
mais de

çe feul changement
,
du rapport de ces deux

parties ,
il réfulte une il grande fenfibilité dans.
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rinftrament, qu’il indique, d’une maniéré très,

marquée, la différence de pefanteur fpécifique

entre deux liqueurs , lors même qu’elle eft fi pe-
tite qu’on ne pourrait l’appercevoir à l’aide de
la balance la plus fenfible. Par exemple, l’eau des

puits de Paris qui n’ont point de communication
avec les faffes d’aifance , ne différé, à cet égard,

de celle de la Seine de des bonnes eaux potables,

que par un peu de matière plâtreufe qu’elle tient

en difTolution
, mais qui en fait la cinq centième

partie. Cependant lorfqu’on foumet ces deux
eaux à l’épreuve du nouvel aréomètre, 011 trouve

que celle de la Seine le fondent environ, à fix pou-
ces de demie

;
tandis que l’eau de puits le fait

monter jufqu’a 11 pouces &: demi
)

ce qui fait

une différence de 1 6 pouces. Il eft aifé de com-
prendre combien un inftrument fi fenfible de fi

exact peut être utile dans une infinité dç recher-

ches de Phyfique.

M. de Montigny a imaginé de graduer des

aréomètres de maniéré à pouvoir les employer
pour juger du dégré plus ou moins grand des li-

queurs fpiritueufes ,
dérerminer les droits qu’on

doit impofer deffus
,
de dévoiler en même temps

la fraude de les abus. Il pefa l’un après l’autre

dans une même bouteille de î’efprit-de vin le

plus déflegmé
, de de l’eau diftillée

;
ayant connu

le rapport de pefanteur fpécifique de ces deux li-

queurs
, il en fit neuf différents mélanges en di-

verfes proportions
, depuis une partie d’eau fur 8

parties d’efprit-de- vin, jufqu’à huit parties d’eau,

fur une partie d’efprit-de-vin. L’aréometre fut

plongé dans ces divers, mélanges connus dans leur

rapport
, de il gradua en conféquence Ion aréo-

mètre. La balance hydroftatiqtie peut venir en-
core au fecours de l’aréometre.Veut-oiiconnours*

F ifc
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là nature de l’eau-de-vie

, d’une liqueur fpiri-

tueufe , 8c la proportion des parties fpiritueûfes

avec les parties aqueufes , on prend une petite

balance aux deux extrémités du fléau de laquelle

font fufpendus deux cylindres de cuivre parfaite-

ment équilibrés : en plongeant un de ces corps

dans l’eau-de-vie qu’on veut examiner , 8c l’au-

tre dans une liqueur compolée d’eau 8c d’efprit-

de-vin qu’on rendra plus ou moins forte , au
moyen des dofes connues de l’un ou de l’autre ,

jufqu’à ce que les deux poids fe retrouvent en
équilibre , on aura le degré précis de force de la,

liqueur que l’on éprouve.

Nous rapporterons ici ce qu’on lit dans l’Avant-

coureur de 1768 8c 1769 , au fujet de l’aréome-
' tre ou pefe-liqueur.

Depuis long-temps les Phyiîciens s’occupent

de la recherche d’un aréomètre propre à çonnoî-

tre les degrés de re&ification des liqueurs fpiri-

tueufes. On a bien trouvé le moyen de détermi-

ner par l’aréometre la quantité de fels contenus

dans de l’eau, 8c même avec la derniere piéci-

fion
,

parcequ’011 pouvoit fe procurer les deux
termes fixes qui font abfolumentnéçeffaires pour

îa compofition de ces inftruments. Ces deux ter-*

mes font l’eau très pure , 8c une eau chargée d’une

quantité connue de fel.

Pour faire çes inftruments , on prend un pefe-

liqueur ordinaire
,
qui a à-peu-près la figure d'un

thermomètre, avec cette différence feulement
qu’on a fondé à la partie inférieure de la boule

une fecpnde petite bcjiile dans laquelle on met
du mercure en fuffifante quantité

, pour le lefter,

pour le faire tenir droit
y
8c pour le faire enfon-

cer dans l’eau pure prefque jufqu’au haut du tube.

On marque zéro l’endroit où* il ceffe de s’çnfoq-
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cer dans cette eau pure ,
ce qui forme le pre-

mier terme.

Pour avoir le fécond terme , on prépare une
eaufalée, en faifant difloudre livres de fel

marin très fec 8c très pur dans 85 livres d’eau,

ce qui forme 100 livres de liquide : on plonge

Pinftrument dans cetre liqueur lorfqu’elie eft

froide
, 8c quand le pefe-liqueur celle de s’y en-

foncer 9 on marque à cet endroit fur le tube 15

degrés
;

cela forme le fécond terme dont nous
avons parlé.

L’intervalle qui remplit ces deux termes fe par-

tage exactement en 1 5
portions égales, qui for-

ment autant de degrés. Cet intervalle , ainfi gra-

dué, peut fervir d’étalon pour divifçr de la même
maniéré la partie inférieure du rube que nous
fuppofons avoir été fait fuftifamment long. Pour
cela, on prend avec un compas la diftance de
zéro à 1 5 ,

que l’on reporte en bas , 8c que l’on

divife de même
,
ce qui donne 30 degrés fur Pinf-

trument. On peut ainfi augmenter le nombre des
degrés jufqua 80 , fi on le juge à propos

,
quoi-

qu’on n’aitiamais occafion de s’en fervir.

Il eft difficile de fe procurer des pefe-îiqueurs

dont le tube foit parfaitement cylindrique,d’un dia-

mètre uniforme& d’une épaifleur égaie; cet incon-

vénient eft commun aux pefe-liqueurs 8c aux ther-

momètres. D’après cette obfervation, il eft fenfi-

ble qu’il doit fe trouver fouvent des inégalités en-
tre les degrés de ces inftruments

;
mais on peut y

remédier en formant les degrés du pefe-liqueur
les uns après les autres. Ainfi on prendra une li-

vre de fel
,
qu’on fera diffoudre dans 99 livres

d’eau, 8c l’endroit où le pefe-liqueur
,
plcngé

dans ce fluide, s’arrêtera, formera le premier de-
gté : pour marquer le fécond degré, om/era dif-
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fondre i livres du même fel dans 98 livres d’eau s

pour le troifleme degré , on prendra
3
livres de

fel 8c 97 livres d’eau, &c ainfl de fuite, jufqu’à

ce qu’on foin parvenu à graduer entièrement le

pefe-liqueur
,
en diminuant toujours la quantité

de l’eau d’autant de livres que l’on ajoute de li-

vres de fel : toutes ces opérations doivent fe

faire dans une cave, 8c y laifler les liqueurs allez

de temps pour qu elles en prennent la tempéra-
ture qui eft de 10 degrés au-deflus de la glace.

En faifant ufage du pefé-liqueur ainfi conftruit,

on peut non feulement déterminer la quantité

des matières falines neutres ou alkalines conte-

nues dans chaque quintal d’eau ,
chaque degré

indiquant le nombre de livres de ces fels conte-

nus dans l’eau
;
mais on peut encore connoître pa-

reillement la vraie quantité de matière faline con-
tenue dans les acides minéraux, ce qu’on n’avoit

jamais pu faire avec exaébitude jufqu’apréfent.

Ces pefe- liqueurs ont d’ailleurs l’avantage

d’être toujours comparables entre eux comme lç

thermomètre de M. de Réaumur. On peut fe

les procurer en tout temps 8c en tout pays, poiu>

vu qu’ils foient faits par des ouvriers fuffifam-

ment intelligents 8c exacts.

En réfléchiflant fur la conPtruétion de ces pefe-

liqueurs
, M. Beaumé a fenti qu’il en pouvoir

faire l’application à des aréomètres deftinés à

connoître les degrés de reétification des liqueurs

fpiritueufes
,

8c d’une maniéré (table 8c toujours

comparable.

Pour cela ,
il a pris 10 livres de fel bien fec

,

qu’il a fait difloudre dans 90 livres d'eau : il a

plongé le pefe liqueur dans ce fluide: il l’a chargé

de mercure pour le faire enfoncer, feulement de

1 ou 3 lignes au-deflus de la boule *
8c il a mat-
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Qui contient les rcfulrars des Expériences faites fut l’efprit de vin , Si qui apprend à connoîcre dans toutes les températures la quantité de liqueur fpiritueufe

contenue dans les Eaux-de-vie, par le moyen de l'aréometre ou pefe- liqueur de comparaifon
,
par M. Baume , de l’Académie des Sciences.

MATIERES
EMPLOYÉES.

VOLUME
par

’cfprit de vin

fcul

comparé à un

•STdiau

OCCUPÉ

P
P".

vinÎL
leur mélange.

VOLUME
reliant après

le mélange

indique comb.

pénétration.

D E G

de péné-

tration qui

combien
de dimi-
nution.

R É S

chaleur

au Ther-
momètre

de
Réaumur.

Combien cc

à 1 y degrés.

:s mélanges

5 de la glace,

liqueur.

refroidis

donnent]

1 f dcErés.|

de la glace

donnent

Combici

J ( degrés

a ces mcl;

do

à 10 degrés

anges éch;

nnent au
j

i 1 5 degrés'

luffés au-deifus de la glace,

>efê-liqueur.
’

à 10 degrés ij degrés^ à jo degrés

1 Efprit de vin reft. fur de la craie. '. . . 3
t foiblc. . 31 ^ .

.

3 3
foible 34 34 . . . jj 37 !j 8 . .

.j
40 foible

[Efpr. de vinreft. furde la chaux • • • • ji î • • • 3 z fort. . . 3 4 foible jj 3J . . . 3« î 37 38 *38 fort.j 40 « . .

Efpr. de vin prodigieuCreélifié. • • • • 3< . . . . 35 f . . . 37 • • • j8 39 . . . 40 4i 41 [43 . .' 44 • . .

Efprit de vin très reéb’fié. . . . • • • 35 ... . 35 ... . . . . 37 J7 f • • 39 40 4. (41 • .! +
~.

Efpr. de vin 1 onc. eau
;
o or.c

. |

i on.
j
gr. 3 ion. 3

gr. 31011. igr. rW 's- • 1 z s'eft gelé 1 z s’eft gelé n . . . I Z 11 . . . 1* Il 1
3

Efpr. de vin 4 onc. eau 2 8 onc. 4 on. 6 gr. 31 on. 6 gr. jion. 4gr. S- • • 1 3
s'efl: gelé 1 3

s'eft gelé 13 . . . 13 13 . . . '?
j

ij 1 3

J*>

•

-i
*4 • « •

Efpr. de vin 6 onc. eau 16 onc. 7 on. 1 gr. 3 3 on. l 'gr. 3) onces. .

|

TÎT 7. . . 14 s ert gelé 14 s’eft gelé 14 •

-I
-4 14 . . . 14 '4- H f

j

1 5 foible 157..

Efpr. de vin 8 onc. eau 14 onc.
I 9 on. 4 gr. 3 3 on. 4 gr.

3 3
on 1 fer. ÏÎTÏ 8. . 14 s'eft gelé i4forr. . . - U IJ . . . H IJ 1 6 \i6 fort. 1 7 . . .

Efpr. de vin 1 0 onc. eau zz onc. 1 1 on. 7 gr. 33 on. 7 gr.
3 3 on - 1 gr - 17F 8. . . 14 • • 1 y foible. . iy foible ï 5 T IJ T • • 16 | 16 i 17

I

1? * * * 18 . . .

Efpr. de vin 1 z onc. eau zo onc. 1 4 on. z gr 3 4011. igr. 3 3 on. 4 gr. 7*7 8. . . rj . . . . ij . . . . 16 foible 16 1 16 \ . . *7 i l8 18
j

1 9 • • J 19 T • •

Efpr. de vin 1 4 onc. eau 1 8 onc. rdon.f gr. Ï4 on * S gr* 34 onces.
.|

8 foib. 1 6 foible. . 16 . . . . 17 . . . 18 18 . . . 1 9 19 f ZO . . . ZI i
. .

Efpr. de vin 1 6 onc. eau 1 6 onc. 1 9 onces. . 3 5 onces. J 54on. 4 gr * 7. . . 17 ... . s ...

.

18 . . . I 9 î zo foibl 10 i 11
i

12. |*3
~

. .jz3 . . .

Efpr. de vin 1 8 onc. eau 1 4 onc. 35011.
3
gr.' 34on. Cgr.| _'

T î T • 18 { . . . 19 fort. . . 10 , . 11 11 .

.

h *J 14 b? • zy . . .

Efpr. de vin zo onc. eau i z onc. ij on. 6 gr. 3 5 on. Sgr.
3 y onces. TÎT 5 i • 10 fort. . . ZI . . . . 11 . . . 1? 13 fort M z 6 b? - • z8 . . .

Efpr. devinzz onc. eau toonc. z6 on. 1 gr. }S on.
1
gr. ;;on.6gr ri? y. . . 11 f . . 15 1 .

.

14 . . *3 zy . .

~
z 6 17 z8

j

1? - • Z9 . . .

Elpr. de vin 14 onc. eau 8 onc. •z8 ou. 4 gr. 3 S on. 4 gr. 36 onces.
Tï 4* • ni • > zy fort. . z 6 . . 2-7 1; fort z8 \ 19 7 3° jj. • • • JI T • •

Efpr. de vin z6 onc. eau 6 onc. 30 on. 7 gr.
3
S on. 7 gr.

3
S on. 4 gr rh 3- • Z7 foible. Z7 fort. . z8 fort *9 30 . . 3i J

1 33 1 54 - - • 34 . . .

Efpr. de vin i3 onc. éau 4 onc. 3 3
on, z gr. 37 on. 1 gr. 3«on. jgr r»i 1 i z9 • • • *9 f • •

3 1 • - si î
1 • • 33 34 3 J • 37 foible

Efpr. de vin jo onc. eau i onc. 'jj on - S gr * 37 on.
;
gr. 37 on. 4gr.| * ji i . • 31 . .

.

33 • • »+ JJ • J« 37 J8 ij» . . JS T •
.j

Nota. L’Efprit de Vin qui eft employé dans ces mélanges donne au pefe-liqueur 37 degrés pris au terme de la gl;
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cpié cet endroit zéro
;
enfuire il a plongé ce même

infiniment dans de I’eau très pure
;

il a marqué
3 o degrés à l'endroit où il s’eft fixée, 3c de même
que dans la defcription précédente, il s’eft fervi de

Tintervalle compris entre ces deux termes, pour

graduer jufqu’à 50 degrés le reftant de la partie

fupérieure du tube. Cette graduation eft fufhfante,

parcequ’il n’eft pas poftîble d’avoir de l’efprit-

de-vin aftez reétifié pour donner ce nombre de
degrés. Le plus reétifié qu’il paroît poftîble d’avoir,

ne donne que 40 à 42 degrés ,
le thermomètre à

dix degrés au deftiis de la glace
, & ce même ef-

prit-de-vin ne donne que 37 degrés 3c demi lcrf-

qu’il eft refroidi au terme de la glace.

Les degrés que ce pefe-liqueur annonce font

dans un ordre renverfé de celui qui fert aux li-

queurs falines
;
car le pefe liqueur propre aux

fels, annonce une eau d’autant plus riche en fels,

qu’il s’enfonce moins dans cette eau : celui-ci, au
contraire

,
annonce une liqueur d autant plus

riche en efprit, qu’il s’enfonce davantage dans les

liqueurs fpiritueufes
,
parceque dans le premier

cas on cherche à connoître le plus grand degré de
pefanteur; 3c que dans le fécond

,
on cherche,

au contraire, à connoître le plus grand degré de
légèreté

,
qui indique le plus grand degré de

reétification des liqueurs fpiritueufes.

La préfente table contient les réfultats intéref-

fants de plufieurs expériences faites avec le pe-
fe-liqueur de comparaifon fur l’efprit-de-vin

pur , 3c fur ce même efprit de-vin mêlé avec dif-

férentes proportions d’eau.

Par cette table
, on voit que l’efprit-de vin le

plus reétifié, employé par M. Beaumé, étant pris

au terme de la glace, donne à fon pefe-liqueur de
çomparaifon

3 8 dégrés
,

de qu’il donne un degré
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de plus, à mefure que la température augmente
de 5 degrés de chaleur. M. Beaumé a fuivi cette

marche à-peu-près jufqu’au plus grand degré de
chaleur que nous éprouvons dans notre climat.

A ce degré , refprit-de-vin eft en évaporation

d’une maniéré bien vifible, par les vapeurs qui

s’en élevent
3
mais ces vapeurs ne font fenfibles,

que lorfque la température eft près de la glace.

Pour fe procurer de refprit-de-vin le plus rec-

tifié qu’il eft polfible, M. Beaumé a eu recours à

des moyens qui feroient impraticables pour bien

des perfonnes. Il a diftillé 500 pintes d’une eau-

de-vie qui donnoit à fon pefe-liqueur 3 1 degrés *

la température au terme de la glace. Il a diftillé

cette eau-de-vie en 4 fois, dans un grand alembic,

au bain-marie , ayant foin de mettre à part les

50 premières pintes qui paftoient au commence-
ment de chaque diftillation

3
il a obtenu par con-

féquent 110 pintes de ce premier efprit-de-vin,

qui s’eft trouvé donner 37 degrés au pefe-liqueur,

la température à la glace. Il a re&ifié ces 1 20 pin-

tes d’efprit de-vin dans le même alembic, au

bain-marie , & il a mis à part les 3c premières

pintes qui ont pafie. Cet efprit-de-vin ne don-

noit encore que 37 degrés au pefe-liqueur, à la

même température.

Ayant enfuite redifié ces 30 pintes de premier

efprit-de-vin, toujours au bain-marie, Ôc ayant

mis à part les deux premières pintes qui ont

pa(Té
, il a reconnu quelles donnaient 38 degrés,

la température à la glace. C’eft cet efprit-de-vin

qui eft défigné dans la table fous le nom à'efprit-

de-vin prodigieufement rectifié. Il rélulte de cette

obfervation
,
que c’eft-là à-peu près le plus grand

degré de re&ification qu’on puifte donner à ref-

prit-de-vin pur & redifié , fans aucun intermède

propre à le décompofer» Au a&fte, c’eft l’occafion
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qui a procuré cette obfervation à M. Beaumé
, de

il ne penfe pas quil faille employer ces moyens
pour le procurer de l’efprit- de-vin reCtifié à ce

degré
3

il eft même très perfuadé du contraire ,

puifqu’il a fait lui-même de l’efprit-de-vin de
pareille qualité, en le rectifiant

3
fois feulement.

Il ne fait mention de cette obfervation, que pour

faire remarquer que fi l’efprit-de-vin étoit fut-

ceptible d’un plus grand degré de rectification ,

par la fimple diftillation fans intermede , c’eût

été certainement le cas de l’obferver.

Dans la première colonne
,
M. Beaumé défi-,

gne dans fa table les fubftances qu’il met en jeu ,

de qu’il compare. Ces fubftances font Pefprit de
vin prodigieufement reCtifié dont nous venons de
parler, l’efprit-de*vin ordinaire, mais parfaite-

ment reCtifié,l’efprit-de-vin reCtifié fur de la chaux-

,

de l’efprit-de vin reCtifié fur de la craie. Au-def-
fous de ces fubftances , de toujours dans la même
colonne , il défigne des mélanges d’eau de d’ef-

prit-de-vin faits en poids. Il commence par deux,

onces d’efprit-de-vin fur 30 onces d’eau , afin de
former deux livres de liqueurs

,
qui eft le poids

rond qui approche le plus de la pinte d’eau
, me-

fure de Paris. Il varie ces mélanges en augmen-
tant la dofe de l’un dans la même proportion
qu’il diminue la dofe de l’autre, afin d’avoir tou-

jours 2 livres de liqueurs.

L’efprit-de-vin de l’eau, pris à des poids égaux,
occupent des volumes différents

,
pareeque leur

pefanteur fpécifique n’eft pas la même
3

c’eft le

lujet de la leconde colonne : on y voir que deux
onces d’efprit-de-vin, par exemple, occupent la

place ou le volume de deux onces trois gros d’eau
pure, que 4 onces d’efprit-de-vin occupe la

place de 4 onces 6 gros d’eau
3
de ainfide fuite des
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autres articles. La première colonne de la table

indique le poids de l’efprit-de-vin qui eft em-
ployé dans les expériences

;
ôc la fécondé indique

le volume qu’il occupe , comparé à un pareil

poids d’eau.

La troifierrie colonne indique le volume total

de l’eau ôc de Lefprit-de-vin verfés l’un fur l’au-

tre , ôc avant qu’ils foient mélangés
}

il eft né-
ceftairement égal au volume des deux liqueurs

prifes féparément.

Mais ii l’on vient à agiter ces liqueurs, l’efprit-

de-vin ôc l’eau fe mêlent ôc fe combinent
;
ces

liqueurs fe pénètrent mutuellement, ôc le volume
reftant eft moindre qu’il n’étoit avant le mé-
lange.

La quatrième colonne défigne le volume qu’ont

ces liqueurs après leur parfait mélange.
La cinquième fait voir de combien ces li-

queurs fe font pénétrées , ou plutôt de combien
leur volume eft diminué. Il eft bon de faire re-

marquer que là loi de cette pénétration n’eft

nullement régulière , du moins elle ne fuit au-

cun ordre qui foit facile à faifir.

M. Beaumé a fait refroidir par de la glace l’ef-

prit-de-vin ôc l’eau avant de les employer dans

les expériences, afin d’avoir un terme fixe. Néan-
moins les liqueurs s’échauffent lorfqu’on les mêle*

Les degrés de chaleur qui fe produit font rappor-

tés dans la fixieme colonne
}
il s’enfuit que les mé-

langes de 8 , 10,12 ôc 14 onces d’efprit-de-vin,

fur 24, 11 ôc 18 onces d’eau ,
donnent le même

degré de chaleur , ôc que les mélanges où la

quantité d’eau diminue ,
donnent moins de cha-

leur. il en eft de même lorfqu’eile augmente.

Cette loi eft à-peu près uniforme ,
ce qui eft fort

remarquable.
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Après que M. Beaumé a eu examiné les mélan-
ges qui font défignés dans la première colonne de
fa cable, 3c après avoir fait note de leurs proprié-

tés dans les cinq colonnes fuivantes
,

il a cher-

ché à reconnoître les degrés que ces mélanges

donnent à fon pefe-liqueur. Il les compare à plu-

lieurs bous efprits-de-vin redifiés de différentes

maniérés : mais pour procéder avec ordre à ces

nouvelles expériences , M. Beaumé commence
fes opérations à 1

5

degrés au-deffous de la glace,

3c il s’arrête à 30 degrés au-deflus de la congéla-

tion : ce font les deux extrêmes de froid 3c de
chaud que nous éprouvons dans notre climat

;

ce qui fait dans la température une différence de

45 degrés au thermomètre de M. de Réaumur,
3c fur les bons elprits-de-vin , une différence de
8 à 9 degrés du pefe-liqueur de comparaifon. Les

réfultats de ces expériences font rapportés dans

les dix dernieres colonnes.

Il réfulte de ces expériences que plus l’efprit-

de-vin tient de la nature de l’eau , moins il _eft

fufceptible d’éprouver des variations de la part

de la température de l’air, & qu’au contraire,

plus il efl riche en efprit, plus il fe raréfie par la

chaleur
, plus il perd de fa pefanteur fpécifique,

3c plus il donne de degré au pefe-liqueur
;
mais

il fuit une progreflion bien commode en ce qu’elle

n’augmente que d’un degré au pefe-liqueur, pour

5 degrés d’augmentation de chaleur dans l’atmof-

phere.

M. Beaumé dit qu’au moyen du pefe liqueur

3c de fa table on faura dorénavant à quoi s’en te-

nir fur la qualité des eaux-de-vie 3c d’efprit-de-

vin
, foit pour la Phyfique

, foit pour le Com-
merce : l’acheteur 3c le vendeur connoîtront avec
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certitude

,
l’un ce qu’il acheté

, de l’autre ce qu’il

vend.

On commerce les eaux-de-vie dans les diffé-

rentes températures de l’air
3

fi on les commer-
çoit toujours au même degré de pefe-liqueur

,
il

eft certain que l’acheteur feroit trompé en été , de

à fon tour le vendeur le feroit en hiver. Il y a telle

eau-de-vie où l’erreur feroit d’environ un tiers

,

de d’autres où elle feroit d’environ un quart.

Par exemple, on voit par la table qu’une eau-

devie compofée de 11 onces d’efprit-de-vin, de

de 10 onces d’eau , donne 1 9 degrés de demi au
pefe-liqueur , la température à 30 degrés au-def*

ius de la glace
3
de qu’une eau-de vie beaucoup

plus forte , compofée de 20 onces d efprit- de-
vin, de de douze onces d’eau , donne au pefe-

liqueur 20 degrés lorfque la température eft à 1 5

degrés au-deffous de la glace.

Il en eft de meme d’une eau-de-vie compofée
de 24 onces d’efprit de-vin de de 8 onces d’eau,

& de celle qui contient 30 onces d’efprit-de-vin

de 2 onces d’eau : la première donne 31 degrés

de demi ,
lorfque le thermomètre eft à 30 degrés

au-deftiis de la glace
3
de la fécondé donne 3 1 de-

grés trois-quarts lorfque le thermomètre eft à 1 ^

degrés au- de (fous de la glace. Au refte ,
il eft né-

ceftaire de faire remarquer que les mélanges qui,

dans la table, font marqués avoir gelé, ne l’étoienc

pas en entier , en forte qu’il reftoit aiïez de li-

queur pour qu’on pût l’examiner à l’aréometre.

Si l’on veut fe procurer un pefe-liqueur univer-

fel, il faut réunir dans le même infiniment la

graduation des deux pefe -liqueurs dont nous

avons parlé. Il ne s’agit pour cela que de placer

le terme de l’eau pure au milieu de la tige , en la

tenant
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tenant par conséquent du double plus longue
;

on gradue la partie inférieure pour les liqueurs

Salines ,
8c la partie Supérieure pour les liqueurs

fpiritueufes. M. Beaumé a fait conftruire des

peie- liqueurs dans lefquels il y a un thermomè-

tre
j
ce qui rend cet inftrument fort commode,

finguliérement pour les liqueurs fpiritueufes dont

il eft important de connoître le degré de chaleur

,

pour déterminer exaélement leur pefanteur Spé-

cifique.

Quelqu ingénieufes que Soient ces recherches^

M. Beaumé, dans Son Mémoire lu en 1769, à

l’Académie des Sciences
,
convient lui même des

obflacles qui Semblent s’oppofer à ce que nous

ayons jamais un peSe-liqueur parfaitement exaéfc.

H en attribue la caufe à la dilatation, ou con-
traélion de l’aréometre , toujours prefque égale

à la dilatation ou contra&ion de la liqueur elle-

même , Suivant les différents degrés de chaud ou
de froid quelle éprouve , & à l’air contenu dans

l’eau 8c les liqueurs fpiritueufes , ,

qui les met
dans le cas d’agir d’une maniéré plus marquée
en hiver qu’en été. Enfin la manipulation peut
auffi changer les réfultats. Un plongement plus

ou moins fort du pefe-liqueur
,

plus ou moins
oblique

,
produira

,
ainfi que Pofçillation de

l’inftrument ,
des indications plus ou moins

inexactes.

ARGENT. Pour le diffoudre
, Servez-vous de

bonne eau-forte , 8c procédez de la même ma-
niéré qu’avec l’eau régale fur l’or. Voyc

1

Eau
RÉGALE,

Si vous avez employé de l’argent bien pur, 8c

que l’eau-forte ait un degré d’aéiivité convenable,

la diftolution s’annoncera par des vapeurs rou-

ges qui s’élèveront au-deflus de la liqueur, 8c

Tome L G
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par des petites particules d’air, qui partiront du
fond du vaifieau où eft le métal : s’il y a un peu
d’or mêlé avec L’argent» il demeurera en poudre
au fond du matras q de vous le retirerez après

avoir décanté la diffoiution d’argent.

Quand l’argent tient du cuivre
,

la diftolution

prend une couleur verte , (k alors il faut évapo-
rer pour avoir ces deux métaux à fec

;
vous pur-

gerez l’argent du cuivre qui s’y trouve mêlé , en
le faifant fondre dans un petit creufet, fur un feu

de charbons animé par le vent d’un foufïlet , de

en aidant la fufion avec parties égales de nitre

ôe de borax calciné
,

les deux enïèmble faifant

le tiers du poids du métal. Après cela vous re-

commencerez votre dillolution d’argent , comme
il a été dit ci-delfus

, de il n’aura plus de couleur,

ïl arrive alfez fouvent que l’eau-forte oul’efprit-

de-nitre
,
pour être trop déflegmé, ne mord point

aifez fur le métal : on y remédie en verfant peu-

â-peu de l’eau diftillée pour l’afFoiblir
, jufqu’à

ce qu’on voie fi la dilToliition fe fait bien.

Quelquefois aufti un peu trop de chaleur caufe

une forte ébullition dans le difiblvant. Quand
cela arrive ,

il faut promptement modérer le feu,

ou ôter le matras de delfus le bain de fable.

Argent. Voye{ Soudure
\
voy^auffi au mot

Essai des Mines la maniéré de le féparer de

l’or, & au mot Inventions nouvelles, lettre M,
l’annonce d’une machine propre à laver les terres

contenant de l’or de de l’argent.

Maniéré de le purifier.

Aurefte
,

fi on veut avoir de l’argent entière-

ment pur , & dégagé des parties qui y font natu-

rellement attachées, il faudra le prendre palfé à
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îa coupelle , le réduire en grenailles , 8c après

l’avoir mêlé à deux parties de nitre , 8c une par*

rie de borax , le faire fondre dans un creufet où
il ne puifle tomber d’ordures ni de faletés

;
l’ar-

gent fera très bien purifié par ce moyen , 8c l’oii

aura des fcories bleuâtres , dont la couleur ne
vient que du cuivre qui étoit caché dans l’ar-

gent , 8c dont le plomb n’a pu le dégager à la

coupelle
;

il y a même du plomb
,

fur-tout celui

qui fe trouve à Mifnie
, dans les mines de cui-

vre
,

qui contient du cuivre caché dans fa fubf-

tance , 8c qui le communique à l’argent dans la

coupelle
;
on peut réitérer jufqu’a trois fois cette

fonte de l’argent avec le nitre 8c le borax
;

les

fcories feront encore un peu verdâtres , la fé-

condé fois
;
mais â la troifieme

,
elles feront clai-

res 8c tranfparentes comme du cryftal , fur-tout

li l’on a eu le foin de difpofer le creufet , de ma-
niéré qu’il n’y put entrer de faletés. Par cette

opération, l’argent fera pur 8c dégagé pour tou-

jours de la couleur bleue ou verte
,
qui ne lui eft

qu’accidentellement attachée
, 8c on ne pourra

jamais en tirer à moins qu’on ne la lui. ait ren-

due.

Argent en coquille. Voye^OK en coquille.

.

Argent (galons d’
) j

voyez Galons, la ma-
niéré de les nétoyer 8c d’en féparer l’or 8c l’ar-

gent , fans le brûler.

Maniéré d’enlever Vor de deJJliS l'argent dore.

Il faut prendre dit-on , une partie de fel am-
moniac

, une demi-partie de falpêtre
;
broyez-

les
;

réduifez-les en poudre
}

frotez d’hnile la

partie
;
jonchez de la poudre deflus

;
mertez le

vafe dans le feu jufqu’a ce qu’il foit bien chaud $
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enfuite retirez-le

, 8c le tenant d’une main au*

deiTus d’un plat de terre , de l’autre frappez
deflus avec une verge de fer. La poudre tombera
dans le plateau

,
avec l’or que vous féparerez fa-

cilement.

Manière d'argenter.

Comme nous nous fournies attachés a réunir

dans cet ouvrage
,

les procédés d’induftrie les

'plus (impies, les plus faciles
, qui peuvent fer-

vir d’amufement , 8c même être très utiles aux
perfonnesinduftrieufes , nous allons décrire ici la

'méthode (impie dont on fait ufage en Allemagne,
pour argenter à froid ou fans mercure.

On prend, je fuppofe, un gros d’argent de
coupelle , c’eft-à-dire d’argent bien pur, 8c fé-

jparé d’alliage de tout autre métal
;
on le fait dif-

foudre dans une demi-once d’eau forre , 8c on
verfe deiïiis de l’eau qui tienne en diffolution ,

tin gros de fel commun. L’argent fe précipite

Tous la forme d’une poudre blanche , 8c fe trouve

alors combiné avec l’acide du fel marin
,
qui

quitte fa bafe pour fe réunir a l’argent
;
pendant

que l’acide nitreux
,
qui abandonne l’argent, fe

combine avec la bafe du fel marin
;

8c l’argent

précipité alors, fe nomme lune cornée : on la

broie, 8c on la mêle avec demi once de fel de

^verre, un gros de fel ammoniac, 8c demi-gros de

fel gemme; le tout étant broyé, forme la poudre

dont on fe fext pour argenter. On fait enfuite

diffoudre dans ïîx livres d’eau , une demi- once

de lel commun , 8c autant de tartre; on fait rou-

gir la piece de cuivre qu’on veut argenter
;
on la

jmet enfuite dans cette diflolution que l’on fait

jbouillir ; on la retire
;
on la déera(Te dans l’eau

nette, 8c ioxfqu elle eil feche , on ia frotte exac-
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ternent avec certe poudre dont nous venons de
parler

,
qui contient l’argent divifé en moliécu-

les très fines : ce frottement le fait adhérer fur

la piece préparée
;
on la plonge de nouveau dans

l’eau qui tient le tartre ôc le Tel en diiTolution *

jufqua ce qu’elle ait fait un certain bruit
;
on la

retire
;
on la frotte avec du tartre bien fec ôc pul-

vérifé
;

Sc enfin on la lave dans de l’eau bieix

nette: la piece fe trouve alors argentée d’une ma-
niéré belle , brillante ôc folide.

Maniéré de défargenter.

Quand on veut défargenter une piece , on la.

fait chauffer , ôc on la trempe dans l’eau fécondé*
a plufieurs reprifes

,
jufqu’à ce qu’on en ait en-

levé toute l’argenterie.

Maniéré de nettoyer l'argent.

Si vous voulez nettoyer l’argent ,
humeélez-îe

avec de bonne huile de tartre , ôc mettez- le fur

des charbons ardents
;
éteignez-le enfuite ,

Ôc le-

faites bouillir dans de l’eau où vous aurez fait,

diffoudre du tartre ôc un peu de feL

Maniéré de blanchir le cuivre fans argent .

Les perfonnes peu inftruites ôc à tête chaude-

peuvent quelquefois fe laiffer furprendre par des
aigrefins en chymie. Ces derniers s’annoncent
d’un air impofant

,
comme poffeffeurs d’une li-

queur précieufe
, avec laquelle ils convertirent,

le cuivre en argent. Ils plongent une lame de:

cuivre dans leur liqueur
;

à l’inftant elle en fort

avec un éclat argentin. Le phénomène en impofe
à l’œil

\
l’examen fait reconnoître qu’il n’y a

qu’une fuperficie argentine. La liqueur eft une
diiTolution de mercure avec excès d’acide qui dif-

C i4
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fcut le cuivre avec lequel il a plus d’affinité , &
dépofe le mercure qui donne le coup d’œil de
l’argent.

L’on parvient auffi à blanchir le cuivre de lai-

ton fans argent
:
pour cet elïet

,
commencez par

bien nettoyer le laiton
;
prenez enfui te. de l’é-

tain fin d’Angleterre; faites bouillir le laiton dans

de l’eau où vous aurez jeté l’étain mêlé avec du
tartre , apres avoir mis le tout dans un pot non
vernifié : le cuivre de laiton deviendra blanc

,

comme s’il avoit été argenté.

Voyz

i

au mot Broderie 8c Galons la manière

de nettoyer les galons 8c broderies d’argent.

JRGENTUM MUSICUM. Cette préparation

chimique efi: employée a enluminer , à peindre

les verres, 8c à faire du papier argenté. On la fait

en prenant fix gros d’étain bien pur
,
que vous

ferez fondre dans un creufet
;
8c lorfqu’il fera

prefqu’entiérement entré en fufion, ajoutez-yfix

gros de bifmuth
;
remuez le mélange avec un fil

de fer
,

jufqu’à ce que vous foyez affiiré que le

bifmuth s’efi entièrement fondu : retirez alors

le creufet du feu , 8c laiflez-le un peu refroidir;

vous mettrez enfuire fix gros de vifargent dans

la matière fondue ; vous remuerez bien
,
pour

que le mercure s’unifie parfaitement au mé-
lange

, que vous verferez fur une pierre ,
afin

qu’il fe fige : quand vous voudrez vous en fervir,

vous délayerez cette compofition dans du blanc

d’œuf, ou du, vernis , ou de l’efprit-de-vin

,

où vous aurez fait difioudre de la gomme ara-

bique. Quand vous en aurez mis fur quelque

ouvrage, vous pourrez le polir avec une dent de

loup , 8c il deviendra fort brillant. Vous remar-

querez que plus on met de mercure dans ce mé-
lange, plus il devient aifé â étendre

;
cependant
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il ne faut point y en mettre trop : ce fecret efl

éprouvé.

ARITHMÉTIQUE. Voyei Problème
; voye^

aulli au mot Inventions nouvelles l’annonce

d’un infiniment méchanique pour calculer &dref-
fer les différentes réglés d’arithmétiques.

ARMES BLANCHES. Foye

£

au mot Inven-
tions nouvelles , lettre A ,

l’annonce d’une

Manufacture.
ARQUEBUSE A VENT. Foye

i

Fusil a
VENT.
ARSENIC. Foyei Poison.

ART DE NAGER. Pour faire fentir la né-

cefîité 8c l’utilité de cet art

,

il n’eft pas befoin de
faire çonnoître les périls auxquels font journel-

lement expofés les Voyageurs , 8c ceux qui fe

deftinent à l’état Commerçant ou Militaire. Une
fimple réflexion fuffit pour mettre devant les

yeux le tableau effrayant des dangers auxquels on,

s’expofe en traverfant les fleuves 8c les mers.

L’idée feule qu’une planche de 6 lignes d’épaif-

feur eft Punique mur de réparation entre la vie 8c

la mort , fuffit pour infpirer à certaines perfon-

nes l’effroi le plus terrible , même fur les eaux
les plus tranquilles : fi cette frayeur outrée efl

une foiblefle dans l’imagination
, on ne doit pas.

non plus fe confier trop légèrement fur un élé-

ment aufli perfide, 8c il feroit à fouhaiter que Part

de nager fut une des branches de l’éducation pu-
blique. Il efl: allez difficile de réduire cet art en
principes, 8c dans ce genre, comme dans bien
d’autres , la plus belle théorie ne vaut pas les le-

çons de la pratique.

Nous allons néanmoins donner ici quelques
idées de cet art

,

afin que ceux qui font à portée

de l’exercer , &; qui défirent le mettre en prati-

G iv
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que , s’aidant de leurs propres réflexions, yfaf-

fent des progrès plus rapides. D’abord l’eau de
mer étant imprégnée de fels

, porte davantage
que celle des rivières , 8c celle-ci beaucoup plus

que les eaux de fource ou de fontaine. Il eft dé-
montré en phyfique que l’homme pefe un peu
plus qu’un égal volume d’eau ,

foit de mer

,

ou de riviere. Il ne doit donc pas fumager : un
corps ne fumage qu’autant qu’il préfente plus de
furface , 8c que l’eau qu’il déplace a moins de pe-
fanteur fpécihque. Il faut donc que l’homme s’é-

tende le plus qu’il eft polfible fur la furface de
l’eau

,
pour s’y foutenir plus aifément. Quant aux

mouvements qu’il eft obligé de faire pour furna-

ger , 8c pour avancer tantôt dans un fens
,
tantôt

dans un autre , il eft évident qu’il faut qu’il

prenne un point d’appui fur le fluide même
pour s’élancer. Le mouvement qu’il fait avec fes

bras ,
n’a point pour but de féparer le fluide pour

fe faire un paflage, comme il le croit communé-
ment , mais d’agiter le plus d’eau qu’il eft pofli-

ble, afin que venant à pafler dans l’endroit même
où il a caufé cette agitation, elle le fouleve par

l’effort qu’elle fait naturellement pour repren-

dre fon équilibre. Le mouvement des bras doit

donc guider celui des jambes} autrement le corps

n’étant plus fourenu- affez à temps
,
plonge un

peu trop, &c avance moins. Il eft aifé de voir que
le mouvement des jambes , eft prefque le feu!

qu’on puifle appeller mouvement progreflif,

c’eft-à-dire celui qui contribue a faire avancer

le nageur. Telle eft en peu de mots ,
toute la

théorie de l’art de nager. Il eft vrai que ceux

qui traverfent les fleuves, avec le plus d’intrépi-

dité 8c de courage , ne s’en doutent pas
;
mais il

n’en paroîtra pas moins raifonnable aux perfou-
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nés fenfées, de favoir à-peu-près
,
pourquoi l’on

fait telle ou telle chofe. Cette connoiffance per-

fectionne la pratique elle-même. Voyons mainte-
nant ce que doivent obferver ceux qui apprennent
à nager .11 faut, comme nous l’avons dit, s’étendre

le plus qu’il eft polïible fur la furface de l’eau.

Lorfqu’on veut avancer ,
il ne s’agit que de fer-

rer les jambes , 6c les écarter après s’être élancé;

on ouvre en même temps les bras que l’on avoit

porté en avant. C’eft dans l’harmonie 6c l’accord

de ces deux mouvements que confifte l’habileté

du nageur. Il eft très inutile
,
6c même dangereux,

de fe trop preffer
;
on doit s’accoutumer à tenir

la tête haute
, pour refpirer hors de l’eau. Dans

les commencements
,

il eft bon de préparer une
certaine quantité de morceaux de liège , dont les

plus conftdérables auront neuf pouces en quarré,
fur neuf lignes d’épaiffeur , les féconds fept pou-
ces, 6c les troifiemes cinq. On enflera ces lieges

avec une bande de fil extrêmement forte , 6c de
longueur fuffifante

,
pour qu’étant mife à plat

fur la poitrine, & repaftànt fous les aiffelles,

les lièges puiftent fe tenir derrière les épau-
les

, comme les ailes que les Peintres donnent
aux Séraphins. Les vefties produifent le même
effet que les lièges

;
mais elles peuvent fe crever,

6c font d’ailleurs très embarraflantes. Les cale-
baffes font un peu trop groffes, & peuvent fe

remplir d’eau fi elles viennent à fe déboucher.
Les faifceaux de jonc font trop volumineux , 6c
Ton ne trouve pas du jonc par- tout

;
d’ailleurs

ils ne peuvent fervir qu’une feule fois. Ces der-
niers moyens de fe foutenir fur l’eau , n’ont d’au-
tre avantage que d’être beaucoup moins coûteux;
mais ils ne font ni aufti commodes ni aufti furs.

Le fecours des lièges, lorfqu'on apprend à nager,
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difiîpe la crainte, Sc infpire la confiance, parce-

qu’on fe fent foutenu , & que Ion fumage fans

effort. Mais quand on eft parvenu à bien nager*

avec les lièges, quon fait tourner, aller 8c venir

dans tous les fens
, on diminuera le nombre de

ces lièges fucce hivernent , &c on les fupprimera

tQut-à-faic lorfqu’on fera affez fort pour fe paffer

de tout fecours. On ne doit jamais lutter contre

un courant ni contre une vague, on doit chercher,

au contraire, à fe les rendre favorables. On coupe
une riviere enbiaifant. L'art de plonger eftla par-

tie la plus intéreffante 8c la plus utile du nageur.

Il ne s’agit que de fe laiffer entraîner par fa pe-
fanteur, fans faire aucun mouvement. On frappe

du pied ou l’eau ou le fond de la riviere
,
pour

revenir fur fa furface. Quoique tout le monde ne
fe deftine pas à ramaffer des effets naufragés dans
le fond des rivières , 8c à faire le métier de
plongeur

, dans lequel les negres , les fauvages

de l’Amérique 8c les Efpagnois excellent , il

eft cependant très utile de pouvoir plonger dans

l’occafion. Par exemple ,
fi l’on fe trouve par

malheur dans une barque qui va faire naufrage ,

le plus habile nageur fuccomberoit fi fes compa-
gnons d’infortunes fe jettoient fur lui ,

8c le fai-

iîffoient par quelques membres. On doit avoir

foin de ne jamais fe vanter de favoir nager , de

peur que ceux à qui vous l’avez dit ne s'attachent

à vous. On plonge dans la riviere pour ne fortir

qu’a une très grande diftance ,
8c fe débarraf-

fer par- la des malheureux qui luttent contre la

mort. Si l’on veut fecourir quelques uns de ces

infortunés
,
ce qui n’eft pas prudent quand on eft

habillé, & particuliérement avec un furtout, il

faut avoir foin de plonger la tète la première ,

afin de pouvoir le faifir, fans qu’il vous prenne*
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le moindre mouvement fiiffit pour le faire re-

monter. On n’a vu, que trop fouvent , périr de
bons nageurs qui avoient négligé de prendre cette

précaution. Celui qui va périr ne connoît plus

î.*ien, 5c faifit avidement tout ce qui fe préfente.

Il faut que l’homme généreux qui fe dévoue ,

puiiïe toujours lâcher celui qu’il ne peut fauver,

îoifque la fatalité des circonftances l’y oblige, 5c

qu’il 11e coure jamais les rifqiies d’être entraîné

lui-même au fond de l’eau.

Nous avons , au mot Noyés, parlé des fecotirs

qu’il faut leur adminiftrer pour les rappeller à la

vie.

Difons encore un mot de quelques obfer-

vations 5c expériences faites fur la maniéré de
nager fans danger dans tous les temps 5c dans
toutes les çirconftances.

Art de nager fans danger .

L’homme eft obligé de faire des mouvements
pour nager

,
parcequ’il eft naturellement plus

pefant qu’un pareil volume d’eau , 5c que par la

conftruétion de fon corps , le centre de gravité

étant différent que dans les animaux , ce n’eft:

point la tête qui doit furnager naturellement :

mais il eft parlé
, dans le Journal Économique *

d’un fait flngulier
,
qui prouve la variété de la

nature
;
c’eft un Eccléfiaftique, dont le corps eft

de trente livres plus léger qu’un pareil volume
d’eau de mer

,
qui fe tient naturellement debout

dans l’eau
, y marche comme fur terre , fe cou-

che, fe retourne à droite 5c â gauche, comme s’il

étoit clans fon lit
;

lorfque des plongeurs ,
après

l’avoir tiré par les pieds , le lâchent , il revient

naturellement fur l’eau
-

r ce qui ajoute encore
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à la Angularité du phénomène , c*eft que cet

Eccléfiaftique n’a acquis que depuis un an , cette

propriété finguliere de furnager ainfi fur l’eau.

Il a paru un Ouvrage , fait par M. Thevenot

,

fur l’art de nager, démontré avec des figures,

où l’on trouve aulfi des avis pour fe baigner uti-

lement
y

ces fpéculations peuvent être utiles

,

mais elles ne valent point la plus petite prati-

que. Comme toute perfonne qui s’effaie à nager

peut , dans les commencements, être quelquefois

expofée, & qu’il peut même furvenir au meilleur

nageur, foit des crampes, foit des étourdifie-

ments
, voici un moyen très fimple de fe garan-

tir de tous les événements dangereux qui pour-

roient arriver.

Il ne s’agit que de couper quatîe morceaux de
bon liège

, auxquels on donnera la forme d’écuf-

fons concaves, on les recouvrira avec du cuir ou de
la toile cirée , 8c on les attachera aux deux cotés

de la poitrine
, avec des courroies bien fouples,

qui fe croifant en paffant fur la poitrine & fur

les épaules, ne pourront point fe détacher , 8c

tiendroient bien fixés
, ces deux premiers mor-

ceaux de liège fur les cotés de la poitrine
,

8c

deux autres qui feront placés fur les épaules. On
peut alors hardiment s’expofer à l’eau, parce-

qu’étant plus léger que le pareil volume d’eau

correfpondant, qui eft déplacé par le corps, on
fumage facilement.

M. l’Abbé de la Chapelle, auquel le public doit

de très bons Éléments de Géométrie, s’étant trou-

vé fur le point de faire un voyage de long cours,

s’efi: occupé de l’invention d’un moyen qui pur

mettre les Marins en état de fe fauver , lorfque

par des malheurs trop communs fur la mer
,

ils
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font obligés d’abandonner leurs vaifleaux
, & de

fe livrer aux flots pour eflàyer de gagner la terre

à la nage.

Ce Savant
,
pour y rcuflir , a fait faire un ha-

bit à nager
,

qu’il appelloit un jcaphandrc ; c’eft

une forte de cafaque formée par des pièces de
liège , coufues entre deux toiles , & qui s’appli-

que fermement fur le dos &c fur la poitrine
,
par

le moyen de courroies qu’on fait pafier entre les

cuifles 3c fur les épaules. Il faut y employer en-

viron dix livres de liège
,
pour que le corps du

nageur fe trouve en équilibre avec un pareil vo-
lume d’eau. L’inventeur en a fait l’éflai dans la

Seine
,
pendant le temps des bains. Au moyeu

de cet habit
,

il s’eft abandonné fans crainte au
plus fort de la riviere

,
où il fe tenoit de bout

,

la tête hors de l’eau
, 3c fl fort a fon aife

,
qu’il a

pu faire ufage d’une bouteille 3c d’un verre qu’il

tenoit dans fes mains.

Cette invention heureufe en a rappellé une
autre à-peu-près femblable, faite par un Offi-

cier
,
qui fe propofoit de procurer à l’infanterie

le moyen de pafler les rivières
,
fans pont 3c fans

gué. L’habit qu’il avoit imaginé pour cela, fou-
tenoit très bien le foldat dans l’eau. Mais pour
lui donner la facilité de marcher &. d’agir, fans

toucher le fond, il y ajouta une chauflure avec des
feuilles de plomb

;
il en fit l’éflai lui même , 3c

s’étant fait tranfporter à une allez grande dis-

tance en mer
, il defeendit dans les flots, 3c rega-

gna la terre, en marchant dans l’eau prefqu’aufli

facilement qu’il eût pu marcher à terre.

ART DE VOLER. On a vu des perfonnes
qui ont eflayé de voler dans l'air

,
à l’imita-

tion des oifeaux, mais tous ceux qui en ont
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fait l’épreuve

, ont eu lieu de s’en repentir , &
leur vol étoit li mal- adroit, qu’ils fe font tués

ou rompus quelque membre. Pour le peu qu’on
réfléchilîè fur les Loix Phyfiques

, établies par

la nature ,
on verra qu’il eft impoffible de

parvenir jamais à voler
j
& fi jamais on en

pouvoit venir à bout, ce fei'oit plutôt les jam-

bes que les bras
,
qu’il faudroit employer à cec

ufage
;
parceque les mufcles des jambes font

bien fupérieurs en force à ceux des bras. Lorf-

qu’on vient,à comparer i’oifeau qui vole à l’hom-

me qui a la folie de vouloir voler * on obferve

que les mufcles des bras de l’homme
, n’éga-

lent pas la centième partie du poids de fon

corps
,
tandis que dans les oifeaux , les mulcles

qui font mouvoir leurs ailes , font la fixiemé

partie du poids de leur corps. De plus , comment
fabriquer une machine capable de tenir le corps

de l’homme en équilibre dans i’atmofphere ?

M. Déforges, Chanoine d’Etampes , a an-

noncé dans les Papiers Publics en 1772 , une ma-
chiné propre à voler

,
à laquelle il donnoit le

nom de cabriolet volant ; mais on fent aifément,

combien l’exécution d’un pareil projet com-
porte de difficultés

,
prefque invincibles.

ARTICHAUTS. Ce légume, d’un goût agréa-

ble & d’un bon produit
,
périt prefque tous les

hivers dans les terres froides & humides. Avec

des foins &c un peu de dépenfes, on peut fup-

pléer à cette terre ingrate, & s’en procurer eii

très grande abondance. On plante les jeunes

oeilletons d’artichauts dans des paniers d’ofiers ;

ouvrage des Jardiniers pendant les moments

perdus de l’hiver. On les enduit en dehors de

goudron, pour qu’ils fe confervent plus long-
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temps : à la fin de l’automne , on enleve ces pa-

niers dans lefquels font les artichauts. On dif-

pofe, dans la partie la plus élevée ôc la mieux
expofée du jardin ,

une couche de fumier : on la

recouvre de terre pour détruire fa chaleur qui

donneroit trop d’activité au plan, Ôc l’expoferoit

davantage à être attaquée par la gelée. On ar-

range tous les paniers fur cette couche à coté les

uns des autres. On les recouvre de terre que Ton
arrofe un peu 5

afin qu’elle fe lie Ôc ne falfe qu’une

feule maffe. Lorfque les gelées deviennent vives,

on recouvre ces artichauts d’un peu de fumier
;

des paillaffions mis deffius en forme de toit
, les

garantilfent des pluies froides au printemps : on
remet ces artichauts dans un nouveau quarrc

bien labouré ôc bien amendé : on voit ces plan-

tes pouffer avec vigueur, pendant que toutes les

autres, altérées par la rigueur de l’hiver, font

paroître à peine quelques feuilles. Enlevées ôc pla-

cées ainfi tous les ans dans de nouveaux quarrés ,

ces plantes produifent des fruits très hâtifs, ôc

en très grande abondance. Comme la terre pa-
roît avoir des fucs propres à chaque efpece de
plante, elle s’épuife lorfqu’elle nourrit toujours

la meme : en changeant les plantes de terrein ,

on leur voit faite les plus belles productions.

Voyi£ au mot Légumes la maniéré de confer-
ver les artichauts pour l’hiver.

A SPERGES. Un plan d’afperges qui, d’ordinaire,

n’en donne de belles qu’au bout de trois ans
, dé-

périt enfuite au bout de fept ou huit ans, au point
de n’en plus produire que de petites*, minces ôc
effilées Des Amateurs du jardinage ont obfervé
que le plan fournit d’autant moins de belles af-
perges, qu’il pouffioit un plus grand nombre de
tacines

}
ôc l’on fait que dans un vieux plan

, ces
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racines font à l’infini. Quoique dans la nombreufe
famille des végétaux, l’expérience démontre que
plus ils ont de racines, plus ils profitent

;
cepen-

dant les afperges paroilTent s’éloigner de cette
réglé.

D’après ces réflexions, un Obfervateur a fait

conftruire une folfe de la profondeur de fix pieds,

qu’il a fait paver dans le fond, de dont il a fait

revêtir les côtés de maçonnerie jufqu’à fleur de
terre corqme ceux d’un vivier. Il y a mis de la

rerre
\
dey ayant planté des afperges

, il en a re-

cueilli de grolfes, belles ôc très bonnes pendant
plus de 1 5 ans. Dans une folfe d’afperges ainfi

difpôfée , le plan ne peut point s’épuifer en raci-

nes
,

pareequ’aufli-tôt qu’elles rencontrent les

pierres , elles ne peuvent plus croître : le fuc

qui fe feroit porté aux racines, tourne au profit

de l’afperge.

Lorfqu’on fe contente de pierrer feulement le

fond de la folfe, on ne jouit d’un beau plan que
pendant quelques années; car aufli tôt que les

racines ont gagné les côtés de la folfe
,
qui ne

font point revêtus , elles pouflent avec tant d’a-

bondance ,
quelles épuifent promptement le

plan. Voye^ aufll le mot Légumes.

Manière de diffiper Vodeur des afperges .

On a trouvé le moyen de diflîper fur le-champ
la mauvaife odeur qu’exhale l’urine quand on a

mangé des afperges. Il s’agit de mettre au fond

du vailfeau dont on fe fert pour uriner, de l’eau

mêlée d’efprit de fel. Ce moyen
,
qui n’eft pas

d’une grande dépenfe, efl: préférable à toutes les

eaux de fenteur qui ne font que déguifer la mau-
vaife odeur des afperges

,
puifqu’il l’ablorbe en-

tièrement , de n’ep lailfe fubfifter aucune trace.

ASPHALTE.
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ASPHALTE. On retire de ce bitume une
graille propre à grailler ies voitures. Voyc£ au

mot Graisse.
ASTHME. L’afthme eft ,

comme l’on fait

,

une maladie cruelle qui met l’homme à chaque

inftant entre la vie 8c la mort. On diftingue deux

efpeces d’afthme ,
le convulfif &: l’humoral. Le

premier dépend de la crifpation des vaifteaux,

8c de l’abondance du fang dans les poumons. Le
fécond d’une humeur épailfe qui engorge les vaif-

feaux du poumon. C’eft fans doute pour celui de
cette derniere efpece, qu’a fi bien réufti le re-

mede que nous indiquons , dans une perfonne

âgée de $6 ans, qui en éioit attaquée depuis
3 ans*

Ce remede qui l’a guérie parfaitement, confié

toit à prendre le foir trois cuillerées de fyrop de
lierre terreftre

,
quon faifoit chauffer avec une

cuillerée de fyrop capillaire. Ce fyrop fe pré-

pare en faifant bouillir dans trois chopines d’eau

deux poignées de lierre terreftre, 8c autant de
capillaire. On fait bouillir jufqu’à la réduction

du tiers de l’eau. On paffe enfuite le tout en ex-
primant fortement les plantes, &c on y ajoute

deux onces de fucre que Ton y fait fondre a une
douce chaleur.

Il eft bon d’obferver qu’on doit plutôt traiter

par voie d’infufion, les plantes dont les propriétés

dépendent principalement des parties volatiles

qu’elles contiennent
5

, car la décoéhon retire des
plantes les parties extra&ives, 8c laifte échapper
par l’évaporation ies parties volatiles. Le lient

terrejlrz étant une plante abondante en parties vola-

tiles, on en obtiendroit mieux les propriétés par
la voie de l’infufion, que par celle de la décoétion.

ATHÉNIENNES. Voyt{ au mot Inventions
nouvelles, lettre A, l’annonce de ces meubles^

Tome L H
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ATTRACTION ÉLECTRIQUE. L’attradion

éledrique n’eft pas moins connue par fes effets

que Pattradion magnétique. Le verre, le jais,

la cire
,
les gommes rélineufes , le diamant

,
le fa«

phir, le rubis, l’opale, Paméchyfte
, l’aigue ma-

rine, les bélemnites , le foufre, le maifcic
,

la

gomme laque, Tarfenic, le fel gemme, l’ambre,

le talc 8c l’alun de roche, ont
, comme l’on fait

,

la flnguliere propriété d’attirer avec des degrés

cl’adivité plus ou moins fenlîbles
, après avoir

été échauffés un peu par le frottement, les corps

légers qu’on leur préfente. Ayez un flacon de
verre : frottez-le rapidement pendant une mi-
nute ou deux fur un morceau de drap ou de fla-

nelle. Jettez un très petit morceau de papier ou
une petale de fleur dans un baflin, ou plat dans
lequel Peau foit fort tranquille. Si on préfente ce

flacon à un objet léger nageant fur l’eau, il Parti-

xera fur-ie-champ. Voyei Jeux Électriques.
AVEUGLES. On obferve conftamment que les

perfonnes qui ont le malheur d’être privées de la

vue, ont le tad d’une très grande finelfe. Il fe porte

'peut-être dans ce fens qu’ils exercent beaucoup ,

une plus grande quantité d’efprits animaux
;
quoi-

qu’il eu foit , un aveugle peut même parvenir à

lire, ainfl qu’on l’a vu dans une jeune perfonne.

Il ne s’agit que de piquer les lettres fur le papier

dans tous leurs contours. Le tad acquiert tant de
iinefle, qu’en tâtant chaque lettre, on peut lire

du bout des doigts. On a vu la jeune perfonne

dont nous avons parlé
,
lire de cette maniéré

, 8c

apprendre des airs de muflque
,
qu’on lui notoit

ainfi en Iss piquant fur le papier : elle écrivoit

.avec du ctayon,ayant feulement une petite réglé

mince 8c étroite qui lui doanoit la largeur de fon

.écriture*
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Dom Calmer, qui a commenté la Bible

, ob-

ierve, fur le 14
e ver fer du Chapitre XI de Tobie,

qu’un grand nombre de Médecins Sc de Natura-

liftes alfurent que le fiel de poiffon , Sc principa-

lement du brochet Sc de quelques autres poifions,

eft fort bon contre le mal des yeux, Sc particu-

liérement pour amortir Sc faire tomber les taies.

C’eit un remede bien fimple qu’on avoit négligé

jufqu’ici, Sc dont 011 ne fe feroit pas encore avile

de faire ufage, fi le hafard ne l’avoit fait con-

noître.

La femme d’un ouvrier, devenue aveugle de-

puis 6 mois ,
fouffrit que 'Ion fils fit entrer dans

fies yeux la liqueur exprimée du fiel d’un barbeau

avec le bouc d’une plume. Sur-le-champ elle fentit

1111e douleur très vive qui dura une demi-heure.

La douleur fe raiîentit fans cefier;de forte que
cette femme fouffrit toute la nuit. Le lendemain
matin , fes yeux fe trouvèrent collés par les féro-

fités abondances qui en étaient forties. Son fils

les baffina fimplement avec de l’eau; il en fortit

des eaux, une humeur vilqueufe Sc une peau. Sa
mere commença alors à voir la lumière

;
le foir il

fit fur les yeux de fa mere la même opération

que le jour précédent ,
elle fouffrit moins pen-

dant la nuit. Ses yeux furent moins collés
;

il en
fortit moins de matière Sc elle vit beaucoup mieux:
letroifieme jour, fa vue fe trouva rétablie , de
façon qu’au bout de 8 jours, elle put fupporter
le grand jour.

Ce fait a été vérifié Sc confiaté par ordre de
M. le Lieutenant de Police.

Au refie , on a encore voulu éprouver fi le fiel

de barbeau peut endommager les yeux. On en a

mis dans ceux d’un chien Sc d’un chat. Ces ani-

maux ont éprouvé ftir-ie -champ des douleurs ai-

Hij
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gués

,
a en juger par leur agitation; leurs yeux

ont été enflammés pendant 3 jours
;
mais ils

font devenus enfuite dans leur étac naturel
comme auparavant.

AVOINE D’HONGRIE, L avoine que l’on

cultive le plus ordinairement dans bien des Pro-
vinces, 6e à une très grande diftance des environs
de Paris , efl: l’avoine commune connue de tout

le monde, que l’on fait avoir l’inconvénient de
s’égrener dès qu’elle commence à mûrir. Mais
voici une autre efpece d’avoine que les Amateurs
de l’Agriculture pourront aifémenc fe procurer

,

qui efl: annoncée fous le nom d'avoine d'Hongrie,
8c qui n’a pas cet inconvénient.

Cette efpece d’avoine a des cara&eres aux-
quels on la reconnoît facilement, 8c qui la dif-

nnguentde l’avoine commune, hupampe qu’elle

poulfe d’abord efl: plus large, plus longue 8c d’un
verd plus foncé : le tuyau qui foucienc les épis efl:

plus gros 8c plus long du double : les épis
, au lieu

d’être placés tout au tour de la tige, font arran-

gés d’un feul côté en forme de vergettes; 8c les

filaments qui les foutiennent, au lieu d’être fépa-

rés à une certaine diftance les uns des autres, fur

la tige principale, y font au contraire très ferrés:

Cette avoine vient fupérieurement bien
, fur-tout

dans les terres un peu fraîches. On peut laiffer

mûrir parfaitement l’avoine fur pied , fans crain-

dre qu’elle s’égrène, la couper 8c l’enlever auflà-

tôt qu’elle efl: mûre.

Le défaut qu’on pourroit lui reprocher , eft

d’être blanche comme de l’orge; mais fon grain

«xft plus gros, plus farineux, plus pefant à-peu-

près d’un feptieme à volume égal que celui de la

plus belle avoine ordinaire. Au refte cette couleur

noire, qui fait préférer cette avoine à une autre
f



AURORE n 7

a’eft qu’une affaire de préjugé
;
Sc l’avoine de

Hongrie doit être bien fupéneure à l’avoine com-
mune, étant d’un feptieme plus pefant a volume
égal.

, . .

Comme on laifle ordinairement notre avoine fur

le champ pour fe renfler & s’imbiber d’humidité,

quelquefois la paille fe gâte; au lieu que la pailie

d’avoine de Hongrie n’ayant point relié fur la

terre, fournit une meilleure nourriture aux bef-

tiaux : routes ces qualités font des attraits bien

propres à engager l’Amateur de i’ Agriculture' à

effayer de cultiver cette avoine.

AURORE BORÉALE. Son apparition efb an-

noncée par le mouvement de l’aiguille aimantée :

voye{ Boussole.
AURUM MUSICUM. On donne ce nom à

l’étain fublimé
,
par le moyen du mercure qui

tient fa couleur d’or d’un degré de feu convenable;
il n’y a guere que le zinc qu’on puifTe fubfti-

tuer à l’étain dans cette opération. L ’aurum mu-

Jîcum eft très propre à enluminer, â peindre les

verres, & à faire du papier doré ,
ainfi que. Car-

genturnmuficum . Pour préparer Xaurum muficum ,

on prend des quantités égaies d’étain, de vifar-

gent,.de foufre & de fei ammoniac. Faites fondre
l’étain dans un creufet

;
quand il fera fondu, ver-

fez-y le vif-argent, & laiffez réfroidir ce mé-
lange. Faites enfui te fondue le foufre t verfez le

fel ammoniac pulvérifé dans ce foufre fondu
remuez ce mélange, & faites-le refroidir. Broyez-
le enfuite avec foin jufqu’à ce qu’il foit réduit en.

une poudre impalpable. Joignez-y votre mélanger
d’étain & de vif-argent; & mêlez bien ces ma-
tières en continuant à les triturer. Mettez le tout

dans un fort matras de. verre bien livré par le fond,
& dont le col foit long. Il faut que les trois.
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quarts du matras demeurent vuides. Vous bou-*

cherez ce vaifieau avec un couvercle de fer blanc

que vous luterez. Cependant il faudra y pratiquer

un trou de la grandeur d’un pois
, pour pouvoir

y fourer un petit clou ou bouchon , afin qu’il n’en

forte point de fumée. Vous mettrez ce matras au
bain de fable ou fur des cendres chaudes. Don-
nez d’abord un feu doux que vous augmenterez
peu a peu jufqu’à ce que le mélange commence à

rougir : pour lors vous pourrez citer le clou ou
bouchon

, ôc vous verrez s’il n’en part plus de
fumée : pour plus de sûreté, vous n’aurez qu’à

laiiTer encore le mélange pendant deux ou trois

heures dans une chaleur' égale : au bout de ce

temps vous aurez un forrbon aurum muficum qui

fera propre à colorer le verre , à enluminer les

eftampes de le papier.

On peut s’y prendre encore d’une autre ma-
niéré pour faire Yaurum muficum . Vous pren-

drez une ' once d’étain que vous ferez fondre •

mettez-y deux gros de bifmuth que vous y ferez

bien incorporer. Laifiez refroidir le mélange ,
&c

broyez-ie avec foin fur une pierre. Ajoutez-y

deux gros de foufre, de autant de fel ammoniac
que vous aurez foin de mêler de de bien triturer

avec le refis du mélange. Mettez le tour dans un
matras que vous poferez fur des cendres chaudes :

vous augmenterez peu à peu le feu jufqu’à ce que
le mélange rougi ife doucement. Tenez-le pen-

dant quelques heures dans le meme degré de

chaleur
;
vous aurez un bon aurum muficum •

mais il faut avoir eu la précaution de bien bou-
cher le matras afin qu’il n’en forte point de va-

peurs
,
de obferver du refte tout ce qui a été pref“

ciit dans l’opération précédente.
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B,

BAGUE fufpendue aux cendrés d’un fil» Qn
fait difFoudre dans un peu d'eau de riviere une
pincée de fel commun j

8c pendant 24 heures , ou

y laiffe tremper un fil de moyenne grofleur

Lorfqu’il fera fec, fi l’on pafTe une bague fort lé-

gère dans ce fil, & que ta tenant fnfpeiklué on y
mette le feu, le xil brûlera fans que pour cela la-

bague celle d’être foutenue
,
pourvu qu’on 11e fade

pas vaciller la bague pendant cette opération»

Aufîi-tôt qli’on touchera ce fil, il s’en ira en.

poufîiére, 8c la bague tombera. Cet eflet eft du
fans doute à ce que le feu, en confu tirant les par-

ties filamenteufes du fil, n’a pas néanmoins opé-
ré folution de continuité entre les particules fa-

illies
y
mais le plus léger effort, fuflir pour les dé-

finir.

BAGUETTE DIVINATOIRE. L’on donne ce

nom à une branche fourchue de coudrier. Cette
baguette, à laquelle 011 attribue des effets fi mer-
veilleux

, n’eft guère connue que depuis le on-
zième fiecle. On prétend avec fon fêcours dé-
couvrir des fources, des mines, des tréfors, &:c»

on s’en fert de cette maniéré. O11 tient d’une
main l’extrémité d’une branche fans la ferrer

beaucoup
;
enforre que le dedans de la main re-

garde le ciel : on tient de l’autre main l’extrémité,

de l’autre branche, la tige commune étant paral-
lèle à l’horifonciii un peu plus élevée. L’on avance-
ainfl doucement vers l’endroit où l’on foupçdiines

qu’il y a de l’eau, &c; des que l’on y eft arrivé, la

baguette tourne
, & s’incline vers la terre. Les

propriétés qu’on lui attribue ne paroifïenc qui-
H h
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imaginaires 6c enfantées par une trop grande çré^

duhté. S’il y en avoir quelqu’une qui pur avoir

des mouvements fenfibles, ceferoir par exemple
celles qui ont été imaginées par le P. Kircher

,

telles que les baguettes phyfiques 6c chymiques

,

dont un bout feroit de fel gemme ou d’or , &c

l’autre de bois , & qu’on fufpendroit en équilibre

pour la découverte du fel gemme ou de l’or. Mais
qu’arriveroit-il encore? les vapeurs quelconques
qui s’élèvent de la terre viendroient rompre l’é-

quilibre; n’indiqueroit pas plus fi c’eft du fel

gemme ou de l’or que la mine renferme. Quoi-
qu’il en foit, on peut dire en générai que les fe-

çrets de la baguette divinatoire font des jeux du
çharlatanifme dans les mains de ceux qui en font

ufage, 6c l’effet de l’illufion aux yeux du Spe£ta~

teur.

Voici un phénomène d’une autre efpece qui

pourra trouver des incrédules. Nous ne change-
rons rien aux termes dans lefquels il e& détaillé.

5; C’eft une efpece de tradition parmi les gens de
« la campagne

, que les oifeaux tués le jour des

s? Rois, 6c embrochés le même jour dans une
>2 baguette de coudrier, rôtiffent tout feuls. A la

3 ? derniere fête des Rois
( 1770) ,

mon jardinier

s? vint me dire qu’il avoir tué un étourneau, qu’il

3? i’avoit plumé
5
mis en broche ,

6c qu’il tournoit

33 de lui^même J’allai fur-le-champ à ma cui-

33 fine, 6ç je vis fur les chenets l’oifeau embro-
33 ché dans une baguette de coudrier (jet de l’an-

s? née encore verd) qui fit en effet devant moi

,

33 fans que rien y touchât, fept à huit tours très

lents jufqu’à parfaite cuiffon. Je fis embrocher
33 le lendemain un autre étourneau (que le jardi-

na nier avoir aufii rué le jour des Rois) dans la

*3. même baguette
3

il ne tourna pas, Je foupçon-
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*5 nai la branche de coudrier d’avoir été trop clef-

« féchée en rotiHant le premier oifeau. Audi- tôt

« je fis tirer un moineau
(
qui pnrconféquent

« n’étoit plus du. gibier tué le jour des Rois )

« <Sc je le fis embrocher dans uu jet de cou-
55 drier de l’année que j’envoyai couper ex-

>5 près. Le moineau tourna très bien
,

8c fut

55 rôti comme l’étourneau du jour précédent.

>5 II réfulte donc qu’un oifeau d’un médiocre vo-
55 lume, embroché dans unë^anche de coudrier

55 verte 8c de l’année, mife fur des chenets qui
55 foient de niveau, tourne au feu tout feul 8c

55 fans aide, jufqu’à l’entiere euifTon Il feroit

bon peut-être, en fuppofant la vérité du fait,

d’obferver lî toute autre branche que celle de cou-
drier ne feroit pas au (Il fenfible à l’impreflion du
feu, ou fi c’eft un fait propre au coudrier. Dans
ce dernier cas, ce phénomène, très analogue à

celui de la baguette divinatoire, qui tourne d’elle-

même en certaines mains
, 8c refte fans aélion

dans d’autrçs, doit apparemment s’expliquer de
la même façon.

Baguette magnétique, Voye{ Cartes ma-
gnétiques..

Baguette de tapisseries. Voyt{ au mot In-
ventions nouvelles

, lettre B.

BAIGNOIRES. Voy^ au mot Inventions
nouvelles

, lettre B.

Baignoires ambulantes. Les bains de rivière
font des plus falutaires pour la fanté Si on peut y
joindre en même-temps l’exercice, ils deviennent
doublement utiles. On a propofé de conftruire des
baignoires de bois, en y attachant des iiéges de
maniéré qu’elles puifient furnager fur l’eau avec
la perforine qui eft dedans. Il y auroit fur les côtés
une manivelle

,
à. l’aide de laquelle on feroit

mouvoir des roues qui feroient l’effet des rames

,
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La même manivelle pourroit faire jouet le pif-

ton d’une pompe qui, élevant l’eau ,
formerait

un jet d’eau, ce qui feroit un nouvel agrément.
La baignoire feroit recouverte d’un berceau en
coutil qui garantiroit de l’ardeur du Soleil : on
jouiroit de l’air

, de la promenade , de la diflipa-

tion, de l’exercice, de le bain en deviendroit plus

falutaire.

BALANCE. Tout le monde fait quel eft Bil-

lage de la balance. Son effet eft de nous appren-

dre par un poids connu, le poids inconnu d’une

matière qu’on met en équilibre. Ce n’eft autre

chofe qu’un lévier par tagé en deux bras égaux par

fou appui
, de chargé des efforts d’une puilfance de

d’une réfiftance dont les directions font parallèles

entre elles. Le lévier fe nomme fléau ; le point

d’appui , ckaffe. Les baflns font fufpendus aux

deux extrémités des bras du fléau. La qualité ef-

fentielîe d’une balance eft d’être bien mobile

,

afin qu’on pixiffe regarder fon état d’équilibre

comme le ligne certain d’une égalité parfaite

dans les mafïes qu’elle pefe. Cette mobilité dé-

pend , i°. du plus ou moins de frottement qui fe

fait à l’axe
}
2
0

. de la pofition du centre de pefan-

tenr qui peut être placé hors du centre du mou-
vement. Dans les balances ordinaires ,

le centre

du mouvement eft au defliis de celui de la pefan-

reur. C’eft une imperfection rnife à deflein
,
par-

cequ’autrement la balance feroit fi fenfible ,

qu’elle trébucheroit pour peu que Ban des cotes

fut plus chargé que l’autre, ce qui feroit très in-

commode dans le commerce ,
par la difficulté de

pefer les marchandées avec une exaétitude ma-

thématique
\
$°. de la longueur des bras qui donne

à la balance plus de mobilité, pareequ’un très

petit poids éloigné du point d’appui, peut taire
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lin très grand effort. Mais il eft à craindre, en leur

donnanttrop de longueur, que le fléau ne foi t trop

pefant ou trop flexible. Pour qu’une balance foie

exaéte , il four que fes deux bras foienr parfaite-

ment égaux. Une balance peut être taufle, quoi-

qu’elle foit bien en équilibre
,
quand les bafîins

font vuides : c’eft ce qui arrive quand chacun des

bras égal en pefanteur, eft inégal en longueur;

car fi l’un des fléaux eft plus court d’une li^ne ou
deux que l’autre, cette inégalité ne fera point ap-

parente aux yeux
;
mais elle empêchera que les

baflins ne confervent leur équilibre, fl on les

charge de deux poids égaux. Pour reconnoître la

fraude, le moyen le plus sur eft de changer la def-

tination des baflins, & de mettre la marchandife
dans celui où étoit le poids

, & le poids dans ce-
lui où étoit la marchandife. Il ne fuftit pas que
les deux bras foient égaux quand on conftruit

l’inftrument. Il faut de plus qu’ils ne ceflent point
de l’être dans Pufage. Si le fléau n’a pas route la

roideur néceflaire
,

il fe courbe fous la charge des
baflins, & cette courbure, quelque petite quelle
foit, diminue la mobilité, & jette de l’incerti-

tude fur les efters de la balance. L’aiguille placée
iur le fléau pour connaître quand il eft dans une
direétion horifontale

,
doit néceflairement aug-

menter le poids lorfque la balance s’incline d’un
coté ou de i’autre. Mais l’erreur qui pourront en
réfulter, eft corrigée par le contre -poids ménagé
dans la partie oppofée fous le fléau. Cependant
ce contre-poids n’empêche qu’une partie du mal

,

s’il n’eft d’une pefanteur parfaitement égale à
celle de l’aiguille.

Balance de l’atmosfhere
, ou acro-flai-

mion. La pefanteur de Pair varie perpétuelle-
ment

, fuivant les différents degrés de chaleur
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ou de froid. Audi eft il très difficile d’établir

quelque chofe de certain fur le poids de l’air
, à

caufe des variations qu’il éprouve. Les vapeurs
de les exhalaifons augmentent le poids de l’air.

Il eft certain auffi que la force des vents peut
beaucoup faire varier fa pefanteur. Deux vents
foufflant en direétion contraire , raflfembleront

de condenferont une plus grande quantité d’air

dans 4in efpace limité , de rendront ainfi cette

portion de l’atmofphere plus pefante. Au con-
traire, le vent courant par une feule direction,

F
eut, en quelque forte, foulever une partie de
atmofphere

, de diminuer le poids de la colonne
d’air. Un vent artificiel met quelque différence

dans la hauteur du baromètre voifin de l’endroit

où il eft excité. Malgré la pefanteur de l’air conf-

tamment établie par l’expérience, les fubftances

molles en foutiennent la preffion, fans que leur

forme en foit changée
, de les corps les plus fra-

giles fans en être brifés, parcequ’iîs en font fou-

tenus en même-temps de tous les cotés. Car c’eft

un principe en phyfique que les fluides agiffent

également en tous fens fur les corps qu’ils envi-

ronnent. C’eft cette preffion qui empêche que les

vaiffeaux artériels des plantes de des animaux ne

foient exceffivement diftendus par l’impétuofité

des fucs qui y circulent , ou par la force élaftique

de l’air dont le fang renferme une quantité con-

fidérable. La différence entre la preflion de l’air

,

que les corps foutiennent en divers temps, eft fi

grande, que malgré l’habitude où l’on eft de paf-

fer fucceffivement par les variations de l’atmof-

phere ,
on en eft vivement affecté ,

de que fou-

vent même la fanté en eft altérée. On ne s’en

étonnera pas , fi l’on confidere que les corps fou-

tiennent en certains temps un poids que Ton ef<
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time à 4000 livres plus que dans d’autres; & les

changements font quelquefois fi prompts, qu’il

y a plutôt lieu d’être furpris que le tiftu des par-

ties n’en foit pas entièrement brifé
,
fur- tout dans

les corps tendres & délicats. Les vaiffeaux de-

vroient être tellement refferrés par cette augmen-
tation de poids, que le fang refteroit ftagnant

,

Ôc la circulation celferoit tout-à-fait, li la Nature
n’avoit lagement pourvu à cet inconvénient, en
rendant la force contraétive du cœur d’autant plus

grande, que la réfiftance qu’il a à furmonterde la

Î

>art des poumons eft plus forte. En effet, dès que
e poids de l’air augmente, les lobes du poumon fe

dilatent davantage, & dès lors le fang y eft plus par-

faitement divifé. Quelques Phyficiens avoient
avancé que la denfité d’un volume d’air

,
pris a la

furface de la terre, eftdeux fois plus grande que la

denfité d’un volume égal pris à la moitié de la

hauteur de l’atmofphere
,
parceque le premier

volume eft preffé par une colonne d’air deux fois

plus haute, Sc parconféquent deux fois plus pe-
fante que celle qui poufle la fécondé. Néanmoins
les expériences & les obfervations nous appren-
nent que l’air fupérieur peut être beaucoup plus
condenfé par le froid » que l’air inférieur ne l’eft

par la preflion.Comme celui-ci peut être beaucoup
plus raréfié par la chaleur que l’autre ne le feroit
par la liberté qu’il a de s’étendre

;
dans ce cas l’air

des régions les plus élevées fera plus pefant que
celui du plus bas étage de l’atmofphere, & l’équi-
libre étant rompu, le premier defcendra, &; le fé-
cond montera; c’eft fans doute ce qui caufe ces
variations de température fi fenfibles dans les
lieux élevés & même dans les plaines qui font
au-deffous des hautes montagnes

;
de c’eft ce qui

fait que l’on peut difficilement compter fur les
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indications que donne la hauteur du mercure
dans le baromètre pour fe décider fur le poids
réel de l’air 8c l’élévation de l’atmofphere. Mal-
gré tant de difficultés, on a annoncé en 1765 une
efpece d’inftrument de phyfique qui fe rapproche

du baromètre , de qui montre d’une maniéré
bien ferffible, les variations de l’atmofphere

, &:

la variété de là température de l’air, ce qui l’a

fait nommer par fon Inventeur baro - thermo-

mètre. On le regarde fur-tout comme un infini-

ment très utile pour la Médecine
, en montrant

l’effet de la variété du poids de l’atmofphere, 8c

de la chaleur fur les fluides du corps humain.
La defeription de cet inftrument, 8c dont M.

Magalhaens eft l’Inventeur, fe trouve dans un
Mémoire préfenté par l’Auteur à la Société

Royale de Londres
,
qu’il 11e nous a pas été pof-

iîble de nous procurer , cet inftrument phy-
lofophique paroît avoir été travaillé par l’Auteur

de différentes maniérés, car il en compte de cinq

efpeces.

Balance d’Essayeur. Les balances d’eflayeur,

qui fervent à examiner des poids d’une très pe-

tite quantité, font parconféquent très mobiles;

8c la moindre chofe eft capable d’altérer leur

mouvement. Les Effayeurs doivent fe méfier des

verres qu’ils mettent fous leur balance
;
car il

peut arriver par telle circonftance que ce verre

s’éleétrife, &occafionne un dérangement dans la

balance dont il ne fauroit reconnoître la caufe.

Un Phyficien a éprouvé qu’en efluyant Ample-

ment le verre qui recouvre les boufïoles, ilavoit

occafionné des vibrations 8c des aberrations ir-

régulières aux aiguilles aimantées. Cette obfer-

vation peut être auffi de la plus grande impor-

tance pour les marins, 8c les mettre dans le cas de
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fe tenir en garde contre les dérangements que le

verre qui couvre les boufioles pourraient occa-

sionner.

Balance hydrostatique, L’hydroftatique eft

une Science des plus curieuSes, des plus utiles ,

des plus importantes, puisqu’elle nous apprend à

connoître les loix de la pefanteur & de l’équili-

bre des fluides : ces connoiffances nous procurent

l’avantage d’employer utilement les machines
hydrauliques par lesquelles nous transportons les'

eaux dans des endroits Souvent iiiacceflibles ,

nous embelliflons nos jardins, par le Speélacle

charmant des eaux diverfifiéesde mille maniérés;

tantôt nous les élançons dans les airs, à des hau-
teurs prodigieuSes

;
diviSées, atténuées, réduites

en poulîiere fine
,
elles Se répandent dans les jar-

dins
, y portent une fraîcheur délicieuSe : tantôt

elles Se précipitent en ruifleaux qui Serpentent au
milieudes gazons : tantôt en perrons, en nappes,
elles nous représentent alors de légères images de
ces cataraéles

,
tableau Sublime des jeux de la

Nature. C’efl: par cette Science que nous Soumet-
tons l’élément de l’eau , que nous l’employons à
mille machines ingémeufes pour les arts, comme
les pompes, les moulins à eau , les moulins à
forge, ceux à fouler les draps , &c. C’efl: par elle

que nous apprenons a nous oppofer aux forces

Supérieures de l’élément liquide qui nous défole-
roit.

L’hydroftatique peut être confidérée Sous trois

points de vue
;
Savoir , i°. de comparer entre

elles des liqueurs
, Soit homogènes

, Soit hétéro-
gènes

;
2°. de démontrer les différentes denfités

de Ses corps
, en cherchant à connoître leur gra-

vité, ou leur pefanteur Spécifique; $° de mettre
en équilibre des corps Solides avec des liquides.
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L’équilibre des liqueurs homogènes fe prouve

par les expériences du fyphon & des vafes com-
municants. Voyc^ Syphon.

L’équilibre des liqueurs hétérogènes fe prouve
dans l’expérience du pajfc-vin. y ce mot.

La balance hydroftatique eft un infiniment in-

génieufement imaginé pour trouver la pefanteur

fpécifique des corps folides liquides. Son
ufage eft fondé fur ce théorème d’Archimede ,

qu’un corps plus pefant que l’eau pefe moins
dans l’eau que dans l’air

>
du poids d’une malle

d’eau
, de meme volume que celui qu’il déplace

lorfqu’on 1 y plonge
;
d’où il fuit que fi l’on re-

tranche le poids du corps dans l’eau, de fon poids

dans l’air , la différence donnera le poids

d’une malle d’eau égale à celle du folide plongé.

Cette balance eft donc d’un ufage important pour

connoître les degrés d’aliiage des corps de toute

efpece ,
la qualité ik la richeffe des métaux

,
mi-

nes, minéraux, les proportions de quelque mé-
lange que ce foit , la pefanteur fpécifique étant

un moyen certain de juger parfaitement de tou-

tes ces chofes.

La pefanteur abfolue eft celle qui eft propre à

un corps , & elle eft toujours la meme ,
c’eft-à-

dire qu’une livre pefe toujours une livre.

La pefanteur fpécifique eft celle qui regarde

tout corps comparé à un autre
,
qui , à volume

égal
, fe trouve plus ou moins pefant. Prenez un

volume de laine égal à un volume de plomb ,

que ce dernier foit cent fois, mille fois plus pe-

fant que le premier
;
on dira

,
la pefanteur fpéci-

fique de la laine à celle du plomb , eft comme un

à cent ou à mille : ainfi la pefanteur fpécifique

d’une matière eft le poids qu’elle a fous un vo-

lume connu. C’eft ce qu’on nomme aufii fa denfité.

Veut-on
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Veut -on connoître la pefanteur fpécifîque

d’une liqueur
;
on prend un corps folide, comme

du verre , de telle forme qu’ôn veut, fphérique

,

cylindrique ou cubique
;
on le met en équilibre

dans l’air aux bras de la balance hydroftatique

,

pour connoître d’abord fa pefanteur abfolue : on
le fait enfuite plonger entièrement dans la liqueur;

l’équilibre feromptài’mftantparcetteimmerfion;

ce qu’on eft obligé d’ajouter pour le rétablir , eft

juftement le poids du volume de liqueur qui a été

déplacé par le corps plongé.Si ce corps étoit un cu-

be d’un pouce, ,&qu’après l’avoir plongé, on eût

ajouté 4 gros , il faudroit conclurre qu’un pouce
cube de la liqueur pefe quatre gros. Dans ces

fortes d’expériences , on doit avoir une attention

fcrupuieufe que le folide plongé & la liqueur

où fe fait Pimmedion ne varient point de denlîté

pendant l’opération
j
car alors les réfultats ne fe-

roient plus exaéts. D’après ces principes
,
on a

conftruit des aréomètres pour connoître la diffe-

rente pefanteur fpécifique des liqueurs. Foye{
ce mot.

Archimede
,
parmi les anciens Philofophes,

eft celui qui paroît avoir fait le plus de progrès

dans l’étude cîe l’hydroftatique. L’obfervation

qu’il fit dans le bain
,
qu’en s’y plongeant plus ou

moins
,

il déplaçoit un volume d’eau plus ou
moins grand , fut pour lui un coup de lumière.

Frappé d’un phénomène fi peu important en ap-
parence ,

il lortit de l’eau précipitamment , &c

parcourut les rues de Syracufe
,
en s’écriant

, Je
l'ai trouvé

,
je Vai trouvé. Le Philofophe de re-

tour dans fon cabinet, partit de cette obfervation

pour déduire des principes qui le conduifirent à

reconnoître par la balance hydroftatique, la quan-
Tome 1 , I
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cité d’alliage mêlé dans la couronne du Roi Hié-
ron. On avoir donné à un Orfèvre un lingot

d’or d’un poid connu pour faire une couronne
j

il rendit une couronne qui pefoit le même poids :

on voulut favoir , fans altérer la couronne
,

ii elle

aie contenoit point d’alliage.

Archimede, chargé de cet examen, commença
par plonger entièrement la couronne dans un vafe

plein d’eau , 8c pefa exactement la quantité d’eau

qui en étoit fortie. Il plongea de même entière-

ment dans le même vafe plein d’eau deux malfes,

l’une d’or
,

l’autre d’argent
, 8c pefa exactement

la quantité d’eau que ces deux malfes avoient
fait fortir du vafe. Il trouva que la malle d’or

pur avoit fait fortir une plus petite quantité d’eau

que la couronne d’or
;
8c que la couronne d’or en

avoit fait fortir une plus petite quantité que la

malle d’argent. Vitruve, qui rapporte le fait , ne
dit point quelle étoit la quantité de l’or

, ni quel
fut le raifonnement d’ Archimede pour découvrir

l'infidélité de l’Orfèvre : mais on peut fuppofer

que la couronne pefoit 10 marcs
;
qu’ayant été

plongée dans un vailïeau plein d’eau
, elle en fit

fortir 1 3
marcs d’eau , que la malle d’or pur 8c

d’égal poids n’en fit fortir que 1 1 marcs d’eau ;

qu’enfin la malle d’argent en fit fortir 18 marcs
d’eau. Cela fuppofé , on découvrira par la réglé

de faillie polirion , ou par quelques équations al-

gébriques, que l’Orfèvre avoit mêlé
3 marcs 8c un

tiers d’argent dans la couronne.

La balance hydroltatique donne un moyen sûr

pour connoître fi une piece de monnoie elt falfi-

iiée
, 8c fi un diamant effc faux. Le diamant elt

trois fois plus pefatit que l’eau; lorfqu'après La-

voir pefé dans ce liquide, fa pefanceur fpécifique
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eft à celle de l’eau comme 3 à i , on eft sûr de
n’être pas trompé

;
mais ces expériences deman-

dent l’attention la plus fcrupuleufe fur le degré

de températur e de l’eau, & la moindre différence

peut en donner de très grandes , dans le rapport

des pefanteurs fpécifiques des différents corps.

Balance hydrostatique propre à examiner

la pureté de Veau. Cette balance ,
imaginée par

M. Hook , conflfte en un ballon de verre d’envi-

ron trois pouces de diamètre , lequel a un col

étroit, d’une demi-ligne de diamètre; on charge

ce ballon de minium
, afin de le rendre tant foit

peu plus pefant qu’un pareil volume d’eau
;
on le

trempe enfuite dans l'eau , après l’avoir attaché

aux bras d’une exaéte balance
,
qui a un contre-

poids à l’autre bras. Cela fait , on ne fauroit

ajouter à l’eau la plus petite quantité de fel
,
que

le col du ballon ne s’élève au-deffus de l’eau d’un

demi-pouce plus qu’il n’étoit d’abord. Par ce

moyen
, on peut connoître le degré de pureté des

eaux qu’on veut comparer.

Balance Romaine. Cette balance , nommée
auftî pefon , eft un levier du premier genre

,
qui

différé de la balance ordinaire
,
en ce qu’il met en

équilibre deux puiffances fort inégales entre elles.

Un feul poids, que l’on met à différentes diftan-

ces de l’axe ou point d appui , fert à pefer des

quantités beaucoup plus grandes les unes que les

autres
,
pareeque le bras du levier étant gradué

,

de la puinance étant connue, 011 fait combien pefe

la maffe fufpendue au crochet
,
par la différence

qu’il y a dans les diftances comprifes entre l’une

de l’autre &: le point d’appui. Cet infiniment eft

d’un ufage commode. Quand on l’emploie en
grand fur des maffes qui font très pefantes

,
de

qu’on ne peut pas divifer , on eft difpenfé d’a-
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voir un grand nombre de poids difficiles à raf-

fembler
» 6e le point fixe en eft beaucoup moins

chargé. Il a auili l’avantage d’être très portatif en
petit

;
mais il ne peut fervir à pefer exaétemenc

de petites quantités
,
parcequ’il n’eft point allez

inobile
;
ce qui vient principalement de ce qu’un

-de fes bras eft fort court.

BALANCIER pour la mufique. Voye%_ Pen-
dule.

BALEINE. Voyyi Pêche de la Baleine.

BANDAGES ÉLASTIQUES. Voy^ au mot
'Inventions nouvelles, lettre B.

BAROMETRE. Cet infiniment
,

qui nous
fait connaître les variétés qui arrivent dans la pe-
fanteur de l’air, 3c qui nous prédit, lorfqu’il eft

bien obfervé
?
les changements de temps , eft ce-

lui du Phyficien 3c de l’homme du monde : on a

varié beaucoup la forme des baromètres
;

les uns
font fimples, c’eft-à-dire compofés d’un tuyau 3c

d’une petite cuvette ou boule pleine de mercure,

& ce font les meilleurs
;
d’autres font à roue,

on en forme des cartels faits avec goût
;
mais

comme l’aiguille eft mife en mouvement par une
poulie, à laquelle eft attaché le morceau de bois

qui repofe fur la furface du mercure , le frotte-

ment auquel ils font expofés les rend moins
parfaits

j
iis ont l’avantage de faire ornement, de

marquer plus fenfiblement la marche du mer-
cure

;
ils peuvent être le baromètre de l’homme

du monde, mais non celui du Phyficien. Pour que
le baromètre fimple foit bon

;
il faut que le tube

ait au moins une ligne 3c demie de diamètre in-

térieurement, que le verre en foit parfaitement

net., qu’on ait employé du mercure parfaitement

pur, revivifié du cinabre, voye

i

Mercure,
qa<m Tait bien fait bouillir dans le tube , 3c qu’il
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ne foit refté aucune particule fenfible d’air entre
le mercure & lui. Il faut encore que le petit vafe

qui fert de réfervoir au bas du tuyau, foit de telle

largeur que la furface du mercure, qu’il contient,,

demeure fenliblement à la même hauteur
,
pen-

dant que celui du tuyau monte ou defcend. Il

faut que le baromètre foit lumineux dans i’obi-

curité à la partie fupérieure , & qu’il frappe des.

petits coups fecs contre le haut du tube , lorl-

qu’on le balance; c’eft une preuve qu’il eft bien
purgé d’air

;
il faut obferver il l’échelle de gra-

duation eltdivifée bien exactement , & s’il n’y a
point erreur dans le nombre des lignes.

Un baromètre eonftruit avec ces précautions y

fert aux Phyficiens à connoître les plus légères

variations qui arrivent dans la pefanteur abfciue

de l’atmofphere
, a prévoir les changements de

temps
, à mefurer l’élévation des montagnes

, la-

profondeur des fourerrains , à connoître, par des
obfervarions faites à des hauteurs très différen-

tes , les loix de la condenfation de l’air, à juger

du vuide dans les expériences de la machine pneu-
matique, ôcc,

La hauteur moyenne du mercure en France eE
de vingt-fept pouces & demi

,
parceque la co-

lonne d’air qui peie fur celle du mercure , équi-
vaut à une colonne de mercure de cette hauteur..

Lorfqu’on mefure des hauteurs avec le baromè-
tre , on le txent à la main, & à mefure que l’on

monte , on le voit baiiTer : en obfervant la hau-
teur où étoit le mercure a la place d’où l’on

efl parti, on verra qu'à mefure que Von monte,,
il baille d’une ligne par douze toiles perpendi-
culaires.

On obferve dans ce pays ci que le plus grand
abailTement du mercure ne va pas tout-à-faic

1 Lij:
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à vingt- Ex pouces

,
ni la plus grande élévation à

vingt- neuf
3
que vers l’équateur les variations

font moins grandes, 3c quelles le font plus dans

les climats feptentrionaux
3
que quand le mercure

baifte dans le baromètre au-deffous de 27 pouces

3c demi ,
il annonce de la pluie ou du vent

,

ou en générai ce qu’on appelle mauvais temps ;

qu’au contraire
,
quand il excede fa hauteur

moyenne ,
il annonce le calme

,
le fec ,

le beau
temps

3
que ces prédictions manquent quelque-

fois ,
fur- tout quand les variations de hauteur du

mercure fe font lentement , & en petite quan-
tité

3
qu’aucoutraire ,

elles font prefque infailli-

bles
,
quand le mercure monte ou delcend d’une

quantité confidérable en peu de temps , comme >

par exemple, de trois ou quatre lignes en quel-

ques heures
3
qu’à Paris

,
il eft allez rare que les

variations du baromètre s’étendent dans fa mar-
che plus loin que devingt-fix pouces trois-quarts

au plus bas
,
3c 28 pouces 3c demi au plus haut. Le

Doéteur Béal remarque
, que toutes chofes éga-

les , le mercure eft plus haut dans l’hiver que
dans l’été

, 3c ordinairement le matin qu’à midi ;

qu’il clefcend ordinairement plus bas après la

pluie qu’auparavant. On a obfervé qu’en été l’a-

bailfement du mercure annonce le tonnerre, 3c

que quand l’orage arrive immédiatement après la

chute du mercure
,

il eft rarement de longue du-

rée. La même chofe s’obferve du beau temps,
s’il arrive immédiatement après l’élévation du
mercure.

Les variations de l’atmofphere font la caufede

celles du baromètre
3
mais il n’eft pas aifé de dé-

terminer d’où viennent ces variations dans l’at-

mofphere
,

puifqu’il eft difficile de trouver un
feul principe dans la nature auquel on puiffe
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rapporter des variations fi grandes Sc fi irrégu-

lières. Ii efl probable que des vents qui fouftlenc

de tel ou tel endroit les occasionnent , de meme
que les vapeurs 6c les exhalaifons de la terre

;
les

changements d’air dans les régions voifmes
, 6c

même le flux 6c le reflux que la lune occafionne.

dans l’air, peuvent y contribuer également.

Lorfque le mercure qu’on emploie pour conf-

truire des baromètres n’efl pas bien, purifié, 6c

que ces baromètres n’ont point les autres qualités

qu’on a dit , ils ne peuvent être de comparaifon

,

6c fe tiennent à des hauteurs différentes. Lorfque
les tubes font trop petits & capillaires , le. mer-
cure s’y tient plus haut que dans ceux qui font

bien faits. On confinât préfentement des baro-

mètres portatifs de piufieurs fortes
;
ils font com-

polés de maniéré que le mercure peut venir tout-

à-fait jufqu’à l’extrémité du tube , qui efl fermé
hermétiquement

, de a la forme d’une boule
l’autre bout fe ferme avec un tampon. Par cet ar-

tifice
, on empêche le mercure de balotter 6c de

fe répandre
, 6c il n’efl point expofé au danger

de caffer le tube.

Nous vivons dans un fluide qui nous envi-
ronne de toutes parts

, 6c qui pefe fur nos
corps. Ce fluide aérien varie de poids, ainfi que
nous le démontre le baromètre dont la hauteur
varie félon le plus, ou moins de pefanteur de l’air.

Cet infiniment
, ainfi que nous l’avons déjà fait

obferver
, nous annonce par fes mouvements

la pefanteur abfolue de i’atmofphere
,
les chan-

gements de temps
, fur tout lorfqu’ils doivent

être confidérables : avis fi important pour les tra-

vaux de la campagne
, 6c pour le voyageur. Cet

infiniment fert au Phyficien à mefurer l’éléva-

tion des montagnes, 6c h profondeur des fou-
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terrain?

, 8c même a donner par des obfervations
faites a des hauteurs très differentes, la loi de la

condenfation de l’air. Il fert d’ailleurs à vérifier

le vuide dans les expériences de la machine
pneumatique : en un mot il eft employé à diffé-

rents ufages.

Cet infiniment fi utile demande des foins 8c

des précautions pour être bon
;
précaution que

néglige affez fouvent ceux qui les vendent au
public; c’eft pourquoi nous allons indiquer ici les

foins que l’on doit prendre dans fa conftruétion
,

8c mettre les Amateurs en état de les conftruire

eux- mêmes. Nous parlerons d’abord du haro-

mars.Jimple : viendra enfuite la maniéré de conf-
truire ies baromètres a roue 3 les baromètres dou-
bles .

Les défauts d’un baromètre ne peuvent venir
que du mercure qui le remplit, du tuyau qui le

contient
, ou enfin de la maniéré dont il a été

chargé. Le tube 11e doit avoir aucune fêlure qui
puiffe donner entrée à l’air, aucune afpérité inté-

rieure qui puiffe gêner le mouvement du mer-
cure. Le diamètre des tubes doit être de deux
lignes 8c demie à-peu-près. Lorfque les tubes

font trop petits, le mouvement du mercure n’eft

point aulîi libre. Le mercure doit être employé
très pur, revivifié du cinnabre, comme nous
l’avons déjà dit. Le mercure peut être verié

dans le tube ou à froid ou bouillant , avec un
entonnoir à longue queue

,
ou -fans entonnoir.

En verfant le mercure bouillant fuis enton-
noir, on obtient des baromètres bien purgés

d’air , 8c dans lefquels le mercure fe foutient

toujours le plus haut. Si le mercure fe ver-

fe à froid 8c avec précaution
,
ils fe tiennent

à-peu-près de niveau à ceux ci
;
mais ceux dans
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lefquels on verfe le mercure bouillant avec un
entonnoir, fe tiennent moins haut : ceux qui fe

tiennent les plus bas de tous, & qui, parconfé-

quent, font les moins bons, font ceux dont on a

lavé le tube avec de l’efprit-de-vin avant d’y ver-

fer le mercure. Lorfqu’on charge les baromètres

avec du mercure bouillant, on doit le faire à l’air

afin de n’être point trop expofé aux vapeurs mer-
curielles qui font dangereufes. On ne doit avoir

fur foi, & dans l’endroit où l’on travaille , ni ga-

lons ni bijoux d’or ou d’argent : la vapeur gâte-

roit fans retour tout ce qui ne pourroit pas fou-

tenir l’aétion du feu néceffaire pour le faire éva-

porer.

Baromètre simple. Le baromètre fimple, le

premier qu’on ait inventé, ëc qui confifte en un
limple tuyau de verre que Bon emplit de mer-
cure, &

c

dont on plonge l’autre bout dans une
petite cuvette de mercure, effc fans contredit le

meilleur , celui dont les mouvements font les

plus sûrs ëc les plus égaux.

Pour conftruire ce baromètre, il faut fe pour-

voir d’abord de mercure qui ne foit pas faififié ,

ëc qui ne foit chargé d’aucune impureté. Pour
s’affurer de la purification du mercure

, ëc en dé-

gager tout l’air qui pourroit y adhérer
,
il faut

d’abord le mettre dans une peau de chamois que
l’on ferre fortement entre fes doigts: on voit cou-

ler le mercure à travers les pores de la peau : on
le reçoit dans un vafe dégagé de toutes les faletés

ou impuretés qu’il pourroit contenir : on le met
enfuite fur un feu doux

, ayant grand foin de
mettre un couvercle fur le vafe qui rabat les va-

peurs mercurielles . fans cette attention, on ver-

roit tour le mercure fe difliper.

On doit avoir des tuyaux de verrç nouvelle-
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ment faits, dont on fe fert pour les baromètres
de la longueur de 24 ou 35 pouces. Le mieux,
pour que ces tuyaux foient plus propres en de-
dans, 8c qu’il n’y ait point d’air adhérent aux
parois du verre , eft qu’ils aient été fcellés her-

métiquement à la verrerie à l’inftant où on les a

fait. O11 lime un des bouts du tube pour l’ouvrir.

On doit obferver d’en choifir qui aient au moins
une ligne 8c demie de diamètre dans l’intérieur.

O11 met ce tube au-delfus d’un feu de charbon
pour l’échauffer. Le point elfentiel dans la conf-

trattion de cet infiniment , eft de faire échapper
tout l’air qui pourroit adhérer au mercure ou au
tube

,
parceque cet air fe trouvant pris dans le

baromètre, venant à fe dilater 8c à réagir par
fbti reflort, empécheroit de juger exaélement de
la variété de mouvement occafionnée par le poids

de l’atmofphere.

Pour parvenir à bien chafïer Pair
,

il eft donc
bon de prendre un fil de fer plus long que le

tube. On attache à l’extrémité de ce fil de fer un
morceau de peau de chamois

3
8c on en forme

une efpece de pifton que l’on paffe dans le tube

de bas en haut , 8c de haut en bas pour en déta-

cher l’air. On verfe enfuite dans le tube , 8c fans

interruption, le mercure bouillant. Le mercure ,

en entrant ainft dans le tube échauffé, en chalfe

tout l’air , 8c l’on obtient un excellent tube de
baromètre bien plein de mercure , 8c bien purgé

d’air : il 11e s’agit plus alors que de placer le tube

dans le petit vafe de verre où Ton aura mis du
mercure. On doit avoir foin que ce vafe foit de

relie largeur
,
que la furface du mercure qu’il con-

tient demeure fenfiblement à la meme hauteur,

pendant que celui du tuyau monte ou defcend.

Une refte plus alors qu’à appliquer ce baromètre
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fur une planche que l’on a foin de graduer de pou-

ces en pouces bien exaétement.On applique le tube

fur la planche graduée; & en y faifantune entaille

pour placer la cuvette, de maniéré que la ligne de
niveau du mercure foit parallèle avec la première

ligne du premier pouce de graduation.

Nous avons dit que l’éclat lumineux des baro-

mètres eft communément regardé comme un des

caraéteresdiftinétifs de leur bonté. Cependant M.
le Cardinal de Luynes a obfervé qu’un baromètre,

dont la colonne de mercure étoit réduite à 4 pou-

ces de hauteur
,
8c qui parconféquent contenoit

de l’air dans fon tube,rendoit de la lumière.

Mais cette lumière étoit foible, pâle, ôc ne
paroifioit qu’après plufieurs balancements. Au
contraire , les bon» baromètres bien purgés d’air

donnent , même au premier balancement , une
lumière très vive : cette lumière du baromètre
tient fans doute aux phénomènes électriques.

Voye^ encore au mot Inventions nouvelles ,

lettre B, l’article Baromètre.
Baromètre a roue ou a cadran. L’on en

doit l’invention à M. Hooke , ôc , félon d’autres,

à M. Boyle. Il n’a été imaginé que pour rendre

beaucoup plus fenfibles les mouvements du mer-
cure qui, dans le baromètre fimple

, fe renfer-

ment dans un intervalle de deux pouces 8c demi.
Sa conftruétion confifte dans un tube de verre

dont la branche la plus longue fe termine par

une grolfe boule ou un cylindre , 8c la plus courte

par un cylindre gros comme le doigt 8c de même
diamètre : le refte du tuyau n’eft pas plus gros

que dans les baromètres ordinaires, afin d’em-
ployer moins de mercure. Sur la furface du mer-
cure

, dans la petite branche ,
repofe un petit

poids fufpendu à un fil de foie qui enveloppe une
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petite poulie d’ivoire très mobile , dont l’axe

porte une aiguille bien légère & bien en équilibre

avec elle-même. A l’autre bout du fil
,

efi: une
petite boule plus légère que le poids qui fert à

tenir le fil bandé, de à l’empêcher de glilfer fur

la poulie, en faifant prefque équilibre avec le

poids. On voit par cette defcription que quand
le mercure de la longue branche defcend, celui

de la petite branche monte, fouleve le poids dou-

tant dont il efi: chargé, de donne lieu au contre-

poids de faire tourner la poulie avec fon axe , de

l’aiguille qui y efi: fixée , de que quand le mouve-
ment du mercure fe fait dans le feus contraire

,

celui de l’aiguille fe fait en conféquence par l’ac-

tion du poids qui fuit l’abaiuement du mercure.
On voit pareillement comment on peut de plus

en plus rendre ces mouvements fenfibles, foit en
faifant la poulie plus petite

,
foit en donnant plus

de grandeur au cadran : mais de ces deux moyens,
le premier a des bornes qu’il ne faut point palier,

qu’il ne faut pas même atteindre. L’aiguille ne
doit pas faire le tour du cadran

;
c’elt afifez même

qu’elle en parcoure les deux tiers. Si du plus bas

au plus haut le poids peut faire un mouvement
de quinze lignes, ce qui fuppofe une variation de
deux pouces de demi dans la hauteur du baro-

mètre. Il faut donc faire la circonférence de la

poulie égale aux deux tiers de cette étendue
>

c’eft à-dire de dix lignes. Pour fiirela divifion du
cadran, on mettra zéro tout en bas , de l’on pren-

dra de chaque côté un tiers de la circonférence

,

que l’on divifera en 1 5
parties égales ,

numé-
rotées de cinq en cinq. Dans le tiers qui reftera

vuide en haut, on pourra écrire baromètre. Ce
baromètre , avec fa poulie de fon poids , fe place

de s’attache derrière une planche chantournée de
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enjolivée de fculpture , de dorure ou de vernis,

à volonté, avec les précautions néceftaires, pour
empêcher qu'il ne foie cafte

;
c’eft-à-dire

,
par

exemple , dans une coulifte alfez profonde pour

le recevoir , & par-deftus une planchette qui en-

tre à feuillure , & qui s'arrête avec des tourni-

quets. Le cadran eft pardevant , à telle hauteur

qu’on veut le mettre , 6c l’axe de la poulie
,
pro-

longé à travers l’épaifteur de la planche , reçoit

l’aiguille qui eft montée fur un petit canon de
cuivre ,

afin qu’on puifte la mettre fur tel point du
cadran qu’on voudra. On peut couvrir le cadran

d’un verre plan , encadré dans une moulure cir-

culaire
,
qui ne gêne point l’aiguille. En perçant

ce vere au centre , on y adapte un index qui ,

Tournant en-deftus , fert à indiquer les mouve-
ments de l’aiguille

;
on le fait mouvoir par un

bouton faillant en dehors. Ce baromètre
,

plus

fufceptible d’ornements 6c d’embelliftements ,

a été préféré par l’homme du monde
;
mais le

Phyficien l’a abandonné pour s'en tenir au baro-

mètre limple. En effet , le baromètre à roue ne
peut indiquer que les grandes variations. Dans le

moment où le mercure commence à monter ou à
defeendre un peu

,
c’eft-à-dire lorfqu’il devient

convexe ou concave, le petit poids alors n’a pas
allez de mouvement pour faire tourner la poulie ,

puifque quelque mobile quelle foit
,

elle a tou-
jours néceftàirement un peu de frottement fut

fon axe
;
ce qui fuffit pour rendre infenfibles les

variations peu confidérables.

Baromètre double. M. Hughens
,
dans l’in-

tention de rendre la marche du baromètre plus

fenfible
,
imagina d’en conftruire un compofé de

deux tuyaux 6c de deux boîtes , ou cylindres ;

l’un de ces tuyaux , de deux lignes de diamètre

,
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ayant à Ton extrémité fupérieure une boîte cy-

lindrique d’un pouce de haut
, fur quatorze ou

quinze lignes de diamètre , eft recourbé par

le bas , & va fe joindre à l’autre boîte de pa-
reille hauteur, de de même diamètre que la précé-

dente. Au-defTus de cette fécondé boîte , s’élève

un autre tuyau
, dont le diamètre intérieur ne

doit être qu’un peu plus d’une ligne. Du point du
milieu de la première boîte , au point du milieu

de la fécondé ,
il doit y avoir 27 pouces & demi.

On emplit la première boîte 8c le premier tuyau,

en le tenant penché, avec du mercure, 8c ayant

fait fortir tout l’air qui y étoit renfermé
,
on le

redrelTepour le mettre dans fa fituation verticale,

où il doit demeurer. Dans le fécond tuyau , l’on

verfe de l’eau commune, mêlée avec un feizieme

d’eau-forte
,
pour l’empêcher de geler en hiver.

Cette eau fera colorée, 8c l’on en verfera jufqu’à

ce quelle monte jufques vers la moitié du fé-

cond tuyau , les deux tuyaux étant de diamètre

très différents
;
lorfque le mercure s’élève d’une

petite quantité dans la fécondé boîte ,
il en fait

îbrtir une égale quantité de liqueur qui entre dans

le petit tuyau ,
dans lequel l’élévation de l’eau eft

plus fenfible , à caufe de l’inégalité des dia-

mètres.

Mais ce baromètre aplufieurs défauts
,
que des

Savants ont tenté de réformer > 8c l’on ne voit

pas qu’ils aient réufli. Le Phyficien eft toujours

forcé de revenir au baromètre fimple.

Baromètre Marin. Le célébré M. Pafte-

man eft parvenu à conftruire des baromètres

marins, aufli parfaits que des baromètres terref-

tres
;

il a remédié à tout obftacle , en empêchant

la dilatation libre du mercure dans l’atmofphere

ambiant. Il eft étonnant qu’un procédé aufti fîm-
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pie n’ait pas trouvé plutôt le jour. Il confifte à
donner deux tours de fpirale au tube dans le mi-
lieu de fa longueur

,
qui font fuffifants pour rom-

pre l’agitation qui communique au vif-argent les

mouvements combinés du roulis 3c tangage du
vaiffeau, 3c à donner quatre lignes de largeur au

diamètre intérieur de la partie fupérieure du tube.

Le vif-argent y terminant fa colonne, a plus de
champ pour garder le niveau

;
&c dans le cas très

rare où les deux tours de fpirale du tube n’em-

pècheroient pas entièrement l’agitation du mer-
cure , elle s’évanouit dans la grande furface

,

devient abfolument infenfible , &c le baromètre
marque toujours exactement l’état de l’atmof-

phere.

Foyei aiJ^ au mot Inventions nouvelles ,

lettre B.

Baromètre portatif , 3c qui peut être

adapté à une canne.

Le plus exact de tous les baromètres eft, fans

contre-dit
, 3c de l’aveu de tous les Phyficiens

,

celui deToricelli. Les modifications qu’on a cher-

ché à lui faire fubir pour le rendre plus fenfible,

ont été plurôt nuifibies qu’utiles à fa perfection.

Le feui reproche qu’on pouvoir faire à cet inftru-

ment, étoit la difficulté de le tranfporter, fans

l’expofer à l’éruption de l’air qui s’élançoit avec
la plus grande facilité dans la longueur du tube *

& détruifoit par là Pinftrument. Pour obvier à
cet inconvénient

, on imagina d’abord de recour-
ber la partie inférieure du tube , 3c de la termi-
ner par une boule qui faifoit l’office de cuvette :

cette cuvette, furmontée d’un tube cylindrique ,

pouvoit être fermée par le moyen d’un pifton, Sc
par con féquent retenir le mercure dans toute la
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capacité du tube. On ne connut point d’autres

méthodes jufqu’en 1772 , pour rendre portatif le

baromètre de Toricelli. Quelque exaCte quelle
parut au premier coup d’œil , les différents ufages

auxquels on l’employa, découvrirent les défec-

tuosités auxquelles elle étoit fujette.

i
Q

. O11 11e pouvoit piftonner exactement que
des tubes d’un très petit calibre

, ôc alors la co-

lonne de mercure éprouvant plus de frottement,

ne prenoit pas toujours la hauteur qu’elle dévoie

avoir.

2
0

. Le pifton fait d’une tige de fer
,
enveloppé

d’une quantité fufïifante de chanvre
,
ne confer-

voit pas toujours le meme degré de fermeté qu’il

devoir avoir pour fermer exactement la capacité

du tube : la partie de chanvre fe defféchoit à la

longue, & le mercure cédant a fou propre poids,

fe portoit dans la cuvette
, & donnoit palTage à

l’air. Tels ont été les inconvénients qui ont fait

imaginer une autre conflruCtion de baromètre por-

tatify qui ne fauroit être trop connue des Phyfi-

ciens , & dont l’exaCtitude paroît être portée au

plus haut degré de perfection.

Ce baromètre elt compoféd’un tube fermé her-

métiquement à fes deux extrémités , &; ouvert

latéralement vers fa partie inférieure. Ce tube

rempli de mercure , fuivant la méthode ordi-

naire , étant plongé dans une petite cuvette ,

comme celle des baromètres de Toricelli , s’y

trouve tellement entouré de mercure ,
que quel-

que mouvement , & quelque degré d’inclinaifon

qu’on lui donne, cette ouverture inférieure laté-

rale eft toujours recouverte de mercure
;
& en

conféquence l’air ne peut s’introduire dans le

tube. Cet infiniment eft donc fufceptible de fubir

tous
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tous les tranfports poffibles ,
fans éprouver le

moindre dérangement. 11 ne s’agi (foi t plus que
d’adapter folidement le tube à la cuvette

;
&: cil

y eft parvenu par le moyen fuivant.

On lie un morceau de peau de mouton fur la,

circonférence du tube, vers l’endroit où il plonge

dans la cuvette
$
on reploie cette peau fur elle-

même par-delfus la ligature , & on lie l’autre ex-

trémité fur la gorge de la cuvette
j
par ce moyen

j

le tube eft tellementadhérenta cedernier vaifieau,

qu’il peut fupporter tout le poids du mercure qui

y eft contenu. Le feul inconvénient auquel il cou-
venoit de parer, étoit d’empêcher que les ofcilla-

tions du mercure ne fe fiftent fentir trop forte-

ment contre la voûte fupérieure du tube
]
car

l’on conçoit facilement par l’expérience du mar-
teau d’eau ( voyei ce mot

)
avec quelle force

une colonne de mercure purgée d*air, doit frapper

contre les parois de cette voûte. Voici l’ingénieux

expédient dont 011 s’eft fervi. On a fait fondre
à la lampe d’émailleur la portion fupérieure du
tube ; on a , par ce moyen ,

étranglé fon canal
9

au point de le rendre capillaire
;
on a, outre

cela , furchargé Sc renforcé de raatiere l’extré-

mité du même tube , de forte que le mercure fe

portant vers la voûte du tube ,
il ne parvient que

progreftiyement contre cet extrémité, après avoir

perdu une portion de la force qu’il avoir en pafo
fant par le tube capillaire.

L’Artifte, qui eft M. Allier Férica, a inventé
auffi une maniéré d*en préparer , dont le haut du
tube eft fans étranglement

,
mais ils font garnis

à leur fommet d’une maniéré dont il s’eft réfervé
la eonnoiflance. Voye

1

aufti au mot Invention?
nouvelles , lettre B.

Baromètre vivant» Un Obfervateur a an*
Tome L K
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nonce que tenant une fang-fue fur fa fenêtre, dans
un bocal alfez grand pour contenir huit onces
d’eau, rempli aux trois-quarts

, recouvert d’une
toile fine

,
elle lui avoit fervie de baromètre

, 3c
lui annonçoit les variations qui dévoient arriver

dans l’atmofphere , en l’obfervant tous les jours.

Lorfque le temps continuent à être ferein 3c beau,

!a fang-fue reftoit au fond du bocal, fans mouve-
ment

,
3c roulée en fpiral. Lorfqu’il devoir pleu-

voir avant où après midi , elle montoit jufqu’à

fa furface, 3c y reftoit jufqu’à ce que le temps fe

remît. S’il devoit y avoir du vent
, la fang-fue in-

quiette parcouroit l’eau avec une vîteffe furpre-

nante, 3c ne celfoit de fe mouvoir que lorfque le

vent commençoit à fouffler. A l’approche des
tempêtes, du tonnerre, de la pluie, la fang- fue ref-.

toit prefque continuellement hors de l’eau pen-
dant plufieurs jours

;
elle fe trouvoit mal à fon

aife, 3c étoit dans des agitations convullîves.

Pendant la gelée, ainfi que par les beaux jours

d’été , elle reftoit au fond du bocal : à l’approche

de la neige ou de la pluie
,
elle fixoit fon habi-

tation à l’embouchure même du bocal. Notre
Obfervateur avoit foin pendant l’été de renou-

veler l’eau du bocal tous les jours
;

3c pendant
l’hiver une fois tous les quinze jours.

Il eft aifé d’elfayer à reconnoître la vérité de
ce phénomène, qui démontre que la fang fue

éprouve des fenfationsbien furprenantes, puifque

le changement de temps caufe en elle une altéra-

tion fi vifible, même avant qu’il foit changé.

La fang-fue pourroit bien n’être pas le feul

animal aquatique qui fervît de baromètre vivant.

Les anémones de mer, qui font des zoophytes

marins, confervées envie dans des cabinets
, an-

noncent les tempêtes
;
peut-être nous procure-

raient elles un baromètre marin tant defiré.
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Quoi quil en foit des obfervations cidelïus,

nous avons cru que le meilleur moyen de s’adu-
rer de leur vérité ,

étoit de mettre dans un bocal

de même grandeur , dans la même eau
, 8c à la

même température, deux fang-fues de même grof-

feur. Si ce qu’on vient d’annoncer étoit confiant

,

elles auroientdu, fans doute, éprouver les mê-
mes effets. Loin de reconnoître aucun rapport

dans leurs mouvements , nous n’y avons vu que
de la contrariété. Par le même temps & la même
température, l’une étoit au fond du bocal, l’autre

à la furface
;

l’une tranquille , l’autre agitée
;

d’où il paroîc réfulter que le baromètre qu’on
veut Trouver ne peut abfolument indiquer rien

de certain.

BARO-THERMOMETRE. Voy

e

Z Balance
DE L’ATMOSPHERE.
BASSE-TUBE.^by^aumotlNYENTioNSNou-

velles , lettre B.

BASSINOIRES. Voypi ibid.

BASSINS D’EAU pour les jardins. Les pièces

d’eau font dans nos jardins ce que les glaces font

dans nos appartements. Elles y produifent à-peu-

près le même coup d’œil &c le même effet
;
c’eft

un ornement qu’on s’empreffe d’y placer
, autant

pour l’utilité que pour l’agrément
;
mais connoît-

on affez quelle eft leur conftruélion la plus avan-
tageufe

,
quelle eft la profondeur qu’il faut leur

donner ? Voici à ce fujet les obfervations d’un

Savant très verfé dans ces matières.

L’expérience lui a fait connoître que les baf-

fins conftruits en moellons , chaux & fable ,

dont l’intérieur eft revêtu en cailloux de vignes,

bien lavés , liés à chaux & ciment ,
font incom-

parablement plus durables que les baflins en
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glaife, en fuppofant les mêmes foins pour les uns
que pour les autres. Au lieu de cailloux de vi-

gnes , on peut mettre trois rangs de bonne bri-

que au fond 8c aux côtés, en les pofant à bain

de ciment 8c en liaifon. Cette méthode eft fui-

vie par plulieurs Architeétes , 8c paroît égale-

ment bonne. Mais bien des perfonnes fe trom-
pent fur la profondeur à donner aux baffins. La
plupart croient que les plus profonds , conte-

nant plus d’eau, doivent être préférés. Il réfulte

des obfervations au contraire qu’il ne faut don-
ner de profondeur aux baffins des jardins qu’en-

viron 20 pouces réduits
, c’eft à- dire , 21 à 20

pouces à la foupape ou bande, 8c 18 à 19 au côté

oppofé : en voici les raifons.

i°. Moins l’eau a de profondeur
,
plus elle pa-

roit toujours belle
;
ce qui vient

,
fans doute, de

ce qu’à confommation égale elle s’y renouvelle

plus fouvent.

2
0

. Moins elle a de profondeur , moins il s’y

forme de cette moufle que la chaleur fait croître.

3
0

. Le plus d’eau en profondeurne fert de rien

au Jardinier , à moins qu’il n’ait des marches
pour y defcendre , 8c on n’en met pas commu-
nément

\
fi l’or» en met

,

plus il y prendra d’eau,

plus il négligera d’en faire venir de nouvelle : de
négligence en négligence il en prendra jufqu’à

ce qu’il n’en puifle plus puifer
;
8c bientôt fi le

baflin eft en glaife, le corroi dépérira.

4
0

. Une plus grande profondeur du baffin exi-

geant que le mur de douve foit plus haut 8c plus

épais , ce mur pefera davantage fur la glaife 8c

fera plus fujet à fléchir
, fe déverfer ,

s’incliner ,

s’affaifler
, 8c c.

5
0

. L’eau pefant en raifon de fa hauteur
,
plus



le badin eft profond
,
plus elle a de facilité à fe

faire padage
,
quand il y a podibilité

;
d’où il ré-

duite néceftairement des réparations plus fré-

quentes.
6°. Il eft bien à remarquer qu’à fuperficies

égales 6c même befoin d’eau pour arrofer
,
plus

le ballin eft profond ,
moins l’eau eft renouvellée»

quand même on y en mettroit autant à mefure
qu’on en prend.

7 °. Un badin profond eft plus dangereux pour
les enfants qui peuvent s’y laifter tomber

;
on les

en retire moins aifément & moins promptement.
Enfin en donnant moins de profondeur il en coûte:

quelque chofe de moins pour faire mieux.

Lorfqu’on conftmit des badins ou des réfervoirs

d’eau
,
comme ils font expofés à une grande cha-

leur, ils font fujets àfe trouver quelquefois fans

eau
,
le ciment ordinaire peut fe gercer aind que

l’argile , 6c alors les badins perdent l’eau. Le re-

vêtiffement en plomb devient très cher, fur-tout

fi l’on donne au plomb l’épaideur néceffaire poux
foutenir les eaux. Voici la compodtion d’un ci-

ment-maftic , dont on peut faire ufage dans ces
circonftances , 6c même dans pludeurs autres.

Pour faire le ciment- maftic
,
on fait broyer du

tuileau le plus parfait qu’on peut trouver
;
on le

pulvérife 6c on le pafteau tamis
,
pour n’en pren-

dre que la poudiere la plus fine
;
on prend en-

fuite les deux tiers de poix-réfine , 6c un tiers de
fuif de mouton que l’on fait bouillir

;
on y jette

cette poudiere de tuileau
;
on remue comme

pour faire du mortier
,
6c l’on obtient de. cette

façon le ciment-maftic , en incorporant bien le

ciment de tuileau avec la rédne 6c la graifte.

Si c’eft un petit badin 5 auquel on veuille faite

K iij
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tenir Beau, on en forme un petit corroi tout au-

tour de l’épaiffeur d’un pouce
j

car ce ciment-
maftic fe foutient de lui -même à mefure qu’il

fe refroidit
;
on doit avoir revêtu le fond du baf-

fîn avec une certaine épaiffeur d’argile que Boa
a bien pétri, 6e qu’on peut recouvrir avec ce ci-

ment-madic.
Si le bailm ou le réfervoi-r ed confidérable 3 6e

que l’on fade un mur intérieur de pierres de taille

de Bépaifieur d’un pied, on mettra ce madic en-
tre les deux, & on s’en fervira pour joindre les

pierres. Ce ciment-madic ne fe gercera point

,

& Beau ne paffera point à travers les joints des

pierres. Un badin conftruit de cette maniéré,con-

fervera les eaux audi bien que s’il étoit revêtu

de plomb
, 8c la dépende fera bien moins confi-

dérable ; on peut à la place des pierres employer
des briques à demi-vitrifiées

, elles réfidenc très

bien aux gelées , 8c pour la propreté on couvre

le bord du badin avec des pierres de taille. Voye^
Ciment

,
Spalme.

BATARDEAUX. M. le Marquis du P. .

.

.

,

après une épreuve de plus de fix ans a publié

une nouvelle maniéré de condruire des batar-

deaux, qui peuvent fervir pendant plusieurs an-

nées 8c être tranfportés où Bon voudra
;

ils con-

fident en des madriers dont la fauteur doit êcre

Î

>roportionnée à la profondeur de Beau & à la

ongueur de la fiche , lefquels font joints Bun à

l’autre par une coulide ou rainure un peu élargie

par en-bas pour recevoir l’emboiture du tenon à

queue d’aronde. Il faut que ces madriers foient

pointés de droite à gauche 8c ferrés dans le bout,

afin qu’en les chaffant ils s’approchent de plus

plus Bun dç Bautre3 en prenant les précautions

.
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néceffaires pour les tenir en refpeét par le haut

,

de crainte qu’ils ne forcent le tenon. Pour les di-

riger on pofera au fond de l’eau deux foies ju-

melles, avec de bonnes traverfes en haut, pour en
foutenir l’effort. Au moyen d’un madrier à dou-
ble rainure

, ces batardeaux peuvent être difpofés

en tous fens 8c fuivant la forme qu’on veut leur

donner. On allure que l’eau ne fauroit les pren-

dre par deffous, 8c quelorfqu’ils font conftruits,

les jointures fe ferment en peu de temps, de ma-
niéré qu’il n’y pafle pas une goutte d’eau. Foye

£
au mot Inventions nouvelles , lettre M. parmi
les Machines diverfes l’annonce d’une machine
pour enfoncer les pieux des batardeaux.

BATEAU. De toutes les Sciences
,
une des.

plus utile
,
fans contredit

,
eft la Mécanique

}
elle

multiplie les forces de l’homme. M. Maçary a
obtenu de Sa Majefté la permifîion de couftruire

fur le Canal de Verfailles une Galere de 24 ra-

mes
, que quarre hommes pourroient faire mou-

voir avec plus de facilité 8c plus de forcç
,
que

ne pourroit faire la force réunie d’un beaucoup
plus grand nombre de rameurs. Cette nouvelle

machine feroit propre à faciliter la navigation

fur les rivières 8c fur mer
;
elle auroir l’avan-

tage de fervir par les temps calmes à monter avec
peu d’hommes les fardeaux les pluspefants.

Il fe propofoit de conftruire cette Galere , d’a-

près un petit modèle d’un bateau à 24 rames
qui étoit mis en mouvement avec beaucoup de
facilité

, à l’aide d’une roue qu’un petit chien
mettoit en jeu.

Les deux moteurs généraux connus dans la na-

ture , font l’aétion des animaux 8c celle des élé-

ments : les chevaux que l’on emploie pour faire

remonter les bateaux font très coûteux. M. Goyon
Kiv
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de la Plombante a annoncé qu’il fe propofoir de
trouver le moyen de faire remonter les bateaux

par le moyen de machine â feu. Les expérien-

ces qu’il a fait de cette puifïance, &: de fes effets

appliqués â la marine
, l’ont convaincu que cette

machine feroit capable
,
pendant les plus fortes

eaux
,
de remonter tout à la fois de Rouen à Pa-

ris , en moins de cinq jours
, quatre grands ba-

teaux chargés
, 8c que la dépenfe qui coûte pour

les faire remonter avec des chevaux à feize cents

livres
* ne reviendroit qu’à trois cents liv. Foye£

aufîi au mot , Inventions nouvelles , lettre C.
Canot insubmersible.

BATON DE CORAIL pour les dents. On
fait que le réfidu des aliments dépofe fur les

dents une efpece de fel tarrareux
,
qui s’y atta-

che 8c peut par la fuite attaquer l’émail 8c les

gencives. C*eft une pratique pernicieufe que
d’employer des épingles ou aiguilles à nétoyer

les dents
}
nom feulement elles nuifent à l’émail

par leurs pointes
,
mais entre les dents , ce font

des leviers dont les mouvements irréguliers font:

capables d’ébranler les dents, 8c meme de les dé-

chauffer. Pour nétoyer fans danger les dents , on
peut avoir de temps en temps recours à des ma-
tières qui puiffent détacher le fel tarrareux ;poùr

cet effet on forme une pâte un peu ferme avec

de la poudre pour les dents, qui eft compoféeda
corail préparé

, de fang de dragon , de crème de

tartre , de canelle 8c de gérofle
;
en ajoutant une

fuffifante quantité de mucilage de gomme adra-

gant ,
on fait avec cette pâte de petits cylindres

gros comme des tuyaux de plumes 8c de trois

pouces de long
,
8c on les fait fécher. Lorfqu’on

veut s’en fervit, on fe frotte les dents avec ces

petits cylindres
\
ils s’ufencà mefure 8c nettoient
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les dents
;
ils tiennent lieu de poudre

, d opiat

,

de racines; mais iis font fragiles &: caftants : c’eft

pourquoi iis font moins commodes que la pou-
dre qu'on emploie avec les racines, Voye?

K;

Dents.
BATTERIE DE CUISINE. Voyc^ au mot

,

Inventions nouvelles , lettre B. èc lettre F.

vcrBo Fer.

BAUME DE LA MEQUE. Ce baume fi utile

pour les plaies, eft fujet à être falfifié. Le moyen,
dit-on

, de diftinguer le baumede laMeque pur,

eft de faire rougir un liard , d’en verfer une
goutte deftus

;
fi le baume eft légitime

,
il pet-

cera le liard Sc fera un trou
;

cette épreuve ne
me paroît pas devoir réuftîr

;
mais un moyen plus

vraifemblable de connoître fa pureté ,
c’eft de le

comparer
, à l’aide du goût Sc de i’odorat, avec

le véritable.

BECHE. Voici la conftru&ion d’une nouvelle

beche
,
qui réunit de très grands avantages : car

le Jardinier peut à l’aide de cet inftrument faire

beaucoup plus d’ouvrage avec moins de fatigue ,

Sc elle peut être fur- tout très utile, Sc foulager

ces vieillards qui
,
quoique courbés fous les an-

nées
,
cultivent la terre avec plus de courage que

de force.

Cette invention de M. le Comte de Créqui

,

fait bien l’éloge de fon penchant pour Fhuma-
nité

;
étant dans les terres , Sc confidérant le tra-

vail pénible des pauvres malheureux qui bechenc
la terre, il fit réflexion que dans ce travail les

bras font l’office d’un lévier dont les reins font

le point d’appui. Dès ce moment il imagina de
tranfporter ce point d’appui dans le manche mê-
me de la beche , afin d’épargner à l’ouvrier une
peine qu’il ne peut long-temps foutenir, Sc dont
il fe reftent toujours lorfqu’il commence à avan-
cer en âge,
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Onconftruitun manche debeche , dont la pâme

qui touche au feu , à la longueur de i o à 12 pouces,
doit être équarrie & percée de trous à un pouce,
de diftance les uns des autres, afin de pouvoir y
ajufter un morceau de bois leger , comme de faule,

de fapin, onde tilleul
,
de la longueur de 8 pou-

ces
, taillé en mortaife

,
qu’on aflujettira avec

une petite clavette de fer
,
ou de bois , & qui fer-

vira de fupport : la partie de ce fupport qui tou-

che fur la terre doit avoir trois pouces de large ,

afin de ne point s’enfoncer en terre, lorfqu’on

viendra à pefer fur la beche.

On fent combien cette beche évite de fatigue;

lorfqu’on l’a enfoncée en terre avec le pied, il

ne s’agit plus que de pefer fur le manche de la

beche
,
dont le fupport devient alors le point

d’appui, la beche fe leve par ce moyen , fans que
les reins fatiguent tant; &c par le maniement or-

dinaire de la poignée , on jette la terre dans la

place où on le juge à propos
;
ainfi le travail eft

infiniment plus doux, & on peut le foutenir plus

long-temps. A l’aide des trous qu’on a pratiqués

au manche de la beche , on approche où l’on éloi-

gne le fupport du fer de la beche ,
fuivant qu’011

fent plus d’aifance Sc fuivant la grandeur de la

perfonne qui travaille. En fe conformant à cette

méthode
,
on peut fabriquer des beches plus lon-

gues
,
plus larges qu’à l’ordinaire.

BERCEAUX de Jardins. Prefque toutes les pro-

ductions languiflent ordinairement dans les en-

droits où le foleil ne donne point,ou prefque point;

cependant on feroit bienaife quelquefois d'y pra-

tiquer des berceaux; on peut alors'y employer l’ei-

pece de plante farmenteufe, qu’on nomme Per-

venche
,
dont la verdure eft très agréable quoique

foncée , & qui fe charge de fleurs bleues difpo-
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fées en rofe. Comme cetre plante aime l’ombre,
la fraîcheur

,
l’expofition du nord , elle vient à

fouhait dans les endroits ferrés & couverts d’ar-

bres , où nulle autre plante ne pourroit réuilir,

de ainfl très propre à mettre au pied des grands

arbres dont on veut garnir le tronc de verdure de

de fleurs.

La pervenche étant farmenteufe rampe à terre

à moins qu’on ne la foutienne
;
fes branches dès

qu’elles touchent terre y prennent racine
;

aufll

en les laiflant ramper à terre
,
on peut former

des mallifs de tapis de verdure
,
qui font un très

bel effet dans les grands jardins, & qui dans les

mois de Mars Sf d’Avril font tous garnis de fleurs.

La vigne de fur-tout le verjus, fe chargeant en
abondance de grandes feuilles

,
font très propres

à former des berceaux *, mais comme il eft natu-
rel d’aimer à jouir promptement, on trouve tou-

jours que les berceaux que l’on veut former font

trop long-temps à croître, on peut hâter prodi-

gieufement la végétation de ces arbriffeaux , en
mettant au pied de la colombine ou fumier de
pigeon deux fois par années ; vraifemblement ce

fumier de pigeon occafionnant une grande fer-

mentation dans la terre
,

la rend très fertile , &
produiroit le même effet fur les chevre-feuilles ,

jafmins
, ou tout autre plant dont on dénreroic

former promptement des berceaux.

BERCEAUX D’ENFANTS. ^oyel au mot.
Louches , la maniéré de les placer.

BESTIAUX. Ces animaux qui nous nourriffent

de leur lait
, nous vêtiffent de leurs laines

,
four-

niffent à la terre les plus riches engrais , de font

une des bafes les plus importantes de l'agricul-

ture, méritent aufll tous nos foins dans leurs ma-
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ladies

;
de les remedes fpécifiques pour chacune

font des plus précieux à connoître.

Pijfemcnt de fang.

Une maladie qui eft très dangereufe fk allez

fréquente dans l’été
,

efl: le piffement de jang.

Quelle que foit la caufe de cette maladie
,
on a

éprouvé qu’il falloit difibudre une poignée d’a-

midon blanc dans de l’eau de puits bien claire ,

l’y bien délayer & la faire boire à l’animal
;
on

lui fait quitter les champs ,
on le ramene à l’é-

rable
, & au bout de vingt-quatre heures ce piC-

fement de fang difparoît tout-à fait.

Inoculation des bejliaux.

Les maladies épidémiques font d’autant plus

de ravage
,
quelles agilTent quelquefois fur des

humeurs déjà altérées de que le moindre virus

porte à fa plus grande alkalefcence. Un Gentil-

homme de la Province d’Yorck en Angleterre ,

voyant regner dans toute l’Europe une maladie

épidémique fur les beftiaux , eut recours à l’ino-

culation , qui lui réuflit avec les plus grands fuc-

cès : il prépara fes bêtes , en les faifant d’abord

faigner , éc leur donnant enfuite deux ou trois

purgations rafraîchiftantes
;

il leur fit faire en-

fuite une incifion dans le fanon , 3c fit metrre

dans la plaie de l’étoupe trempée dans l’humeur
qui découloit des yeux , ou des narines d’un ani-

mal malade. Au bout de quelques jours les fymp-

tomes de la maladie épidémique fe déclarèrent ;

mais l’écoulement des humeurs fe fit avec le plus

heureux fuccès : il leur faifoit feulement donner
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de l’eau dans laquelle on avoir mis du Ton , & le9

laiffoit manger de l’herbe verte dans un pré.

D’autres perfonnes ont réitéré les mêmes épreu-

ves en Angleterre avec d’aufli heureux fuccès :

on a même mis de jeunes vaches ainfi inoculées

dans les mêmes étables & fur la même litiere où
étoient péri d’autres vaches infeétées de la ma-
ladie épidémique , de elles fe font toujours con-
fervées en bonne fanté.

On dit que l’on a donné avec fuccès de la ra-

cine de berle , hachée de mêlée avec du fon à des

beftiaux pour les garantir de maladies contagieu-

fes
\
que ces racines tirées de terre avant le mois

de Juillet avoient produit d’excellents effets
\

mais que ces mêmes racines données au mois
d’Aout avoient occafionné aux animaux des fueurs

violentes
, des vertiges, qu’on les voyoit fe frap-

per la tête contre terre de périr. Comment fous

le même climat la même plante pourroit - elle

être , à des époques différentes, altérée dans fes

principes à un point fi confidérable ? Peut-être

ce phénomène dépendroit-il de la quantité qu’on
en auroit donné à ces animaux

;
car telle fubflan-

ce
,
qui produit des effets merveilleux à une pe-

tite dofe , devient un poifon de un poifon très

dangereux à une plus grande dofe.

Maladies épidémiques des beftiaux .

Il a régné en 1773 dans le Soiffonnois
, une

maladie épidémique
, fur les bêtes à corne

,
qui

a caufé les plus cruels ravages
\
M. Dufot , Mé-

decin penfionnaire du Roi de de la Ville de Soif-

fons
, a reconnu que le fiege de cette maladie

étoit dans le fécond eftomac
,

le bonnet ou
irefeau, Il étoit dans toutes les vaches qu’on a
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ouvertes, tellement diflendu 8c volumineux*
qu’il n’atiroit pu contenir une plus grande quan-
tité de fourrage. Le bol alimentaire

,
produit de

la rumination 8c qui rempliffoit cette capacité ,

étoit fi compaéfc qu’il paroifïoit être une mafle
dure & comme prefTée.Ce gâteau ou bol alimen-
taire ,

étoit fec, & fans aucune humidité. Les
fibres des herbes qui les compofoient , étoient

entafîées les unes fur les autres, &z paroilfoient

n’avoir fubi aucune digeflion
;

les membranes de
ce fécond eftomac étoient noirâtres. Elles fe dé-

cliiroientÔc s’enlevoient facilement. Les alvéoles

du bonnet
,
qui dans l’état naturel doivent con-

tenir une grande quantité de fuc gaflrique ,

étoient feches 8c flétries. On n’y voyoit aucune
trace de ce fuc qui fert â la macération 8c à la

digeflion des matières contenues dans le bonnet.

Le demi-canal qui communique du bonnet à

la panfe 8c au feuillet , ou troifieme eflornac

étoit infiniment trop petit pour laiffer palier ce

gâteau dans le quatrième eftomac ou caillette qui

devroit le tranfmetre aux inteftins. Ses fibres

tranfverfes 8c droites
,
ne pouveient plus fe con-

tracter, ni conféquemment chafler les matières

qui doivent naturellement palier dans le qua-

trième eflornac, de là dans le canal inteftinal.

Le gâteau contenu dans le deuxieme eflornac,

croit donc un obflacle infurmontable au palfage

de tout aliment
\

il produifoit une indigeflion

feche , 8c caufoit une mort inévitable.

Quelque puflent être les caufes originaires de

cette maladie épidémique ,
caufes difficiles à dé-

mêler , les premiers fimptomes de cette mala-

die étoient ordinairement obfcurs 8c cachés ,

même pour des yeux obfervat-eurs. La maladie
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faifoit des progrès avant qu’on la foupçonnât* de

parvenoit malheureufement à ce dernier période

dont nous avons parlé ,
qui ne laide plus d’efpé-

rance.

Les principaux fymptomes étoient d’abord îa

triftelTe de l’animal ,
la diminution du lait pour

les vaches
;

les yeux étoient larmoyants
, une

humeur épailTe de fouvent puriforme
, fortoit

des points lacrymaux. Les cornes de les oreilles

étoient froides, les excréments étoient en pe-
tite quantité

,
quand ils étoient abondants

, ce

qui étoit rare
,
l’animal ne mouroit point. Plu-

fieurs jettoient une bave qui étoit une efpece de
fanie

, qu’on fuivoit dans la dideébion de la tra-

chée artere
,
dont la membrane interne tombait:

en difiolution. Tous ces fymptomes étoient pré-

cédés d’un dégoût général pour le fourrage
;
ce

dégoût annonçoitla maladie; il étoit effentielde

l’obferver
;

enfin les animaux refufoient toute

efpece d’aliment folide de liquide. Le ventre

s’affailfoit
, fe tendoit; l’animal gémifioit de

mouroit.

Les fecours humains les mieux indiqués étoient

infuffifajijts dès que le gâteau étoit formé; mais
Ton pouvoit elpérer de fauver les bêtes malades,
au premier degré , c’eft-à -dire lorfque leur appé-
tit diminuent , de de préferver celles qui n’é-

toient point attaquées. La faignée étoit nuifible;

cen’étoient point des engorgements fanguins qui
pccafionnoient la maladie. La véritable indica-

tion étoit de délayer de de détramper les matières
contenues dans les eftomacs

,
de d’empêcher que

le gâteau ne fe formât- en un mot, le préfervatif

de la curation étoient le même traitement , dont
la bafe étoit l’eau, de l’eau rendue purgative.
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Méthode curative & ptéfervative

.

Pendant tout le temps que la maladie épidémi-

que exifta dans la contrée , on mettoit toutes les

bêres faines à la diete pendant trois ou quatre

jours de chaque femairie , c’effà dire qu’on ne
leur donnoit ces jours-là que de l

3
eau blanche ,

qui étoit de l’eau dans laquelle on avoit mis du
fon; ceux qui en avoient la faculté y ajoutoient

line livre de miel ôc un demi-feptiet de vinaigre ;

on les faifoit boire très fouvent; on leur donnoit

des lavements chaque jour : la moindre diminu-
tion dans cette évacuation exigeoit abfolument
ce fecours ; il prévenoit la maladie : en les bou-

chonnoit loir &: matin avec des bouchons de
paille trempés dans de l’eau

, mêlée d’un tiers de
vinaigre

;
mais on ne fe fervoit jamais deux fois

du même bouchon : on les panfoit comme les

chevaux
;
on tenoit les étables nétoyées de toute

malpropreté
;

on changeoit chaque jour la li-

tière : on renouvelloit l’air des étables : on les

parfumoit avec de la fleur de foufre^ dès que l’a-

nimal cefloit de manger tout fon fourrage , dès

lors on lui donnoit le matin
, à jeun ,

une pinte

d’eau blanche, que l’on faifoit tiédir
,
& dans la-

quelle on faifoit fondre dix grains d’émétique*

On lui faifoit prendre la même portion le len-

demain , & on le tenoit ces deux jours là à là

diete. Le troilieme & quatrième jour on lui don-
noit un peu de thériaque dans deux verres de
vin

;
ce remede étoit dû à l’heureufe expérience

qu’en avoit fait M. Bourgeois, Curé deMorgni.
Les animaux qu’on traitoit ainfl

, n’étoient

point attaqués de la maladie
;
dans le cas fâcheux
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ou de malheureufes circonftances, rameneroienc

cette épidémie avec les mêmes fymptomes
, en

pourroit avoir recours aux mêmes moyens.

On a éprouvé avec un heureux fuccès dans les

pays où il fe répandoit des maladies épidémiques

fur les vaches, que les boulettes fuivantes les en
garantifloient.

On prend de i ætiops minéral
,
compofé avec

deux parties de fleurs de foufie, de une de mer*
cure crud bien rnélées enfemble, jufqu’à ce que le

mercure ait difparu
, de de l’antimoine crud ré-

duit en poudre fine , de chacun trois dragmes
pour la plus foible dofe ,

une demi once de thé*

xiaque de Venife, de une dragme de demie de
corne de cerfcalcinée , de réduite en poudre

;
on

mêle le tout enfemble , de on en forme avec de
la farine de du lait, une boulette que l’on donne
à un - bête formée , de l’on peut en donner fept

ou huit jours de fuite à l’animal , de même plus

s’il ne furvient point de flux de ventre violent:

l’animal perd d’abord un peu l’appétit, mais il

le recouvre enfuite
,

de eft exempt de la conta-

gion. Les vaches perdent leur lait
,
pour quel-

ques jours *, mais bientôt après elles en rendent
le tribut.

On lit dans la Gazette du Commerce, poin
l’année 1764 ,

que les habitants du Baillage Pruf-

fien de Calbe , fe font fervis , avec le plus heu-
reux fuccès 9 dans le temps où il régnoit une ma-
ladie épidémique fur le gros bétail

,
qui le fai-

foit périr dans toutes les contrées yoifines , d’un
remede très fimple

, au moyen duquel il ne leur

en eft point mort,

L’orfqu’on voyoic que l’animal ne vouloir plus .

manger , on lui mettait autour du cou une
Tome /• L
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corde ou étoient attachées plufieurs goufTes d’ail,

ou oignons ordinaires. Quelques jours après on
voyoït couler des narines de ranimai une grande
quantité de glaires ou de pus} leurs jambes en-
fioient ,

devenoient roides
}

mais au bout de
peu de jours, tous ces fymptomes difparoilToient

,

ëc la bête étoit guérie.

Leremede eft fi fîmple, que dans des circons-

tances auffi fâcheufes , on peut le tenter : quant
à fa maniéré d’agir, il faut croire que ces bons
effets font occafionnés par les parties d’alkali vo-

latil qui s’échappent de ces oignons , & s’in-

troduifent par les pores abforbants du cou de l’a-

nimal.

On a vu auffi en Angleterre , des fuccès très

heureux dans des maladies épidémiques
,

par le

moyen des fumigations du goudron bouillant.

On a éprouvé avec fuccès qu’on prévenoit

l’effet des maladies épidémiques, ou plutôt épi-

zootiques, en faifant prendre aux beftiaux la pur-
gationfuivante. On prend une once de raclure de
corne de cerf, autant de cannelle, une poignée de
fel & de follicule de féné , deux ou trois feuilles

d’ellébore, &: deux onces de fucre candi. On fait

bouillir le tout , Ôc on donne cette boiffon aux
beftiaux le matin à jeun. On prétend encore avoir

obtenu les plus heureux effets, en faifant manger
des pommes au bœuf malade

,
ou en mêlant cha-

que jour deux cuillerées de vinaigre fait avec des

pommes aigres dans la boifTon ordinaire de l’ani-

mal. Un des retnedes les plus efficaces pour ga-

rantir les beftiaux de la pefte , eft un mélange

d
r

eau-de-vie & de vinaigre en parfum Sc en breu-

vage.
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Moyen de faire difparoître le mauvais goût que

peuvent avoir contracté les chairs ou le lait

des bejiiaux , pour avoir mange de certaines

plantes

.

Les fubftances dont fe nourrifTent les animaux
fe changeant en chyle , de devenant enfuite la

fubftance propre de 1*animal , doivent néceffai-*

rement fuivant leur nature , altérer le goût de la

chair des animaux, ainfî que leur lait, fur-tout

certaines plantes qui agilTent d’une manière plus

vive de plus fenfible
;

aulïi l’expérience a t-eile

appris à M. Hagftrœn, célébré Médecin Suédois,

que la chair des vaches &des moutons, qui man-
goient beaucoup d’une efpece de plante que l’on

nommQthalafpi> oi\ tarajpic, lorfqu’elle fe trou-

voit en abondance dans les friches
, contrac-

toit un très mauvais goût
,
qui fe communiquoit

au beurre & au fromage
;
pour remédier à cet in-

convénient, il ne s’agit que de renfermer les be£
tiaux à l’étable pendant fept ou huit jours , de ne
leur donner pendant ce temps que du foin

;
on

voit alors difparoître ce mauvais goût dans leur

chair de dans leur lait : Cache de montagne pro-
duit auiîi fur ces animaux le même effet; on peut
s’en affurer aifément : que l’on donne le foir à
une vache quelques poignées de cette plante

, le

lendemain fon lait aura un odeur de un goût dé-

fagréable.

Charbon.

Il y a des années ou la nature des aliments , la

température de l’air
, occafionnent aux beftiaux

des maladies épidémiques
,
qui font les plus

Lij
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grands ravages lorfqu’on ne prend pas le mal
dans fon origine * de qu’on ignore la maniéré de
le traiter : le charbon ed une de ces maladies pes-

tilentielles : elle s’anonce par deux ou trois peti-

tes vëffies fur la langue, qui font d’abord blan-

ches ,
rougi(Tent enfuite , deviennent prefque

noires, de occalionnent un ulcéré chancreux, qui
creufe la langue , la fait tomber de occaiione la

mort de l’animal. Cette maladie ed d’autant plus

dangereufe qu’on ne s’en apperçoit pas, à moins
de vifiter la langue des bediaux deux ou trois fois

par jour
;

car ces animaux mangent de ont audi

bon appétit qu’à l’ordinaire. On évite tous les

dangers qui réfultent de cette maladie, en grat-

tant jufqu’au vif, avec une piece d’argent, à la-

quelle on a fait des dents, les veilles, & les laifant

faigner. On badine enfuite ces petites plaies avec
du vinaigre, dans lequel on a mis infufer des

herbes aromatiques , de l’ail de du fel
}

il ed bon
de palier fur les bords de cette plaie

, une pierre

de vitriol de chypre
,
pour corroder les chairs

baveufes
;
après l’opération

,
l’animal mange très

bien, de guérit : une feule opération fudit quel-

quefois. La contagion de cette maladie, dépend,

à ce qu’il paroît, d’un poifon fubtil
,
qui fe com-

munique par la circulation
;

car on a vu des per-

fonnes en être attaquées, de mourir pour avoir

mis dans leur bouche, imprudemment, de ces

pièces , ou avoir mangé avec des cuillères

d’argent , dont on s’étoit fervi pour racler ces

vedies.

Cette maladie épidémique vient de regner en

France, dans pludeurs de nos provinces, en l’année

1763. Le mal épidémique , a dit-on
, commencé

fes ravages dans le Berri 6c le Poitou.



BESTIAUX. 1^5

MaladieJïnguliere .

La Nature eft d’une fi grande fécondité, qu’elle

a pour ainfi dire femé les Etres dans les Etres,

Non contente d’avoir peuplé la terre
,
l’air & les

eaux , d’être vivants & organifés, elle a voulu
encore que les animaux devinrent le féjour, 8c

même la pâture d’autres animaux. Non feulement
l’extérieur , mais encore l’intérieur du corps des
animaux

,
eft expofé aux invafions que font fou-

vent des races ennemies 8c étrangères. On fait

que rien n’eft plus ordinaire que de trouver des
vers dans l’eftomac

, dans les inteftins
, 8c jufques

dans le nez de certains quadrupèdes : quelques
reptiles même peuvent s’y rencontrer, fi l’on s’en

rapporte à une des Obfervations nouvellement
communiquées à l’Académie des Sciences pat

M. Marcorelle
,
l’uh de fes Correfpondants.

Près la petite ville de Cologne en Guienne,
un bœuf âgé de 4 ou 5 ans parut malade en reve-

nant du pâturage un jour du mois de Mai
;
8c fa

langueur ne fit qu’augmenter jufqu’au mois de
Septembre fuivant. On eut recours alors â un
habile Maréchal de Cologne qui, conjeélurant

que la maladie étoit occafioiince par la préfenco

d’un corps étranger dans les inteftins, prefcrivit

aufti-tôt un breuvage compofé de fabines , d’affa-

fœtida, de rapontic, de crocus metallorum
, de

fleurs de foufre, de fafran de Mars, d’antimoine,

de vinaigre, de poudre cordiale &: d’aloès. Dès
que l’animal malade eut pris ce remede

,
il éprou-

va des mouvements convulfifs , 8c de violents

efforts, à la fuite defquels il rendit, au bout do
trois heures , une couleuvre morte qui fortit par

le fondement : trois quarts-d’heure après
,

il eu
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rendit par la même voie une deuxieme qui étoit vi-

vante, &dèsce moment il parut débarrade: bien-

tôt il fut entièrement guéri , 6c reprit fes travaux

6c fa vigueur : les deux couleuvres avoient cha-

cune cinq pieds de longueur, 6c neuf lignes de
diamètre dans l’endroit leplus gros. Les entrailles

de celle qui fortit vivante étoient verdâtres, fans

doute à caufe de la nature des aliments quelle

avoir trouvés dans les inteftins du bœuf. On con-
je&ure que cet animal ayant avalé avec fa pâture

quelques œufs de couleuvre , ces animaux qui en
fouirent s’étoient nourris dq* aliments qu’il pre-

noit lui-même jufqu’au moment où leur trop

grand volume rendit la préfence de ces corps

étrangers incommode 6c nuifible.

Boiffon pour les bejliaux dans le temps desfroids

exceffîfs.

On met des feuilles 6c des farments de hou-
blon infufer dans de l’eau bouillante , 6c on mêle
de cette eau dans la boifion ordinaire des bef-

tiaux \ cela fortifie finguliérement les animaux
dans les temps froids \ mais pour donner encore

plus de force â cette boifion , on peut y ajouter

des pointes de pins 6c de fapins, que l’on laifiera

bien bouillir dans de l’eau
,
pour qu’elle fe charge

de toutes les parties réfineufes, 6c l’on mêlera de
cet extrait à leur boifion. Un Econome

,
par l’u-

fage de cette boifion, a fauve plufieurs de fes va-

ches
,
qui avoient été tellement failles par le

froid
,
quelles ne pouvoient plus fe relever

,
ni

faire ufage de leurs membres.

Boijfon pour les maladies de gorge des vaches*

Lorfqiveiles ont mal â la gorge , il faut pren-
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dre trois pintes de biere douce , faite fans hou-
blon, y faire bouillir de Yarmoife , &c lorfque

cette liqueur eft refroidie, y ajouter un peu de
fleur de foufre

, & faire prendre cette boitfbn à
l’animal,

Remede contre, l’enflure des vaches & des bœufs .

Le mois de Mai eft le temps le plus dangereux

de l’année pour mettre les vaches à l'herbe.

Comme l’herbe eft alors dans fa plus grande

force , ces animaux qui en mangent gloutonne-

ment en font fouvent très incommodés. Pour
prévenir les maux qui leur furviennent de la cru-

dité des herbes qu’ils paillent ,
il faut leur faire

avaler chacune le matin, avant de les envoyer a

la pâture
,
gros comme un œuf de goudron : cette

fubftance leur facilite la digeftion, & les herbes

ne leur font aucun mal.

Ce n’eft que dans le temps des premiers her-

bages du printemps que l’on doit prendre ce foin;

car ils ne les incommodent plus, à moins que
des vaches n’entrent dans des pièces de luzernes,

où elles en mangent une fl grande quantité, qu’on
les voit quelques moments après s’enfler predi-

gieufement, & être prêtes à crever. Il y a lieu de
penfer que cette enflure n’eft que l’effet d’une
violentefermentation des herbes fraîches dans le

corps de l’animal, &c qui donne lieu à une pro-
digieufe dilatation de Pair. Un des meilleurs

remedes eft alors de faire avaler à l’animal une
chopine d’eau-de-vie dans laquelle on a délayé de
la poudre à canon : quelquefois même on leur fait,

d’un coup de couteau
, au-deffus de la panfe , un»

inciflon pour laifler échapper Pair qui s’y dilate,

& eft prêt à les faire périr. On eflaie anfli de les
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faire courir : mais on a vu de ces animaux guéris

très promptement, en leur jettant trois ou quatre

leaux d’eau fur le corps. Un des remedes les plus

puiflants pour les enflures des bêtes à cornes ,

eft d’adminiftrer fur-le-champ aux bœufs ou va-

ches un ou deux lavements carminatifs compofés
de trois onces de racines de guimauve , a une
demi poignée de fommités de camomille, de
pareille quantité de melilot , d’une once de fe-

mence de carvis , 3c d’autant de femence d’a-

net. On fait bouillir le tout dans cinq livres d’eau

commune jufqu à diminution d’un tiers. On coule

enfuite
j 3c dans la colature

,
on délaie trois onces

de miel commun
: quand ces lavements ne fuffi-

fent pas , on eft alluré de détruire l’enflure , 3c de
fauver la bête avec une demi- once de nitre puri-

fié que l’on fait fondre dans quatre onces d'eau-

de-vie , en donnant ce breuvage à l’animal : l’ex-

périence confirme chaque jour l’efficacité de ce

remede. On prétend que le trefle 3c la luzerne

ne font point fujets à faire enfler les bœufs ou les

vaches , fi en formant fa prairie artificielle on
mêle une livre de graine de perfil, fur trois li-

vres de graine : il faut obferver fur-toat de ne ja-

mais laiifer entrer les beftiaux dans les champs de
trefle par un temps pluvieux. Il efl à obferver que
la luzerne coupée de la veille 3ç. amortie, ne leur

fait aucun mal,

Moyen pour que les vaches conçoivent dans le temps

où on le dejire .

Perfonne n’ignore qu’il eft avantageux pour un
Econome que fes vaches conçoivent dans un cer-

tain temps, plutôt que dans un autre, foit pour

pouvoiç profiter des pâturages de la faifon du
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printemps, foit pour avoir du beurre des pre-

miers; circonftance qui lui allure un débit plus

favorable. On prétend que fi I on fait boire à

une vache une quarte de biere extrêmement
forte, ou encore mieux une pinte d’eau-de-vie ,

que cette boilfon la fait entrer en chaleur au bout

de vingt- quatre heures
;
que fi alors on la con-

duit au taureau, il la couvrira, 8c que la vache

cbncevra,

Préparation de la paille pour les keftiaux ,
tant

pour les nourrir
,
que pour Les médicamenter au

befoin ,

Comme on a vu les foins manquer prefque

par-tout dans de certaines années par les grandes

léchereffes
, voici un moyen dont a fait ufage

un métayer pour nourrir fes bœufs 8c fes vaches
avec de la paille feule. Comme la paille, natu-
rellement dure, quoiqu’ayant un certain fuc ,

rebute les animaux, il faifoit broyer la paille fous
la maque que Bon emploie pour féparer la chene-
votte du chanvre. Il faifoit enfui te diffoudre un
peu de fel dans de l’eau; 8c avec des branches
d’arbres garnies de leurs feuilles qu’il trempoit
dans cette faumure, il en arrofoit la paille, elle

en acqueroit un goût falé qui excitoit les bef-
tiaux à la manger.

Les beftiaux en mangeoient beaucoup ,
bu-

voient de même
, de forte qu’ils le portoient à

merveille, quoiqu’il les fit travailler à l’ordinaire

comme s’ils avoient été nourris avec le meilleur
foin.

Dans les pays où le fel n’eft pas commun , 8c
ou i’établifTement des gabelles le rend trop cher,
on peut, dit-on, y fuppléer par des eaux de lu-
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mier. Pour cet effet, on ramaflera les eaux qui
découleront du fumier : on les filtrera à travers

du fable fin, pour en ôter les groffes ordures, 3c

on en arrofera la paille que l’on dit que les bef-
tiaux mangent alors à merveille. Cette méthode
eft pratiquée avec fuccès du côté de Bazas en
Guienne. Pour la leur rendre plus agréable, on
peut mêler de la graine de foin ou des herbes
aromatiques avec cette eau de fumier clarifiée ,

3c l’on dit qu’alors ils mangent cette paille ,
fur-

tout fî elle eft broyée , avec autant d’avidité que
fî c’étoit du foin.

Cette eau falée de fumier doit cependant con-
ferver toujours un goût défagréable lorfqu’on n’a

point recours à l’ébullition
^
mais on trouveroit

un fel fans faveur, défagréable dans une leftive

de cendres.

Cette façon de préparer les pailles ,
offre aufïi

un moyen certain de médicamenter les beftiaux,

d’une maniéré aifée à mettre en pratique , 3c par

un artifice heureux dont les animaux ne pourront

fe défendre pour guérir. Lorfqu’on appercevra en
eux quelques fymptomes de maladies, ou pour

prévenir ces maladies, on mêlera dans ces efpe-

ces de tifanes qu’on répandra fur leur manger,
le jus ou l’infufîon des herbes qu’on aura recon-

nues être propres pour les guérir de la maladie

dont ils font attaqués. La fumigation de plantes

aromatiques faite dans les écuries où celle d’ef-

fence de térébenthine 3c de goudron feroient très

favorables aux animaux dans le temps des mala-

dies épidémiques : on dit qu’il faut alors leur

frotter les pieds ,
les cornes 3c la tête avec ces

fubftances.

BETTE BLANCHE. Voyez Sucre.

BETTERAVE. Voyez Sucre.
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BÉZOART FACTICE. On donne le nom de
bézoart à des pierres formées par couches concen-

triques qui fe trouvent dans l’eftomac, les inref-

tins, la veille ôc les reins de certains animaux.

On en diftingue d’Orientaux 8c d’Occidenraux :

On leur a attribué des propriétés merveilleufes :

celui de porc épie entre autres eft très recherché :

on le vend, dit-on, en Hollande jufqu’à fix mille

francs. Les Portugais le louent dix francs par

jour, & le portent en amulette pour fe pré-

ferver de la contagion. Dès qu’on a vu les

bézoarts devenir des objets importants par les

idées chimériques des hommes ,
à l’inftant on a

travaillé à le contrefaire ,
on a cru que les

noyaux de matière étrangère dévoient indiquer

que les bézoarts avoient été apprêtés, & qu’ils

croient faétices
\
mais cette opinion n’eft pas fon-

dée. Il feroit aufli aifé de faire un noyau de ma-
tière femblable à celle du refte du bézoart, que
d’employer pour noyau des corps étrangers qui
pourroient déceler Part. Il eft même très naturel

que des noyaux de fruits ou d’autres corps qui fe

trouvent dans l’eftomac des animaux qui produi-
fent les bézoarts

, y occaftcnnent leur formation.
On prétend que pour reconnoître les bézoarts

faétices. il faut les éprouver avec une aiguille

rougie au feu : ft elle entre facilement dans la

fubftance du bézoart, c’eft une marque qu’il eft

faux : au contraire fi elle brunit feulement l’en-

droit où elle eft appliquée fans pénétrer, c’eft une
marque que le bézoart eft bon. On croit que les

bons font de médiocre grofteur, de couleur brune,
qu’ils jauni(Lent la chaux vive, qu’ils verdiftent
la craie, qu’ils ne fe dillolvent point dans l’eau

,

qu’ils font compofés de lames fines , 8c difpofés
par couches

, tkc. mais toutes ces marques font
fort équivoques : il eft très poflibie de donner les
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mêmes qualités a des bézoarts falfifiés avec dtî

plâtre ou d’autres matières femblables. Cependant
on peut distinguer les bézoarts naturels des fac-

tices. Les premiers font très reconnoifiablespour

les gens qui ont beaucoup vus
;
leur couleur n’eft

ni trop pâle, ni trop fombre; ils ont le grain fin;

leur fiirface eft polie, 8c leur tiftu ferré; de forte

que les lames dont ils font compofés ne fe iépa-

rent pas trop aifément les unes des autres. On
juge par le poids du bézoart s’il a pour noyau un
caillou ou une matière légère, tel que du poil

ou des fubftances végétales. Le bézoart occiden-

tal eft d’une couleur pâle , 8c quelquefois gris

blanc : il s’en trouve dont les lames font épaif-

fes & ftriées dans leur épaifteur.

BIERE. La biere forme aujourd’hui une bran-

che de commerce fi confidérable
,
qu’on ne fau-

roit apporter trop de foins pour porter cette

liqueur à fa perfeélion. Plufieurs Brafleurs fe font

imaginé tirer un meilleur parti du houblon 8c

du malt, en les foumettant à une longue ébulli-

tion , 8c n’ont tiré au contraire qu’une liqueur dé-

fagréable 8c mal faine. Des expériences réitérées

ont appris que la trop forte ébullition ne donnoit

qu’une amertume inaétive 8c auftere; 8c cela fuit

naturellement de la qualité connue du houblon.

Ses parties aromatiques, 8c cette amertume agréa-

ble qui s’y fait fentir étant de leur nature vola-

tiles, n’ont befoin que d’un feu modéré pour

être extraites : un feu violent en tire la partie

âpre 8c aftringente, d’autant plus facilement que

toute la qualité du hoiiblon réfide dans fes feuilles

minces, dans la poudre jaune qui y eft attachée ,

8c dans les membranes qui enveloppent la graine

plutôt que dans la gi aine même. S’obftiner comme
font quelques BrafTeurs, à vouloir tirer le fuc de
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cette graine pat une forte décodion, c’eft vouloir

communiquer une mauvaife qualité à la biere.

Elle ne doit bouillir qu’environ une heure dans

les braderies ordinaires : une trop longue ébulli-

tion dillîpe les parties volatiles ,
fait évaporer

l’odeur agréable du houblon , 8c donne une biere

amere, auftere 8c trouble.

Manière <k la tranfporterfur mer.

La biere a été inventée pour iuppléer au vin ,

dans les contrées où les vignobles ne réullident

point, foit par le vice du fol, foit par défaut d’un

degré de chaleur fuffifant. Cette boiffon, comme
l’on fait, eft une efpece de vin de grain fait or-

dinairement avec l’eau, la farine d’orge 8c le

houblon
}
mélange auquel on fait fubir la fer-

mention vineufe après que l’orge a été mouillé
,

germé, torréfié 8c réduit en farine dont on fait

une décodion dans l’eau avec le houblon.

Lorfque la biere eft bien faite 8c confervée

dans toute fa bonté, c’eft une liqueur agréable 8c

faine
,
fur-tout pendant les chaleurs

j
8c par cette

raifon, fon ufage s’eft étendu dans les pays mê-
me auxquels la Nature n’a pas refufé le vin. Elle

convient beaucoup dans pîufieurs de nos Colo-
nies où l’on éprouve

,
pendant une bonne partie

de l’année, des chaleurs très confidérables. Mais
étant très fufceptible de fe gâter par le tranfport

dans les voyages de long cours ,
il eft prefqu’im-

pollible de la faire parvenir jufqu’à nos Colonies
dans un état de perfedion, ou même dans un cer-

tain degré de bonté.

Cette matière a attiré l’attention d’un Citoyen
diftingué par fes vues patriotiques. Il a cherché
les moyens de remédier à 1 inconvénient dont on
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vient de parler , &: fes eflais paroiffent promettre
du fuccès. Voici fommairement en quoi confifte

la méthode qu’il a imaginée.

Après que l’orge a reçu toutes les préparations

néceflaires, on y mêle la quantité convenable de
houblon , 8c on en fait un rob, c’eft-à-dire une dé-
coétion très chargée , aufli épaifle qu’un fyrop

, 8c

pour laquelle on emploie flx fois moins d’eau

que pour faire la biere. Ce rob étant moins fujet

à fe gâter que la biere, pourra vraifemblable-

ment fupporterle tranfport jufqu’aux Colonies.

Quand on veut faire de la biere avec ce rob

,

on y ajoute lîx parties d’eau. On met la liqueur

au degré de chaleur convenable; 8c on y établit

la fermentation en y laiflant tremper de petites

baguettes qu’on a imprégnées de levure a plu-

fieurs reprifes, 8c qu’on a fait fécher enfuite. Ce
levain fec peut audi fouffrir le tranfport fans s’al-

térer. Pludeurs perfonnes
,
qui ont goûté de la

biere préparée par cette ingénieufe méthode
, di-

fent l’avoir trouvée aufli parfaite que celle qui

fort de l’attelier de nos meilleurs Brafleurs.

Maniéré de la conferver , ou toute autre boijfon ,

pendant plujîeurs années , fans qu elles s ai-

griffent.

Quelques perfonnes prétendent que l’on peut

conferver la biere ,
8c l’empêcher de s’aigrir

,
en

cueillant ,
vers la Saint-Jean , de la racine de la

plante connue fous le nomde cariophillata. Cette

plante eft aind nommée à caufe de l’odeur de gi-

rofle qu’a fa racine, fur-tout lorfqu’eile croît dans

un terrein fec 8c fablonneux : on nomme vulgai-

rement cette plante en françois Benoîte ou herbe

de St. Benoift. C’eft la même qu’on appelle en di-
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vers endroits galiot
,
gariot , recife. On cueille

donc les racines de cette plante, on les laide bien

fécher ,
on les fend ,

ôc on les enveloppe dans un
nouet que Ion jette dans le tonneau dont on veut

empêcher la liqueur de s’aigrir. Cette épreuve

cil très facile,& ne peut point nuire à la liqueur.

M. Brelin dit, dans les Mémoires de l’Acadé-

mie de Suede ,
avoir fait une autre épreuve

certaine pour empêcher la biere, ou d’autres li-

queurs fpiritueuies , de s’aigrir.

Il faut faire conftruire avec des planches des
caides de bois

,
aflfez grandes pour pouvoir y ran-

ger des tonneaux les uns à côté des autres, met-
tre fous chacun des tonneaux , & entre chacun
d’eux des pierres pour empêcher qu’ils ne tou-

chent le fond de la cailEe , & qu’ils ne fe touchent

entre eux. On prend enfuite du fable fin , avec
lequel on remplit tous les intervalles qui font

entre les tonneaux , & on recouvre de même les

tonneaux de fable , à l’épaifleur d’un bon travers

de main
;
de cette maniéré les liqueurs fe confer-

vent très bien plufieurs années fans s’aigrir.

Afin de pouvoir tirer la liqueur iorfqu’on le

defire
, on met des broches allez longues pour ti-

rer la biere commodément à travers de la caide

,

Ôc par-dedus le tonneau
,
une broche avec une

toufepour faire entrer l’air.

Lorfque la biere eft aigrie , une des meilleures
maniérés de la rétablir , eft d’y mettre quelques
livres de bol d’Arménie bien broyé, de la craie,

ou des coquilles calcinées , de les y laiiTer jufqu’à

ce que la liqueur ait perdu fon aigreur
;
il faut

enfuite la tranfvafer dans des tonneaux bien
propres

, y ajouter du vin de dreche , avec quel-
ques poignées de houblon. Cette biere fe réta-

blit, devient potable, mais elle n’a jamais la me*
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me qualité qu’une biere qu’on n’a point été obli-

gé de travailler.

M. Halles propofe ,
comme Eftai

, aux Brafteurs,

pour rendre meilleure la dreche
, ou le grain

moulu dont on fe fert pour faire la biere, de dé-
truire,par une forte fumigation de foufre,la vertu

végétative de l’orge &c du bled
;
la racine de l’or-

ge ne pouffant point
,
le grain perdra moins de

l'a fubftance dans la préparation de la dreche ,
qui

delà en deviendra meilleur.

Manière de rétablir la biere qui devient aigre.

Lorfque les bieres deviennent aigres ,
on a

recours quelquefois à un moyen qui abforbe leur

aigreur, c’eft de mettre de la chaux ou des co-

quilles d’huitre
,
qui abforbent l’acide font

avec cette biere une certaine effervefcence qui

lui donne une vivacité conrtdérable
,
mais on eft

obligé de la boire tout de fuite , fans quoi elle fe

gâteroit.

Procédé pour éclaircir la biere

*

La meilleure biere ,
la plus vieille ,

il bonne
qu’elle puifTe être , ne fatisfera ni les yeux ni le

goût qu’autant qu’elle fera bien pure & bien lim-

pide
\
c’eft par cette raifon qu’on a inventé diffé-

rents moyens de précipiter les parties les plus

groflîeres qui troublent cette liqueur, &c de lui

procurer ce clair-fin qui plaît tant & qui excite le

plaifir d’en boire.

Ceux dont on fe fert le plus ordinairement

,

font l’infufion d’hyfope mêlée avec le fel de tar-

tre , la décoétion de noix de galle , les blancs

d’œufs , la colle de poiflbn , la gomme arabi-

que ,
&c.

Chacune
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Chacune de ces chofes fe prépare différem-

mène.
Sur 6 livres d’hyfope feche de bien nettoyée

de fes côtes on verfe 10 livres d’eau bouillante

de trois onces de fel de tartre. Dès que le Tel eft

fondu , 011 met Infufèr le tout enfemble pendant

quelques heures fur un feu modéré de fans le

faire bouillir
;
enfuite on le palfe dans un linge ,

de on en exprime le jus
j

lorfque cette infufion

eft bien repofée de clarifiée , on la conferve dans

des vai Beaux propres de bien bouchés pour l’em-

ployer à clarifier la biere.

La décoction de noix de galle fe fait en met-
tant trois livres de noix de galle avec quatre on-

ces de potafte dans une quantité d’eau fuffifante

pour que ladécoétion rende le poids de douze liv.

net après une ébullition de trois heures. On y
ajoute, après qu’elle eft refroidie , un peu de
brandevin. On conferve cette décoétion comme
l’infufion d’hyfope , de on met également cinq

onces au moins de l’une ou de l’autre dans une
dembpiece de biere.

Les blancs d’œufs fe préparent de la maniéré
fuivante : on bat ces blancs d’œufs avec des ver-

ges jufqu’à ce qu’ils foient délayés *, on fait fon-

dre le fel à part dans un verre de biere , on
mêle une faumure avec les blancs d’œufs : on bat

de nouveau le tout enfemble jufqu’à ce qu’il s’y

forme une écume que l’on met tout de fuite dans
des tonneaux pleins de biere qu’on veut éclair-

cir , de on recommence à battre ce mélange de

à former de nouvelle écume jufqu’à ce qu’on ait

employé le tout. Cette préparation mêlée avec
de la biere

,
qui aura bien jetté fa levure

,
pré-

cipitera lentement à la vérité , mais furement
tout ce qui pourra nuire à la clarification de la

Tome 1, M
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liqueur

9
3c la rendra limpide 3c tranfparente

comme un cryftal.

La colle de poilfon eft la plus efficace 3c la

meilleure de toutes ces préparations
;
elle vient

d’un certain poilfon nommé Hurio
, qui a depuis

20 jufqu’à 2
5
pieds de long , 3c que l’on pêche

dans le Wolga ou dans le Donau. Le blanc qui

nous vient de Ruffie eft meilleur que celui d’Au-
triche. On calfe cette colle en petits morceaux ,

on en met une livre dans un demi-tonneau de
meilleure biere vieille. Quand cette colle eft

prefque fondue , on paffe la liqueur par un ta-

mis , de l’on remet fondre dans de pareille biere

ce qui eff refté dans le tamis de colle non fon-

due : enfuite quand elle eft entièrement fon-

due j on mêle le tout enfemble, 3c l’on y joint

un pot de brandevin. Cette mixtion s’emploie

comme les précédentes.

Les Auteurs ne conviennent pas de la nature

de l’arbre qui produit la gomme arabique. Les

uns penfent que c’eft une forte de lapin , d’au-

tres une efpece de houx d’Egypte : quoi qu’il en
foit 5 cette gomme doit être pure , nette de tranf-

parente , blanchâtre tirant un peu fur le jaune >

& douce au goût. Elle doit fondre aifément dans

l’eau, de lorfqu’elle eft fondue elle doitfe cailler

quandon verfe deffus de l’efprit-de~vin. Si elle

manque de quelqu’une de ces qualités , elle eft

impure ne peut fervir à éclaircir la biere. On
prépare cette gomme en en mettant fondre une
livre dans io livres de bonne vieille biere

;
fur

un demi-tonneau de biere il fuffira d’en mettre

une demi-roquille , 3c par conféquent une ro-

quille pour un tonneau entier
3
3c ainft à propor-

tion.

Biere de Biiçkbéan. Le houblon
,
cette plante



JH **’•£; i7P .

dont' on fait aujourd’hui tant d’ufage
, emplois

en France une partie de nos bonnes tçrres
,

épuife promptement le terrein. On a trouvé un§
efpeçe de houblon qui a l’avantage de croître dans
toutes fortes de terreins, Se qui pourroit occuper
utilement les terres d’une qualité bien inférieure,
aux iioublonieres. Cette plante

,
qu’on nomme

buckhzan
,
a dix pouces de .hauteur

, la feuille,

grande
5
comme le laurier, placée chacune dans

un pédicule comme toutes les efpeces de trefl.es f
elle porte une fleur blanche tachetée d’une nuance
de rouge. Labiere que l’on a bradée avec cette
plante

, au lieu de houblon
, s’eft trouvée fort

bonne.

^
1
E? E DE Bouleav. On peur préparer

,
avec

l’infuÿon du bouleau
, une biere très agréable §ç

très utile aux- perfonnes attaquées de néphréti*
que

\
la biere faiteiavec de l’avoine au lieu d’-pr-

ge , 8c a laquelle on ajoute de la gcaine de carotte
'

iauvag-e
, efl: un excellent fpécifique contre la né-

phrérique.

Biere de Chiendent. On lit dans les Annon-
ces de Hambourg du 9 Avril 1772 la méthode
fuivante

,
pour faire de la racine de chiendent

une efpece de biere auifî falutaire que npurri fi-

faute. Ramafle* au printemps, ou à la fin de l’au-
tomne., les racines de chiendent

j
lavez-les bien*

& après les avoir coupées en morceaux bien pe?
tits, faites-les fécher

,
ainfi qu’il fe pratique, poiin

la racine dç chicorée quand on veut en faire du
café. Le chiendent^ ainfi haché doit erre enfuir^
moulu

,
mais grolfiérement , après quoi on l’eqiV

ploie comme le malt ou l’orge pour faire la biere.
îl eft bon d avertir que

, lorfqu’on veut garder
line grande quantité de çes racines

, il ne fauç.
pas les mettre en tas, parcequ’elles germent oui§

“J M ij

' '
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modifient ce qui donne à la biere un goût défa-

gréable. Après avoir bien fait bouillir le chien-

dent, 6c y avoir jetcé un peu de houblon , on
finit par y mettre de la bonne levure de biere

,

& cette derniere opération doit fe faire dans un
endroit chaud. On peut faire cette biere forte

ou foible félon la quantité de racines qu’on juge

à propos d’employer. L’ufage de cette biere epar-

gnéroit la éonfommatiou dé l’orge & d’autres

grains
, & pourroit porter les Agriculteurs à re-

cueillir avec plus de-'foin le chiendent , & à dé-

barrafier par- conséquent les terres enfemencées
d’une racine qui-étouffé les grains & diminue le

produit des récoltes.

Bure faite avec du pain. Les Anglois
,
dit-

on, parvienneiK- à' faire de la biere avec du pain :

ils le coupent dé la gfôfleiir du poignet ,
l’ccra-

fent & s’en fervent comme de clreche pour fa-

briquer la biere avec ou fans houblon.

Biere de Spruce ou Epinette blanche. Il

croit communément dans le nord de l’Amérique

une efpece de pin a petites feuilles
,
& à cônes

très petits
, dont les Anglois éc les Hollandois

font une efpece de biere
,
qu’ils nomment fpru-

et
, tk que les François ‘du Canada nomment

Bit rc (Tepinzvintttt
,
ou d/tvinttti* blanchi. Cette

biere eft claire üc brime comme la biere ordi-

naire
;
fon goût eft agréable

, & elle moufle ainfi

que la biere, quand on la verfe d’un peu haut

dans le verre : elle eft très faine & pafte pour

être diurétique : elle fe conferve long-temps , &C

ne devient pas fi -rot aigre en été, que celle que
l’on fait avec de la dreclïe.

En connoiflant la maniéré dont on s’y prend

pour faire cette biere ,
on pourroit peut-être dé-

couvrir dans nos Provinces quelques efpeces de
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pins
,
avec lefquels on pourvoit parvenir a faire

une boififon à-peu-près femblabip.

Voici la maniéré dont les Hoilandois prépa-

rent la biere de fpnice : fur quarante huit pintes

d’eau que l’on met bouillir dans une chaudière
,

on met de feuilles & de petites branches de pin

hachées, autant qu’il en peut tenir dans les deux
mains ; on verfe enfuite cette liqueur dans mi
vaiiIeau,où on la lailfe un peu refroidir; enfuite

on y jette de la levure pour faire fermenter ce

moût & pour faire difparoître le goût de réfine >
on y jette une livre de lucre. Lorfquejcette opéra-

tion eft faite , le mieux eft de mettre la biere en
bouteilles plutôt qu’en tonneaux.

Les François du Canada la préparent àpeu de cho-
fe près de la même maniéré. Ils mettent dans la

chaudière, outre les branches &les feuilles de pin^,

des copeaux & quelques cônes de pin, &T ils met-
tent dans la liqueur du feigle

, du bled ou de l’or-

ge, qu’ils ont fait griller : le bled d’ïnde ou mays
eft même encore préférable. Ce bled grillé donne
à leur biere une belle couleur, la rend plus agréa-

ble & plus nourrififante : ils y mettent aulli de la

levure &c un peu de firop, <3c au bout de vingt-
qua tre heures cette biere eft bonne à boire.

BIJOUX (Jeu des trois ). Foye ? Jeux de cal-
cul.

BISCUITS DE MEK. A combien de maux
s’expofe l'homme qui quitte la patrie, fa famille

& le fein de l’abondance
, pour abandonner fa

vie au jouet des vents & à la merci des Rots. Les
eeueils, les orages

, les tempêtes ne font pas les

feuls dangers qui menacent fes jours ,
il eft obligé;

de faire des provifions pour fatisfaire aux pre-
miers beioins de la vie

;
l’élément perfide fur le-
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quel il vogue ne peur inêftie fervir à fa boiflonj

éc il feroit comme Tantale au milieu des eaux, s’ il

ïi’âvoit pris foin d'embarquer avec lui des eaux

douces ^
qui fouvent fe corrompent. Voye

i

Eau-
Douce.

Ces bifcùits de mer
, ce bled qu’il embarque ,

font lujets à être attaqués 3c dévorés par les in-

feéies ^
fur-tout Ions les climats chauds

,
où la

multiplication des infeétes eft plus nombreufe
êc plus rapide* Le même génie qui donne à l'hom-

me tant de hardiefle , lui fuggere aufiides moyens
dé reflcurees : les voici. Pour conferver le pain,

le bled 5 3c les autres provifions, on les impr -

giiê d’une vapeur foufrée
}
pour cet effet on fait

fépt ou huit trous de la groffeur d’un tuyau de
bouteille ,

à l’un des fonds des tonneaux où l’on

Vèitt mettre les provifions , on fait au fond op-

pofé deux ou trois trous feulement : dans l’inté-

rieur du fond où l’on a fait huit trous ,
on atta-»*

i:he quelques morceaux de bois pour foutenir

üne petite toile claire qu’on y afïiijettit, qui per-

mettra à la fumée de palier, & qui empêchera

que le bled ne s’échappe par ces trous. Lorfque

le tonneau éft plein de provifions ,
on le place

aü-defifus d’une petite foffe de deux ou trois pieds

dé profondeur -, où l’on met une quantité fuffi-

fante de meches
,
d’étoupes, de morceaux de

toile trempés dans du foufre fondu
;

la vapeur

s’élève à travers des trous, imprègne toutes les

provifions contenues dans le tonneau
\
3c lorf-

qu’oii â vu forcir les vapeurs par les trous d’ert

haut pendant quelques moments , on juge alors

<|Ue le tonneau elt fuffifamment imprégné. On
bouche avec le plus d^exaélitude pofiible les OU'-

Vértures fupérieures 3c inférieures. Mieux les
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tonneaux font bouchés

,
plus ils confervent la

fumée propre à empêcher la propagation des in-

fectes , & moins il s’introduit de nouvel air.

il n’eft point à craindre que là vapeur du foufre

communique un mauvais goût à la farine prove-

nant du bled qui en aura été imprégné-. M. Haies a

bu de la bierre faite avec du bled foufré, 8c n’y a

remarqué aucune altération
;
.mais en fuppofant

que les vivres qui ont été foufrés euft'ent pris

quelque goût, ils le perdent bientôt en les ex-

pôfant à Pair.

S’il eft néceftaire de renouveller cette fumiga-
tion, il faut. le faire lorfqu’on eft à la rade; car

fi on brûîoit du foufre fous le tillac, tandis qu’il

y a du monde , on rifqueroit d’être étoufté avant
de pouvoir être fecouru.

M. Deflandes , dans fes Traités de Phyfîque ,

conleille pour détruire les infeétes qui défolent

les greniers à grains , d’y fufpendre des lampes
de cuivre où l’on feroit brûler tous les mois des
mèches foufrées.

BLANC DE BALEINE. Voyei Bougies.
Blanc pour les édifices, Voye^ au mot Inven-

tions nouvelles
,
lettre B.

BLANC-RAISIN. Le blanc-raifin eft un on-
guent d’un ufage fi fréquent pour les écorchures,

qu’on va décrire la maniéré de le faire. On
prend trois onces de cire blanche , douze onces
d’huile d’olive : on les fait fondre enfemble dans
un vaifteau de faïance : on y ajoute enfuite de
cérufe préparé & lavé , trois onces : on retire le

vaifteau de deftiis le feu : on agite fans celle avec
un pilon, jufquà ce que ce mélange foit réfroidi,

8c qu’il ait la confiftance d’onguent.

BLANCHIMENT DE BUFFLERIE. Il croît

d’ufage dans les troupes de blanchir par pro-
M iv
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priété, la giberne 6c tonte la buflerie du foldat,

avec de la craie on du blanc d’Efpagne collé de
gomme arabique. Mais cette teinture ne dure pas

Iong-temps,6c fe répand fur l’habit qu’elle tache.

On en a imaginé une plus fimple, moins cou-
teufe, 6c qui n’eft pas fujerte aux inconvénients
de la première. On fait bouillir la craie dans du
lait, jufqu’à la confi&ance convenable pour tein-

dre le bulle : cette façon a été adoptée par quel-

ques régiments.

Banchiment des os de squelette. Voy . sque-
lette.

Blanchiment des toiles. La méthode ordinai-

re pour blanchir les toiles eft de les étendre fur le

bord des prairies, 6c de les arrofer fréquemment
avec de l’eau : l’humidité dihoiit les parties gom-
meufes, 6c la chaleur du foleil détruit 6c enleve

toutes les parties gommeufes
,
colorantes dif-

foutes.

Comme la trop grande humidité 6c fraîcheur

qui régné fous l’herbe empêchent que l’aétion du
foleil ne foit auffi vive, 6c que même les toiles s’al-

tèrent 6c fe pourrilfent un peu, il feroitplus avan-

tageux de les étendre fur un fol couvert de gra-

vier, 6c fur des filets à greffes mailles élevés à

quelques pouces de terre avec des piquets. Cette

méthode eft fur-tout très avantageufe lorfqu’on

veut faire herber des toiles peintes comme les

indiennes
;
car comme on ne peut les mettre dans

des chaudières d’eau chaudes lorfqu’elles fonc

peintes pont faire adhérer les couleurs ,
on les

met fur le pré : le coté peint touche les herbes
;

l’envers fe préfente au foleil
;
fes rayons attirent

l’humidité dont on a foin d’imbiber la toile; at-

tirent pareillement les couleurs, 6c les obligent

à pénétrer le tiiTu du coton, 6c à s’incorporer avec
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lui; la preuve de ce fait paroît évidemment. On
voit que les parties des couleurs qui avoieht trop

pénétrées ia toile en la traversant , fe détachent

,

8c que la toile fe blanchit du coté qu’elle étoit

expofée au Soleil ,
tandis que de l’autre les cou-

leurs qu’on y a appliquées Se fortifient 8c devien-

nent plus marres.

BLANCHISSAGE DU LINGE. Il n’eft per-

sonne qui ne Sache par expérience combien le

linge dépérit entre les mains des blanchiiîeufes. Le
procédé qu’elles emploient pour le blanchir eft

bien propre à ufer 8c maltraiter le linge : les brofies

rudes, les battoires dont elle Se Servent pour le gros

linge,&pour le linge au-defliis du commun, les bois

Sur lelquels on Se bat d’ordinaire (car Souvent le

fait-on encore Sur des pierres qui Sont raboteufes )

perdent bientôt le peu de poli qu’ils peuvent
avoir : leur Surface cafiée ne peut que percer 8c

déchirer le linge dont les fils Sont déjà attendris

par l’eau, & encore plus par les Sels lexiviels dans
leSquels le linge a trempé pendant très long-

temps.

La confervation du linge eft cependant un ob-
jet important d’économie. Aullî les Hollandois ,

fi inftruits dans tout ce qui regardent ces objets ,

font ufage d’une méthode avec laquelle on con-
Serve le linge , 8c on lui fait prendre le plus beau
blanc : il Seroit facile

,
Sur-tout à la campagne ,

dans les endroits où il y a beaucoup d’eau, de
faire ufage de cette méthode. Les blanchiiîeufes

Hollandoifes
, après avoir ramaffé le linge, l’em-

patent piece à piece en divers endroits avec du Sa-

von noir : elles le mettent enfuite dans un cuvier
qui n’a point d’égoût comme les nôtres 3 8c le

couvrent d’un gros drap qu’elles appellent ce/z-

dritr* Pendant ce temps, elles font bouillir une
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chaudière pleine d’eau dans laquelle elles met-
tent des cendres : l’eau en bouillant fe charge de
tous les fels léxiviels : ils verfent enfuite cette

eau dans le cuvier, par- défiais le cendrier dont
l’office eft d’arrêter les cendres qui peuvent s’être

écoulées avec l’eau. On proportionne l’eau de
leffive à la quantité de linge que contient le cu-

vier. L’eau bouillante étant verfée, on couvre le

cuvier, 8c on le laille ainfi repofer l’efpaca au
moins de cinq ou fix heures : au bout de ce temps*
elles retirent le linge, le favonnent à la mai

n

comme on fait ici le linge fin
;
elles le rincent

enfuite, & l’envoient au bleeke.

Le bleeke eft un pré fermé communément de
foftcs, 8c quelquefois de haies, 8c traverfé félon

ù. grandeur d’un ou de plufieurs canaux affez pro-

fonds, pour qu’en plongeant une pele dans l’eau,

on ne puifte toucher le vafe ni troubler l’eau.

On étend le linge fur l’herbe le long des canaux ,

&011 l’arrofe pendant deux ou trois joursauffifou-

vent qu’il feche. Cette opération fe fait avec une
pelle à eau qui jette l’eau à une affiez grande dis-

tance pour mouiller beaucoup de linge à la fois*

Lorfque ce linge eft fuffifamment blanc, on le

met au bleu; puis on le renvoie à la blanchif-

feufequi a foin de le faire fécher à mefure qu’elle

veut le repafter.

Moyen de procurer à toutes les Blanchijjeufes qui

lavent le linge dans les rivières où l
3
eau eft fou-

vent trouble , autant d'eau claire qu il leur en

faut pour faire leur opération ,
quelque longue

quelle puiffe être
, & quelque quantité d'ealt

qu elle demande .

Rien de fi fimple 8c de fiaifé que ce moyen ;
une

barique leur fuffit : on la perce en vingt endroits
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par le fond : on y met un pied de fable i on l'en-

fonce dans l’eau fous la main de chaque blanchif-

feufe, de maniéré qu’elle déborde de deux à qua-
tre doigts au-deflus de l’eau. L’eau qui montera
par les trous faits au fond de la banque , & qui

le filtrera au travers du fable, s’élèvera jufqu’aü

niveau de la riviere : il en montera nécessaire-

ment plus de quatre-vingts féaux depuis le matin
jnfqu au foir : la banque aura fon couvercle , afin

que l’eau fale qui jaillira fous les coups du battoir

n’y entre point; voilà un moyen fans contredit

le plus llmple & le plus sûr qu’on puiffe em-
ployer.

Blanchissage des blondes. Faites fuccefiivê-

mentdeux eaux de favon au feu, dans lefqüelles

vous ferez bouillir les blondes une heure chaque
fois

;
enfuite vous les ferez bouillir dans une

feule eau fans bleu & fans les rincer : puis met-
tez -les à la gomme-arabique avec de l’eau-de-vie

& de l’alun : enfin fouffrez les légèrement, & les

repallez à demi-mouillées.

BLED.

EJfai propofé pour détruire de mauvaises herbes

dans les terres à bled.

Il effc une efpece de plante parafite connue fous

le nom de tuberoides : elle croît à demi pied de
profondeur fous terre dans les terres graveleufes,

& reflemble un peu à de petites trufîes : elle

pouffe une multitude de filets qui s’attachent fur

les oignons de fafran
, les font périr

;
ce qui

fait donner à cette plante le nom de mort defafran .

au mot Safran la maniéré d’en garantir

les oignons.
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M. Duhamel a remarqué que celte plante con-

tagieule ne s’attache pas feulement aux oignons
du fafran, mais même quelle exerce fa tyrannie

fur les racines de i’hieble
,
du coromlla flore, va-

no
, de l’arrêt-bœuf, & fur les oignons du muf-

cari; mais que comme elle rampe toujours à de-

mi-pied fous terre, elle n’y attaque que les plan-

tes dont les racines vont à cette profondeur, Ôc

ne s’attache point à celles qui font à la fuperficie.

Audi a-t-il vu dans certains endroits toutes ces

plantes attaquées par cet ennemi mortel, languir

8c périr, pendant que les bleds qui couvroient le

même efpace de terre étoient de la plus grande
beauté, 8c n’éprouvoient rien de leur atteinte.

Les bleds font fouvent étouffés par des plantes

qui croilfent en trop grande abondance ,
telles

que les plantes ci-deffiis citées. Comme elles

portent leurs racines avant en terre, M. Duha-
mel propofe de fe fervir des tubéroïdes dans

des terres qui ne feroient deflinées qu’à faire ve-

nir du grain, parceque cette plante, fi mortelle

pour les autres , ne fait aucun dommage aux

plantes annuelles, ni à celles qui ont leurs ra-

cines fur la fuperficie de la terre. Au refte, cette

expérience ne demanderoit à être faite qu’avec la

précaution avec laquelle on doit manier les chofes

dangereufes; car c’eft une plante que l’on ne

peut que bien difficilement parvenir à détruire ,

lorfqu’eUe s’eft une fois établie dans un terrein.

Procédépour garantir les bleds nouvellement fernes.

de Vattaque des mulots & campagnols , & qui

donne à la tige ajfe{ de force pour les empêcher

de verfer,

Voye? ci-après le procédé de M. de Sutieres

pour le chaulage des bleds.
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Moyen d'empêcher les bleds de germer & de pourir

furies champs.

Il fument quelquefois des années chaudes 8c

pluvieufes , ou l’on voit germer le bled fur terre

avant de le pouvoir rentrer. On a, dans- les pro-

vinces d’Artois 8c du Cambrefis
,
une méthode

qui prévient ces inconvénients : elle a même l’a-

vantage de mettre le bled en état de profiter des

influences de la pluie 8c du foleii, fans quhl en

réfulte aucun danger. On prend des bâtons d’en-

viron trois pieds &: demi de haut garnis de quel-

ques branches : on en enfonce un en terre : on
prend enfuite les javelles

;
011 les met autour de

ce bâton. Les épis en haut, en élargi ffant par le

bas ,
afin que les épis fe touchent & fe réunifient:

on met toujours en roiid à chaque mont la valeur

de dix gerbes. Pour recouvrir chacune de ces

têtes, on prend trois javelles : on les lie enfem-
ble fort près du pied. On fait rentrer en dedans
les épis, ce qui forme une efpece de chaperon
que l’on pofe fur les épis découverts : le bled

mûrit très bien
, 8c 11 ’efl: point gâté par les

pluies.

M. Ducarne de Blangynfait annoncer, par la

Gazette d’ Agriculture , une méthode efficace

pour préferver les grains de la pluie lors de la

récolte. La méthode confifte â mettre le grain

en nioye fur le champ même auflî tôt qu’on l’a

lcié. Cette moye contient cinquante â foixante

gerbes ordinaires, 8c fe trduve alors â la hauteur
d’environ fix àfept pieds. Pour cet effet, on choific

un endroit fec. On arrangeîes premières javelles,

de façon que le grain ne touche pas à terre. Lé
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grain doit toujours être au centre. Les deux pre-

mières javelles croifent Tune fur l’autre. Ii ne
faut d’adreffe que pour pofer la troifieme javelle,

dont on replie la tige pour la faire palier fous

le grain de la première javelle. Une attention

qu’il faut fur -tout avoir de ne laiffer aucun
vuide ni aucun efpace par lequel l'eau pourroit

fe faire un paflage, parcequ’elle entretiendroit

dans la rnoye une humidité nuifible. La moye
étant faite, vous formez avec un lien une gerbe

allez groffe pour couvrir exactement le deffus de
la moye, vous l’y affujettiffez au moyen de
deux ou trois liens de paille, pour empêcher le

grand vent de l’enlever.

Maniéré expéditive defeier & de battre les bleds*

Lorfqu’on vient à examiner les divers ufages

particuliers d’induftrie propres- aux différentes

Nations, il eft aifé de voir que fur certains ob-
jets , il y a des Nations qui ont des procédés pré-

férables à ceux des autres. Ce feroit même un
très grand bien pour l’humanité , ii fur les divers

ouvrages auxquels les hommes font occupés
,
on

pouvoit réunir les méthodes les plus sûres & les
.

plus courtes, qui font éparfes dans tous les pays

du monde.
Les procédés que l’on emploie en Turquie

pour feier 3ç battre les bleds , font dans ce cas.

Nos moiffonneurs faifant ufage de faucilles qui

font très recourbées, Sc prenant de l’autre main
le bled qu’ils veulent feier, n’en peuvent jamais»

embraffer que très peu à la fois; &C de plus, en
feiant les bleds avec activité, il ne leur arrive

que trop fouveat de fe couper les doigts.
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En Turquie 9 les ouvriers qui fcient les bleds

fe fervent d’une faucille qui n’a qu’une courbure

médiocre, 8c de l’autre main ils tiennent un ou-
til de bois, ayant auili à-peu-près la forme d’une

faucille, mais dont le manche eft percé de trois

trous dans lefquels ils mettent les doigts : ils em*
braflent , avec la partie courbe de cet infiniment,

beaucoup plus de bled qu’ils ne le pourroient

faire avec la main feule : iis les contiennent avec

le pouce, & les fcient fans crainte de fe couper

les doigts, qui font garantis par le manche où
ils entrent. Ils travaillent de cette maniéré en
sûreté, & avancent leurs ouvrages quatre fois

plus vite qu’on ne fait dans ce pays-ci.

La méthode que l’on emploie pour battre les

bleds eft encore bien plus expéditive. On a une
efpece de herfe formée de deux grolfes planches
épaifles, chacune de quatre doigts, garnies de
pierres à fulil tranchantes ,

difpofées par bandes
dans la largeur de la machine : on y attelle deux
chevaux : un homme qui les conduit s’aflied 8c

augmente encore, s’il eft néceflairç, fon poids

naturel , en mettant fur cette efpece de herfe

quelque chofe de pefant. On difpofe les gerbes
de bled en rond fur un terrein bien battu

}
8c le

conduéteur fait pafter fa herfe fur ces gerbes ainfi

couchées à terre
;
& de cet maniéré un feuL

homme fait plus d’ouvrage par jour que dix de
nos batteurs.

Si l'on joignoit à ces deux méthodes l’ufage

des vans d’Allemagne, on abrégeroit conftdéra-

blement les trois ouvrages de la campagne , les

plus longs 8c les plus coûteux.

Maniéré de fecher les grains mouillés,

Lorfque des pluies trop abondantes furvien-
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lient pendant la faifon de grainer

,

on a lieu de
craindre que les bleds verfés ou récoltés hu-

mides
,
ne puillent être confervés : pour remé-

dier à cet inconvénient , on pratique avantageu-

fementdans l’Angoumois, la méthode fui vante.

Dès qu’on a retiré le pain du four
,
on en

ferme la porte , & on le laiife refroidir pendant
environ i heures

;
alors on y jette Tune après

l’autre piufieurs feuilles de papier , 8c quand
elles ne font que fecher fans rouilir

,
on peut har-

diment mettre le bled humide dans le four. Il y
doit relier 48 heures , &: au bout de ce temps ,

il fera allez fec pour être confervé fans avoir be-

foin d’être remué
, 8c fans qu’il y ait à craindre

qu’il vienne a s’échauffer, ou à fe corrompre
dans le tas

;
d’ailleurs la chaleur du four aura

fait périr tous les infeéles qui pourvoient lui

nuire
, 8c ce bled qu’on peut femer

,
comme tout

autre, fournira une farine belle 8c facile à lever.

Cette opération s’ell audi pratiquée en Flandre ,

avec fuccès
;

il eft fâcheux qu’on ne puilfe en
faire ufage

, que fur de très petites qantités de
bled.

Moulin à nettoyer les bleds .

La farine du bled fait du pain d’autant plus

beau
, que ces bleds ont été exaélement féparés

de toutes les graines étrangères
, 8c de tous les

grains de mauvaife qualité qui pouvoient y être

entre-mêlés. Un Menuilier , â Sablé ,
dans le

Maine, s’était annoncé en 1756 pour conftruire

des moulins qui , à l’aide de cinq cribles de fer

différemment fabriqués , féparoient exaélement

du bled toute forte de grains
,

8c l’amenoit à l’é-

tat le mieux conditionné
;
on y peut cribler par

heure deux cents boilfeaux , mefure de Paris :

comme
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comme ils peuvent Se démonter , on les trans-

porte facilement.

Maladies des bleds .

Les bleds, avant de parvenir à leur parfaite

maturité, font quelquefois Sujets à plufieurs eS-

peces de maladies, telles que la rouille

>

la nielle ,

ie charbor.

Rouille .

La rouille eft une eSpece de pouftîere jaune qui

s’attache Sur les épis, & qui eft formée, à ce que
Son croit, par des brouillards épais : cette pouf-

fiere nuit à la végétation de la plante, en en bou-

chant les pores : mais s’il Survient de la pluie
,

elle détache la rouille, 5c les bleds ne Sont nulle-

ment endommagés, On propofe, dans le Journal

Economique
,
un moyen pour en débarraller les

épis : c’eft de faire traîner un cordeau par deux
hommes Sur une certaine étendue de bled à la

pointe du jour. LorSque la rouille arrive au prin-

temps ou dans l’automne, avant que les tuyaux
paroiftent

,
M. de Châteaux-Vieux indique de

Faire brouter les feuilles des bleds Sc froments
,

ou de les couper : il en repoulïe d’autres
, 5c la

plante, au lieu de languir, repoufife avec vigueur
5c donne les plus belles productions.

Nielle .

La nielle, qui convertit l’intérieur du grain
en une poudre noire, eft attribuée à la moififtiire

interne du grain Semé : elle eft d’autant plus
dangereuSe

,
qu’elle eft contagieuSe 5c corrompt

Tome /. N
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le froment le plus fain : fi celui qui eft deftiné A
être enfemencé a touché ces grains gâtés de
nielle, le mai fe perpétue, & à la récolte, on ne
recueille que du froment noir : il en eftde même
du charbon. Mais on y remédie par une méthode
très fimple. Celle dont font ufage plufieurs Fer-
miers confifte a faire bouillir de l’eau dans un
chauderonj â y éteindre de la chaux vive, 8c A

verfer cette eau fur le bled
,
que l’on remue en

même-temps â la pelle, jufqu’à ce qu’il foit pref-

que fec. On le laide enfuite parfaitement fécher

pendant l’efpace de cinq ou fix jours avant de le

femer.

La quantité néceffaire de chaux pour échauder
le bled

, eft un quarantième de chaux fur celle de
bled.

* Cette méthode, qui cependant eft très ufitée,

eft quelquefois infuffifante
;
voici une prépara-

tion découverte par M. Tillet , de l’Académie
des Sciences. On en a éprouvé l’efficacité â Tria-

non par ordre du Roi
, 8c ce préfervatif a été

reconnu fi utile qu’on en a adreffé l’avis à tous les

cultivateurs. Si le grain qu’on veut femer eft net,

il fuffira de le laver dans la leffive ci-après. S’il

eft taché de noir, il faut le laver dans l’eau de ri-

vière jufqu’â ce qu’il ne refte plus de noir, 8c

alors le palier dans la leffive.

Pour faire cette leffive
, on remplit un cuvier

aux trois-quarts de cendre de bois neuf
;
on y

verfe une quantité d’eau fuffifante , c’eft â-dire

de deux pintes environ par livre de cendre : cette

proportion donnera une leffive aftez forte
;
lorf-

qu’elle fera coulée , on la fera chauffer , 8c on y
fera diffoudre allez de chaux vive pour quelle

prenne un blanc de lait. Cent livres de cendre 3
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Sc deux cents pintes d’eau, donneront cent vingt

pintes de lefiive* auxquelles on ajoutera quinze

livres de chaux. Cette quantité fuffit pour foi-

Xante boiiTeaux de froment, Sc ne revient

tout au plus qu’à quarante fols. On attendra

,

pour faire ufage de cette lefiive y qu’on y puifie

tenir la main
;
alors on verfera le froment déjà

lavé dans une corbeille d’un tiffu un peu ferré ,

qu’on plongera à diverfes reprifes dans cette lef-

five
;
on remuera le grain pour qu’il en foit éga-

lement mouillé. On foulevera la corbeille pour
la iaifier égoûter fur le cuvier , Se on étendra le

grain pour le faire fécher
;

on fera palier ainli

fiicceflîvement par la corbeille les foixante boif-

féaux.

Plulieurs Laboureurs qui ont mis à profit les

recherches de M. Tiilet, ont été récompenfés
de leur docilité par le- fuccès le plus heureux. On
difiingne deux efpeces de bled noir , l’une ap-

pellée bled noir en fujnée
,
qui n’eft pas dange-

reufe
, en ce que le vent , la pluie , Sec ,

la dif
fipant

,
quand l’épi fort du fourreau , elle ne

fanroit fe reproduire.

L’autre, appellée dogue ou hrouim , fe perpétue
fans fin, fi l’on n’y remédie fuivant la méthode
de M. Tiilet. Un Laboureur qui a un grand nom-
bre d’arpenrs à enfemencer peut préparer avec
foin la femence d’une quantité moyenne

, com-
me de dix arpents feulement : le grain qu’il y
recueillera fera exempe de noir , Se lui fervira

les années Clivantes à enfemencer de bled relie

étendue de terrein qu’il voudra.
Un Amateur de l’Agriculture, qui fait va-

loir par fes mains une ferme ,
infeétée depuis

long-temps de bled noir , a efiayé un moyen
qui lui a réuffi , pour garantir fes moiftbns de

Nij
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cetre carie fi contagieufe
, Sc qui

,
fuivant foii

exprelliori , le multiplie par une inoculation fou-

terraine. Il s’agit de taire elluyer au bled une
forte fermentation avec de la chaux

, de quelque
maniéré que ce foit

,
pourvu qu’on puifl'e s’alî ti-

rer que tous les grains font bien imbibés de
chaux. On eft alïl-z dans l’ufage autour de Paris

d’employer pour chaque muid de femence un
minot de chaux. On conleille ici d’en employer
un Sc demi ou même deux

,
fi le bled qu’on veut

femer eft fort noir , c’eft-à-dire fort chargé de
cette poulEere noire Sc grade que fournit le bled

carié. On peut mettre à la chaux , deux ,
quatre

ou lix muids de blei
, & même plus, tout à la

fois. S’il y avoir même quelque avantage* il feroit

pour la plus grande quantité. On choilit la chaux

la plus nouvelle Sc la plus vive pour l’employer

dans la proportion qu’on vient de marquer, c’eft-

à-dire d’un minot Sc demi
,
ou de deux nunots

pour chaque muid de bled compofé de douze
feptiers ,

mefure de Paris, dont chacun pefe en-

viron 240 livres. La chaux fe jette dans des cu-

viers ou dans des tonneaux défoncés par un bout

dans lefquels on a mis d’avance une quantité

d eau fuftifante pour la détremper. On la laide

bien bouillir
, Sc quand la chaux a fait fon effet,

on la délace le mieux qu’on peut, en l’agitant au

fond des tonneaux avec des bâtons : on y ajoute

après cela la quantité d’eau néceftaire Sc propor-

tionnée à la quantité de bled qu’on veut pafier à

la chaux. Cette quantité d’eau peut aller pour

chaque muid à trois ou quatre demi-queues, me-
fure d’Orléans. On l’augmentera, fi le bled qu’on

prépare eft fort fec. S’il ne l’eft pas, on peut en

mettre bien moins. On fe réglera fur le premier

effai. On fe fert indifféremment
,
pour cette opé-
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ration ,

d’eau de puits , de marre
, de fontaine

ou de riviere, fans la faire chauffer Cette prépa-

ration faite, on met à part deux ou trois fepuers

du même bled : on les met dans un endroit du
grenier où l’on puiffe agir librement. Deux hom-
mes, 8c par préférence un gaucher &; un droitier,

chacun une pelle à la main ,
fe feront face l’un à

l’autre
, & commenceront à former , de ces deux

ou trois feptiers de bled , une petite pile ronde ,

dont le fommet fe termine en pointe. Un troi-

fieme homme
,
qui aura puifé dans un fceau du

lait de chaux des cuviers ,
en arrofera peu-à peu

le fommet de la pente pile qui eft formée par les

deux autres. Dès que cette pile eft faite, les mê-
mes recommencent à l’attaquer par en bas , en
pouffant leurs pelles l’une contre l’autre , 8c les

renverfant à coté pour en former une nouvelle

pile, dont on arrofe toujours peu-à peu le fom-
met , de façon qu’il tombe alternativement fur

ce fommet deux pelletées de bled qu’on y jette à

la fois, &: environ la valeur d’un demi-feptier,

mefure de Paris
, ou tout au plus une chopine de

lait de chaux. On continue cette opération en
changeant toujours de place la petite pile de
bled, 8c en l’arrofant toujours

,
jufqu’à ce que le

bled refufe de fe mouiller davantage. On retire

du tas de bled deux ou trois nouveaux feptiers

,

qu’on travaille de même, 8c on continue jufqu’à

ce que tout le bled de femence qu’on veut pré-
parer ait fubi la même opération. Audi- tôt que
chaque petite pile de bled a pris fuffifamment de
ce lait de chaux

, on la pouffe contre le mur ou
dans un coin du grenier

,
pour former de tous

ces petits tas réunis
, une feule pile

,
qu’on rient

la plus haute 8c la plus droite qu’il eft poffible.

On laifle cette mafle de bled ainfî entaffée deux
Niij
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jours au moins fans y toucher , ou trois jours fi

le bled qu’on veut femer eft fort noir. Ce temps
expiré, on commence par tirer tout le tour de ce

tas de bled depuis le haut jufqu’en bas d’environ

lin pied d’épaififeur
j
on le ch elfe en pile dans un

autre coin du grenier, 3c on le recouvre de ce qui

refte du premier tas ,
afin que le dehors de ce

premier tas fe trouve enveloppé à fon tour au

centre de la nouvelle pile, 3c puifle fubir le

même degré de fermentation. Au bout d’envi-

ron vingt-quatre heures
,
on répand le bled par

tout le grenier, &c on le remue tous les jours

plufieurs fois
,

jufqn’à ce qu’il foit bien fec.

Quoique ce moyen foit infaillible
, 3c toujours

fuivi du fuccès, la première fois qu’on le met en
ufage, on peut trouver encore quelques épis car-

riés , mais en trop petit nombre pour faire le

moindre tort au bled qu’on récolte. Ce n’eft

qu’un refte dé contagion communiqué par les fu-

miers. Ce qui fera bien confirmé en ce qu’on ne
trouvera point d’épis de bled noir clans les

champs qui auront été parqués, ni dans ceux qui

auront reçu la fiente de pigeon , 3c qu’il ne

s’en trouvera que dans ceux où l’on aura jeté dés

fumiers provenant de pailles de bled noir.' Quel-
que violente fermentation qu’éprouve le tas de

bled pafifé à la chaux ,
il eft efTentiel de le laiffer

au moins deux jours fins y toucher. Des expé-

riences faites a deftein de s’en affûter , ont fait

voit qu’il n’en reçoit pas la plus légère altération

quant à la faculté de germer.

Charbon .

Les bleds font fiijets ,
comme nous l’avons

dit, à une autre maladie, connue fous le nom de,

charbon 9 dont la caufe jufqu apréfent n’eft pas
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bien certaine : le germe du grain eft tellement at-

taque, que toute la partie farineufe fe trouve ré-

duite en une poulliere noire. Cette poulliere, des

grains corrompus
, s’attache aux poils qui font à

l’extrémité pointue des grains fains , 8c altéré la

beauté de la farine 8c la bonté du pain. Voici la

defeription d’une machine limple, facile à conf-

truire , 8c propre à enlever cette poulliere que
les Fermiers délignent en difant que ces grains

ont le bout .

On forme avec des planches, que l’on alfujec-

tit avec des cercles , uni cylindre de fept à huit

pieds de longueur
,
8c d’un pied de diamètre

\
on

le revêtit intérieurement d’unebonne panne dou-

ble
,
qui ait les poils de moitié plus longs que les

pannes ordinaires. Le centre de ce cylindre eft tra-

verfé d’une piece de bois qui
,
au moyen de quel-

ques rayons
,

fe foutient toujours fixe au milieu;

à un des bouts de cette piece de bois, eft un pi-

vot, 8c au bout oppofé une manivelle limple, qui

fervira à faire tourner le cylindre, de la maniéré
que tournent les grands cribles de fer d’archal, ou
les tamis des Boulangers. Il y aura de même une
trémie pour introduire le grain qui n’y coulera

qu’avec une certaine mefure, de façon à y faire

palier à-peu-près un demi-feptier de bled par

heure.

On place ce cylindre de maniéré qu’il ait fa

pente du côté par ©ù le bled defeendra
;
en forte

que le grain qui y arrive décrit, lorfqu’on tourne
la manivelle , une ligne fpirale, 8c vient retom-
ber dans un fac. Les poils de la panne font l’office

d’autant de brolfes qui détachent 8c font fortir

toute la poulliere noire qui fe trouve adhérente à
la peau du froment

,
jufques dans les petits du-

vets qui font à fes bouts, 8c dans la rainure même
du grain. N iv
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Mais comme cette panne

, en fe chargeant
continuellement depoulfiere

, gâteroit davantage
le bled

,
qu’elle ne le nettoieioit

}
il faut placer un

ventilateur , voyeç ce mot, qui chaife l’air dans

le cylindre
,
en un fens contraire à la pente du

grain : & afin de n’êrre point incommodé de la

pouiTiere , il faut placer à l’entrée d’une fenêtre

le bout par lequel lort la pouflîere chaflee par le

courant d’air du ventilateur.

On indique encore un autre méthode bien pré-

cieufe ,
Ci elle a toutes les propriétés qu’on lui

attribue. M. Sarcey de éutiere, qui en eft l’au-

teur, allure que, depuis 1742 qu’il en fait ufage,

il n’a jamais eu de bled bruiné
*

teint ,
rouillé,

ou niellé.

Après avoir mis environ un muid d’eau dans un
cuvier , on y jette des crotes de mouton

, de la

dente de pigeons Sc de poules, de la boufe de
vaches, du crotin de cheval

, de chacun un boif-

feau
;
de on y ajoute des cendres de genievre, de

genêt ou de chêne aum à la quantité d’environ un
boilfeau. Pour rendre le mélange plus intime , on
le remue chaque jour avec une fourche. Il s’y

établit une efpece de fermentation
,
qui fe calme

enfuite : il en réfulte une liqueur grade, dans la-

quelle on fait éteindre la quantité de chaux né-

celïaire. On peut ajouter fur chaque tonneau une
demi-livre de coloquinte ou de fuie de chemi-
née

;
& après avoir bien remué le tout avec un

bâton , on en humeéte le bled que l’on veut fe-

mer ,
en ayant foin de le retourner avec des pel-

les
,
pour qu’il n’y relie point de grains fecs.

Le bled ainh préparé peut fe garder quelque

temps
,
pourvu qu’on ait foin de le remuer tous

les jours. Il 11’eft point fujet à être mangé en terre

par les mulots
j
éc comme il germe &: mûrit plu-?
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tôt que les grains qui n’ont point reçu cet en-

grais
,

la récolte eft moins expofée à être gâtée

par les pluies qui tombent ordinairement vers la

fin de la moilïon.

Manière de conferver Us bleds dans les greniers.

L’efTentiel
,
pour conferver les bleds & tous les

grains en général , eft de les entretenir dans un

état de fécherefte & de fraîcheur. C’eft pour y
parvenir que M. Duhamel a imaginé les greniers

de conservation ; mais lorfque les années ont été

pluvieufes
,

il eft deux opérations préalables à

faire avant de les y ferrer
;

la première eft , fui-

vant la méthode ordinaire , de le remuer à la

pelle
;
la fécondé eft de les faire palier à l’étuve ,

ainfi que nous l’avons indiqué dans le procédé ,

pour fécher les grains mouillés : les grains ainfi

delféchés par ces deux opérations ,
on les porte

dans le grenier de confervation. Ces fortes .de

greniers
,
propres à contenir mille pieds cube de

froment , con liftent en une efpece de grande
caille de 13 pieds en quarré, fur 6 de haut, pla-

cée fur des chantiers ; à quatre pouces du pre-

mier fond de cette caille
, on en fait une autre de

deux rangs de tringles qui fe croifent à angles

droits
,
on la recouvre d’une forte toile de crin

qui empêche le bled de s’échapper , & lailfe à
l’air un libre paftage : à la partie fupérieure de
cette caille

, on place un couvercle plein pour
empêcher les fouris& autres animaux d’y entrer;

on y pratique feulement quelques trous qui s’ou-

vrent & fe ferment à volonté.

Pour conferver le bled dans cette machine

,

on fait jouer des foufïlets , connus fous le nom
de ventilateur. Voye?^ ce mot. Ces foufïlets afpi-
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rent l’air extérieur
, Sc par le moyen d’un porte-

vent introduifent l’air par un trou pratiqué au
fond de la caiffe. L’air, pouffé vivement dans
l’efpace qui fe trouve entre les deux fonds, tra-

verfe le grain fi rapidement qu’il l’éleve quelque-
fois jufqu’à un pied de hauteur

,
fe charge de

l’humidité
, & fort par les ouvertures du cou-

vercle fupérieur.

Ce grenier a l’avantage de renfermer une très

grande quantité de froment dans le plus petit ef-

pace poilible , d’empêcher qu’il n’y fermente ,

qu’il ne s’y échauffe, 3c par conféquent de le pré-

ferver des mittes , teignes 3c charanfons qiu ne
trouvent point dans ce bled la température né-

ceffaire pour leur multiplication.

Voici un moyen fubftitué avec fuccès au ven-
tilateur, par un particulier qui renfermoit tous

les ans dans un grenier environ pour mille écus

de grains. Ce grenier , dont la longueur étoit du
levant au couchant , 3c la largeur du nord au mi-
di

, étoit infecté depuis long-temps d’une mul-

titude de charanfons qui dévoroient fes grains.

Ce Propriétaire imagina de pratiquer plulieurs

ouvertures au mur qui étoit au nord. Ces fentes,

pareilles àcelles des guérites
,
ne donnoient point

paffage aux oifeaux , mais feulement à un air

comprimé, qui fouffloit prefque toujours & avec

force far le tas de bled. Ces ouvertures incom-

modèrent li fort les charanfons, qu’elles les difli-

perent entièrement.

Pour détruire le papillon des bleds .

L’infeéte connu en Angoumois 3c aux environs

fous le nom de papillon des bleds ,
3c qui s’étoie

multiplié dans cette province, au point de dévo-
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rer toutes les moiftbns , menace, die* on, de fe

répandre dans les provinces voifines. Ce papil-

lon, qui eft de I’efpece appelléepkalcne , reffemble,

à bien des égards
,

à celui des fautes teignes : il

porte fes ailes inclinées en forme de toit
;
elles

font couleur de cafté au lait ,
bordées de franges

à longs poils. La femelle jette 80 ou 90 œufs,

dont huit jours après il fort de petites che-

nilles
,
de la grofteur d’un cheveu, 6c longues

d’un quart de ligne. Ces petits vers fe placent en-

tre les lobes du grain , Ôc déchirent le fon pour
s’y introduire

;
enfuite ils Je vuident & y filent

une coque , en obfervant de feier proprement
le fon en forme de trappe

,
qui refte fermée ,

jufqu’à ce que le papillon, forti de la nymphe *

la jette dehors pour en fortir. Une génération de
ces infeétes fe fait en 18 à 29 jours , & il eft

aiféd’en concevoir la prodigieufe multiplication.

On a obfervé que les bleds étoient toujours plus

expofésà ces infeétes, à proportion qu’ils étoient

plus voifins des habitations
;
ce qui a fait con-

clure que c’étoit dans les greniers où fe fai-

foient principalement les pontes. En effet, vers

Juin ou Juillet il fe fait différentes volées de ces

papillons qui fortent de ces greniers. Ils font en
fi grand nombre, que le tas femble s’agiter; Sc il

s’y produit alors une fi grande chaleur
,
que le

thermomètre qu’on y enfonce eft de plufieurs

degrés.

Le moyen le plus efficace qu’on ait trouvé pour
fe préferver de ce fléau, eft de pafler le bled au
four , dont la chaleur tue ces infeétes. Le grain

peut fupporter, fans être altéré, une chaleur qui
fafle monter le thermomètre à 90 degrés

;
6c c’eft

à-peu-près celle du four lorfque le pain en eft re-

tiré» Si l’on y met alqrs le grain, la chaleur eft
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bientôt diminuée

, 8c elle defcend en 12 heures
jufqu’a

5 ^ degrés. O 11 peut encore, lorfqu’on

feme le bled, le leffiver , 8c avoir foin de jeter

tous les grains légers qui furnagent. Cette pré-

caution garantit de l’accident quon appelle le

pou/ ri .

Calandres •

Ce font de petits fearabés qui multiplient tant

dans de certaines années, qu’ils détruifent les plus

beaux monceaux de bled. Une perfonne dit en
avoir purgé un tas de bled qui en étoit rongé ,

en mettant fur ce tas , des feuilles de fureau
;

les charanfons, pour qui cette plante a apparem-
ment une odeur antipathique, fe retirèrent le long

des murs
\
on les ramafTa facilement avec un ba-

lais & une pelle
\
mais une grande quantité fe

retira dans le fond du tas
;
on prit alots de nou-

velles feuilles que l’on frotfïa pour en exalter

l’odeur
;
on en mit dans le bled meme , Sc les

charanfons fuirent le tas de bled
,
qui alors de-

vint bon à être mis en vente : le procédé eft fi

{impie que i'eifai en eft facile.

Un Obfervateur prétend , d’après fon expé-

rience
, que ce n’eft point le fureau qui a cette

propriété, mais une plante qui lui relTemble ,

Ôc qui n’en différé que parcequ’elle eft beaucoup
plus baffe

,
c’eft, dit il, l’hieble ébulum ou ébu-

lus
;
herbe qui ne croît pas à la hauteur de trois

pieds
,
8c dont véritablement les feuilles reftem-

blent à cilles du fureau, mais font un peuplas

longues
,
plus pointues

,
8c d’une odeur plus

forte : on la trouve dans les mafures
,

près les

folles , 8c dans les terres nouvellement la-

bourées.

Voici un autre moyen qu’on propofe pour ex-
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pulfer 8c faire périr le charanfon. Il faut employer
les feuilles d’ydropiper ou perjicaria aens , en
françois poivre d’eau. Cette plante eft connue du
vulgaire fous le nom de curage. On remplit un
grand chauderon de fes feuilles

$
on metpar-def-

fus une livre 8c demie de fel marin, 2 ou 4 gonf-

les d’ail, & environ un bonfeau d’eau. On fait

bouillir le tout enfemble, 8c on arrofe avec cette

décoétion le plancher du grenier, les murs 8c les

tas de bled fans les remuer. Apeine cette afper-

lion eft-elle faite, que le charanfon quitte le tas

de bled avec précipitation , 8c il périt à i’inftant

même qu’il paife fur les endroits arrofés.

On parvient aulli à chafter cet infeéte avec la

graine de pied d’alouette ou delphinium ,
répan-

due dans ces tas de bled
^
mais alors le charanfon

ne fait que changer de place , 8c il eh plus eften-

tiel de le détruire que de l’expuifer
;

d’ailleurs la

graine de pied d’alouette eft fulpeéte , 8c pour-
roit communiquer a la farine 8c au pain , des

qualités nuifibles à la fanté.

Les eflais & les efforts que l’on fait journelle-

ment pour détruire ces infeéhes voraces qui ron-
gent les bleds

,
n’ont pas toujours un luccès heu-

reux. Voici un nouveau moyen que donne M.
de Sutieres , comme certain

, 8c qu'il eft facile

de mettre en ufage
\

il confifte à mettre au milieu
du grenier ou de la grange une grande poêle de
charbon allumé

, dans laquelle on fait brûler des
matières animales, telles que la corne du pied de
bœuf, de cheval, de vieux fouliers , 8cc

;
l’opé-

ration doit durer trois ou quatre heures
,

fe faire

portes 8c fenêtres fermées, 8c fe réitirer tous les

ans avant de ferrer la récolte. C’eft aux Phyficiens
à expliquer fi c’eft l’odeur de la matière animale
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brûlée, ou la vapeur meurtrière du charbon allu-

mé dans un lieu fermé qui fait périr ces infeétes,

de Ci cette odeur ou cette vapeur peuvent dé-
truire dans leurs oeufs le germe de la fécon-
dité.

Voici un autre procédé peu coûteux, & qui n’a

d’autre recommandation que le fuccès dont il a

été fui vi.

Il confîfte à remplir un grand chauderon de
leilive fraîche

, 8c à mettre dans ce chauderon
autant d’écailles de cernaux qu’il en peut conte-

nir. On fait bouillir cette leilive & ces écailles

pendant deux heures
;
on la fait porter enfuite

route chaude dans les greniers
j
on la répand fur

toute la fuperficie du plancher , de avec un ba-

lai
, on la fait entrer jufques dans les joints du

carrelage
}
on en enduit enfuite les murs , d telle

hauteur qu’on peut atteindre
, en s’appliquant

d’en faire entrer tant que l’on peut dansles trous

ou crevafTes des mortiers de ces murs où fe reti-

rent les charanfons. Ce moyen rendit dès la pre-

mière fois.

M. Thiébaud , Curé de Magny-les-Metz ,

voyant un tas d’orge qu’il avoit dans fon grenier,

tout couvert de charanfons ,
eut recours à un ex-

pédient bienlimple, &c dont l’expérience mon-
tra que le fuccès en étoit auili sûr que la pratique

en étoit aifée. Il ht tremper des draps de toile de

chanvre, les lit tordre, 8c les étendit enfuite fur

fon orge. Une heure 8c demie après, il les re-

leva , 8c fut agréablement furpris de les trouver

tour couverts de charanfons qui s’y étoient atta-

chés. Il voulut recommencer l’opération, mais il

n’en trouva plus; le premier effai avoit fuffipour

les détruire.
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En 17(3 5, on mandoit du Château de Corméri,
près de Blois

,
qu’après avoir effayé , fans fuccès,

l*ail ,
le fureau , l’hieble pour détruire les calan-

dres
y
on crut de voir tenter le procédé qu’on

avoir lu dans un vieux livre, qui étoit d’enfermer

dans le grenier des petits poulets
;

8c l’on a re-

connu que ces poulets effectivement étoienc

friands des vers de calandres
,
grattoient 8c écar-

toient le bled fans en manger le grain
,
piquoient

l’infecte 8c l’avaloient
;
qu’au bout de 4 jours

,

ces poulets devenant foibles ,
on en mit d’autres

â la place , 8c que ce moyen opéra la deftruction

des calandres ,
fans perdre un grain de bled.

Lorfqu’on a cueilli le chanvre femelle
, on en

coupe les fommités qui contiennent la graine
,

8c 011 les étend fur des draps pour les faire lé-

cher. Tout le fecret confite donc à placer ces

draps dans les greniers infectés de charanfons
;

l’odeur de ces fommités
y
qui et très forte

, fait

périr ou fuir promptement tous ces infectes.

M. Cabanis affure que le marc de vendange
frais produit le même effet.

M. Treilhara propofe un fecret pour donner
la chaffe aux charanfons qui rongent le feigie

y

il faut, dit-il, mettre fur les tas de grains, des
toifons de moutons en Juin, ou faire coucher
plufieurs moutons dans le grenier pendant quel-
ques nuits.

On indique dans la gazette d’Agriculture un
moyen éprouvé par le Curé de S. Jean-des-Echel-
les, 8>c autres perfonnes contre les charanfons.

Aufli-tot que le pain eft tiré du four
, 011 y met

une provifion de grains nouvellement battus, 8c
on la laiffe jufqu’à ce que le bled ait fué

, 8c que
la fueur foit diffipée

}
le grain après avoir paffé
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par ce chaufournage
, n’a jamais été attaqué par

les charanfons
,
quoique placé dans des greniers

qui n’enétoient pas exempts.

On fait aufti mention d’un particulier
, chargé

d’un entre pot de bled conftdérable
,
qui , dans

le mois d’Août, avoit mis plufieurs branches de
buis dans des tas de bled

, 8c en les retirant ,

emporta 1 5
livres pefant de charanfons

5
ce qui

équivaut à 1105920 charanfons. On obferve que le

buis donne au grain une odeur forte
, & que fes

feuilles, en fe deftéchant, tombent dans le bled ,

ôc communiquent une amertume à la farine,

qui eft très difgracieufe, 8c qui peut nuire. Ce-
pendant s’il elf vrai que le buis attire les charan-

fons, ne pouroit on pas faire ufage de cet abrif-

feau
,
en prenant des précautions pour que les

feuilles ne tombent pas dans le grain
, en met-

tant les branches de buis dans de grandes boites

ouvertes
,
ou dans des panniers.

On prétpnd qu’un moyen certain de préferver

le bled des charanfons
,

eft d’arrofer le tas de

bled qui en eft infeété , avec de l’huile d’afpic,

qui eft de l’huile qu’on retire d’une efpece de la-

vande
}
8c de paffer le bled au crible il eft meme

avantageux de frotter aufli de temps en temps ,

avec de l’huile d’afpic , la pelle dont on fait ufage

pour remuer le bled. Voyc£ Huile d’aspic.

M. Duhamel a eftayé divers moyens pour les

détruire
,

le feul efficace eft la vapeur de fou-

fre ,
mais elle a l’inconvénient de communiquer

un mauvais goût au bled. Voici des moyens lim-

ples qu’on peut eiïayer.

Un fermier de Dublin , mêla du fable avec fou

bled , le recouvrit tout entier de fable
\
les cha-

ranfons ne l’attaquerent point «*, le fable s’enleve

aifément
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aifémeHt en vannant le bled.C’efl: à. l’expérience à
confirmer le fuccès des procédés que nous venons
d’indiquer de à faire connoître quel eft le meilleur,

Bl tD dh Mars. Suivant les obfervarions qu’a-

voit fait M. Monralembert, le bied de Mars qu’il

avoit confervé dans le même grenier
, avec le

bled ordinaire d’automne , n’étoir point attaqué

par cette cruelle chenille
,
qui s’étoit multipliée

dans l’Angoumois
, & qui dévoroit les bleds

même iorfqu’ils étoient encore dans les champs.
On pourroit femer moins de froment en au-

tomne , de beaucoup plus de celui-ci au prin-

temps. Ce feroit, dit-il , donner le change à l’en-

nemi de nos campagnes, de s’en défaire en par-

tie, d’une façon moins gênante , & moins em-
bai raflante

,
que par les étuves &: les fours.

Bled de Turquie. Procédé pour en tirer une
efpece defucre. Foye^ ce mot.

BLEU. Un Naturalise Suédois a reconnu que
la tige de bled-farrazin qu’on a laifle mûrir de

fécher fur pied
,
lorfqu’elle fe pourrit devient

bleue, & donne même en teinture une couleur

bleue : cette couleur végétale ne change ni dans

le vinaigre, ni dans l’efprit de vitriol
, Peau-

forte la Elit difparoître comme celle de l’indigo ,

fans cependant quelle jette comme lui cette ef-

pece d’écume qu’on appelle fleur bleue. Cette
couleur n’eft pas aufli tenace que celle de l’in-

digo
\
mais fi elle éroit belle, ne pourroit-on pas

parvenir a lui donner la folidité néceflaire ? L’al-

kali change en rouge ce bleu de farrazin : mêlé
avec de la noix de galle concaflee,il devient d’un

noir clair
, de fans avoir été nullement mélangé,

il prend une couleur verre par l’évaporation.

On peut retirer des fleurs de bluet une très

belle couleur bleue * de qui a l’éclat de l’outre-

Touu L Q
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kmer; on exprime le fuc cle ces fleurs , &: on y
ajoute un peu d’alun. Si l’on veut préparer ce bleu
pour la teinture , on en Fait une efpece de pâte ;

on prend ces fleurs , on les met en tas entre des

feuilles de papier , on les expole au-deiïus d’un
fourneau qui leur communique une douce cha-
leur ,

on les ferre fortement avec une planche

,

-eu les arrofanc d’eau gommée ces gâteaux peu-
vent erre employés en teinture.

On peut, dit-on, retirer aufll pour lapeinture un
très beau.bleu du bois de Breflî rouge de fernam-
bouc. On fait infufer ce bois dans de l’eau à une
chaleur douce

}
on retire le bois

j
on fait évapo-

rer la liqueur en la tenant fur un bain de fable

très doux ,
i’efpace de deux ou trois jours. La fé-

cule delTéchée
,
redifloute &c mêlée avec de la

gomme donne une couleur d’un très beau bleu,

peut-être que l’alun reLeveroit cette couleur.

P'oy. auili au mot.TouRBE,TtiNTüi\E en bleu.

Bleu d’ardoise* voye^ au mot* Inventions
•^nouvelles, lettre B.

Bleu d’outre-mer. L’outre- mer efl la plus

fbelle des couleurs. La cherté du lapis empêche
de Elire i’outre-mer avec profit dans nos pays ,

^parceque cette couleur ,
lorfqu’elle eft belle

,
re*

vient a un prix plus haut que Lot même. Il y a

des Peintres qui
,
pour employer le lapis ,fe con-

fieare nt de le broyer & s’en fervent lans autre

préparation.: nous croyons devoir, pour l’inftruc-

tion des Artifles, leur faire part du procédé de
Kunkel : voici comme il s’exprime.

Nous prîmes du lapis , nous le réduisîmes en
morceaux, de la grofleur d’un pois, nous le fî-

mes rougir au feu , & nous l’éteignîmes dans de

fort vinaigre
(
celui qui efl: diftiiié n’en efl que

meilleur ). Nous le broyâmes avec le vinaigre
,

ikiexédukîrnes en une poudre impalpable : c’eft
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îe tour de main le plus important de l’opération.

Nous prîmes alors, en poids égal à celui de la pou-
dre, de la cire vierge bien pure

, de la colophane

moitié par moitié
}
nous les fîmes fondre dans

un plat de terre vçrniffé, 6c nous y jeccâmes petit

à petit la poudre de lapis en remuant bien
;
nous

versâmes cette malle dans de Peau-froide
, où

nous la laifsâmes pendant huit jours
$
nous prî-

mes enfuite deux vafes de verre
, que nous rem-

plîmes d’eau fi chaude que la main pouvoir à
peine la fouffrir

;
l’un de nous prit alors un rou-

leau de cette matière 6c fe mit à le pétrir dans
l’eau chaude

}
après que nous eûmes cru en avoir

tiré le plus beau , nous pafsâmes le rouleau dans
un autre vailleau

j
mais ce qui vint la fécondé

fois n’étoit pas comparable à ce qui étoit venu
d’abord

;
le bleu en étoit plus pâle 6c de moin-

dre valeur
}
nous laifsâmes repofer cette eau qua-

tre jours
j
pendant ce temps la poudre fe préci-

pita tout-à-fait, 6c nous la ramafsâmes avec foin,

il n’y en eut que très peu de la meilleure efpece :

une même malle en fournit de trois ou quatre

fortes différentes ,
fuivant la quantité qu’on en

fait , 6c félon qu’on la pén it dans des eaux diffé-

rentes. U faut fur- tout avoir les mains bien net-

tes , car cette couleur prend aifément toutes for-

tes de faletés : voilà la façon dont j’ai aidé à
faire l’outre mer.

Bleu de, Prusse. Cette fubftance fi précieufe

eftdue au hafard , 6c a été découverte au commen-
cement de ce fiecle pat un Chymifle de Berlin ,

qui ayant jetté dans la cour plulieurs liqueurs de
fon Laboratoire , s’apperçut avec furprife que
quelques pavés étoient devenus d’un bleu ma-
gnifique: il recompofa fes liqueurs

,
6c reconnue

celle dont la propriété lui paroifloit h finguliere.



£12 BLEU.
Il s'appliqua à préparer de ce bleu pour la pein-
cure

, 8c en lit un fecret
,
qui , découvert par les

Chymiftes, fut publié en 1724 dans lesTranfac-
tions Philofophiques. Cette fubftance eft em-
ployée avec grand fuccès par les Peintres, qui la

fubftituent au bleu d'outre-mer \ elle fert aufli à

l’épreuve des eaux minéralesferrugineufes. Voye

1

Eaux minérales.
La matière colorante du bleu de Prulle fe pré-

pare de la maniéré fuivante. Alkalifez enfemble
quatre onces de nitre 8c quatre onces de tartre

crud ,<c’eft-à-dire , vous pulvériferez grofliére-

ment enfemble ces deux drogues
, vous mettrez

ce mélange dans un vailfeau de terre non ver-
nilfé, ou de fer; vous y mettrez le feu en y jet-

tannin charbon bien allumé
, le mélange s’allu-

mera dans Pinftant autour du charbon , en fufant

d’abord foiblement
;
mais à mefure que la ma-

tière enflammée qui fe fond en même temps al-

lume le relie, la détonation augmente conlidé-

rablement; il s’en éleve beaucoup defumée épaif-

fe
,
l’inflammation devient générale : la matière

rouge 8c embrafée fe fond
,
bouillonne, fe gon-

fle 8c fe répand hors du vailfeau
,

s’il n’eft pas

d’une capacité fuffifante. La détonation diminue
enfuite par dégré

;
ce qui relie après l’opération

,

ell ce qu’on appelle l’alkali extemporané , le nitre.

fixépur le tartre
,
le fiux blanc . L’on mêle bien

enfemble cet alkali avec quatre onces de fang

de bœuf defleché
;
on met le tout dans un oreufet

cou vert d’uncouvercle percé d’un trou, on calcine

â un feu modéré jufqu’à ce que le fang foitréduic

en charbon parfait, c’eft-à-dire ,
jufqu’à ce qu’il

ne forte plus par le trou du creufet aucune trace

«de fumée capable de noircir un papier blanc

qu’on y expofe
;
on augmente le feu fur la fin

,
en
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forte que toute la matière contenue dans le creufet

foit médiocrement ,
mais pourtant fenfiblement

rouge. On jette cette matière toute rouge dans r*

pintes d’eau commune, on lui donne une demi-

heure d’ébullition
;
l’on décante cette première;

eau 5t l’on en paflè de nouvelle, fur le réfidü

noir 5c charbonneux jufqu’à ce quelle en forte,

prefque incipide : on mêle enfemble toutes ces?

eaux, 5c on les réduit par l’ébullition à-peu-près

à deux pintes. D’un autre côté , dillblvez deux,

onces de vitriol de mars 5c huit onces d’alun,

dans deux pintes. d’eau bouillante : on mêle cette,

difiolution toute chaude avec la leflive précé-

dente aulîî toute chaude. Il fe fera une grande;

effervefcence , les liqueurs fe troubleront , de-
viendront d’une couleur verte plus ou moins
bleue , 5c il s’y. formera un précipité ou dépôt
de même.couleur. Filtrez pour féparer cedépôt»,

5c verfez deifiis de l’efprit de fel
,
que vous y

mêlerez bien
,
cet acide fera prendre aufii-tôt uir

très beau bleu à. la fécule. Il efb elTenriel d’en,

mettre plus que moins, jufqu’à ce qu’on voie

qu’il il’augmente plus la beauté de la couleur.

.

Lavez ce bleu le lendemain jufqu’à ce que l’eau

forte infipide , 5c faitesr le lécher doucement : tel

eft le procédé par lequel onfait le bleu de Prude.,

M. Macquer , dans fon Mémoire imprimé parmi
ceux de l’Académie année 1752 conclut d’après

un grand.nombre d’expériences
,
que le bleu de

PmlTe n’eft autre chofe que du fin* chargé d’une,

lurabondance de matière inflammable que lui

fournit l’alkali phlogiftiqué dont on fe fert pour
le précipiter -,5c cer habile Académicien a dé-
couvert. que le feu n’eft pas le feulmoyen qu’ont

ait d’enleyer au fer métamorphofé en bleu de.

Piuile tomes les propriétés qui le font différer
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du fimple fer. Il a éprouvé qu’un fel alkali bien
pur produit le même effet, & que cet alkali de-
vi ,nt abfolument lembl ible à l’alkdi imprégné
de matière inflammable , d’où il réfui te que le

bleu de Prude n’efl: que du fer uni à quelque ma-
tière qui lui donne outre la couleur bleue , la

propriété de réfifter a i’a&ion des acides & de
Vannant
M. de la Follie propofe une nouvelle prépara-

tion de bleu de Prude , moins laborieufe que
celle qui eft ufltée , épargnant, tant à ceux qui le

compofent
,
qu’a leurs voifins , le défagrément de

l’odeur fétide qui réfulre de la combuftion du
fang de bœuf.

J'ai fait fondre , dit-il
,
quatre onces de cou-

perofe verte dans une demi-pinte d’eau froide ;

j’avois fait de l’eau de fonde avec quatre onces

de fou le en poudre , 8z une pinte d’eau que j’a-

vois bien agitée 8c enfuite tirée à clair. J’ai donc
verfé de ceire eau de fonde peu-à peu fur l’eau

de co iperofe jufqu’à ce que le mélange foit de-

venu un peu épus J ai mis an filtre 8c lavé ce

précipité , dont la furface éprouve à l’air diffè-

re k s chin *emenrs de couleur fort finguliers; en-

f lire j’ai jette peu à peu fur ce précipité de l’huile

de vitriol
,
noyée dans cinq ou fix parties d’eau ;

à l’inftanr ce précipité
,
qui croit mélangé de gris,

de vert
,
8c de couleur de rouille, s’eft diflout 8c

métamorphofé en un beau bleu
,
qui s’eft préci-

pité lui-même apr s quelques heures,& qui étant

lavé a formé du bleu de Prude d’une grande in-

tenfité.

Les Peintres , dit-il , fur étoffes 8c rubans de

foie emnl fient le bleu de Pruffe diflout dans l’ef-

prit de fel , 8c cet acide defféché fur la foie l’al-

rere quelquefois en peu de temps. Iis peuvent em-
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ployer ce dernier bleu en le délayant dans de
Peau d’alun : ils feront la couleur aufii foncée'

qu’ils délireront , elle réliifera à l’eau comme au*,

frottement r ôc n’endommagera jamais les ésof-

fes^ Ce bleu mêlé avec le blanc d’étain conferve-

roit mieux fa couleur fur les tableaux
,

que les

bleus de Pruile ordinaires, qui ont pour bafe la

terre argilleufede l’alun
;
5c les tons que les Pein-

tres donncroie lit à leurs nuances
,
ne (Croient

point expofés à fe déranger , parceque la terre

argilleufe eft bien plus fujette à reprendre du
phlogifcique

,
que ne i’efb la chaux d’étain.

BLONDES, i^oyei au mot
,
Inventions nou-

velles , lettre B. Voyeç aufli Blanchiment.
BOCAL SPHÉRIQUE. Certains Artifces qui

ont befoin d’une forte lumière
,
5c qui travail-

lent long - temps de fuite fur de\p étirés piè-

ces, tels que les Graveurs & Cifeleurs en bijou-

terie, les Metteurs en œuvre, les Horlogers, &c.
s’éclairent allez communément le foir avec une
lampe dont ils font paffer la lumière au travers

d’une bouteille de verre mince ôc ronde, qu’oiis

nomme bocal
, 5c qu’ils emplilTeiir d’eau bien

claire. Lafkmme d’une chandelle ou d’une lampe
étant placée près de ce vailfeau jette fur une
grande partie de fa furface fphérique des rayons
divergents qui le deviennent beaucoup moins r

ôc cette lumière perd le relie de fa divergence
en paflant de l’eau dans l’air, parceque de part ôc

d’autre elle fe réfracte , ce qui rederre les rayons
dans un plus petit efpaoe jufqu’a les rendre pa-
rallèles ou convergenrs. Ces bocaux

,
ou des bou-

les de liiftue
, foit qu’ils foient creux ôc remplis;

d’eau , fort qu’ils foient malTifs de verre, Ôc en
général tous les corps tranfparents 5c arrondis e*&

O iv
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forme de fphere , ou à-peu-près, font capables

de rafTembier les rayons folaires qui font prefque
parallèles

, 8c d’en former des foyers où s’allu-

ment des matières combuftibles : mais ce feroic

erreur de croire que de tels corps fufpendus 8c

ifolés au milieu d’un appartement puilfent met-
tre le feu aux meubles ou aux lambris. On ne doit

pas craindre de pareils accidents , le foyer des

rayons parallèles qu’ils réfractent eft fi court
,
qu’à

peine s’étend-t-il au quart ou tout au plus à la

moitié de leur diamètre, fuivant la,denfité ou
le pouvoir réfraétif de ces corps. Au refte

,
la

lumière fouffre un déchet confidérable en traver-

faut une fi grande épaiffeur.

BOCAUX. Voyti , Lut.
BOITE AUX MÉTAUX. Voyti Jeux de l’ai.

MANT.
Boites a reveil

,
portatives, f^oye^ au mot

,

Inventions nouvelles lettre B.

Boites minéralogiques, ^oye^ au mot 5 In-

ventions nouvelles
, lettre B.

LOIS.

Manière de les colorer.

La couleur des bois blancs 8c du fapin eft fî

défagréable
,
qu’on ne les emploie qu à regret

dans la menuiferie
\
8c lurlqu’on en a boifé une

chambre ou un cabinet, on le trouve communé-
ment engagé à leur faire donner une couleur qui

flatte la vue
;
mais d’un autre côté cette peinture

étant d’une certaine dépenfe
,
plufieurs perfon-

nes craignent de la faire de peur de s’incommo-
der. Nous nous prppofons ici d’enfeigner un
moyen de teindre ces bois en diverfes couleurs ,

qui ne font ni difpendieufes ni embarraffantes.
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Couleur rouge»

Ayez un grand panier ou baquet percé dans fou
fond de plufieurs petits trous ,

rempliffez-le de
crotin de cheval , 8c mettez un fécond baquet

ou autre vailfeau non percé fous ce premier , afin

d’y recevoir l’eau qui tombera du crotin à mefure
qu’il fe pourrira. S’il eft lent à fe pourrir (

car il

eft fort fec de fa nature
)
aidez-le en l’arrofant

d’urine de cheval , mais légèrement 8c de temps
en temps. C’eft avec cette eau fimple que vous
donnerez a vos bois la couleur rouge, en les frot-

tant avec une brolfe. Deux couches fufhront,

non feulement pour les peindre au dehors ,
mais

encore pour les pénétrer de quatre à cinq lignes ;

de forte que li 1 on donne ces deux couches lorf-

que l’ouvrage n’eft encore que dégrohi, l’ouvrier

pourra l’achever 8c le polir fans craindre de dé-
couvrir la couleur naturelle du bois.

Au relie
, on ne doit pas s’attendre qu’en raf*

femblant indifféremment des bois blancs . ils re-

çoivent la même teinte de couleur. Il eft plus

naturel de penfer que la même teinture varie-

ra les nuances de fa couleur, félon la nature
8c l’âge des bois. C’eft a;nfi que le fapin qui eft

veiné préfentera un rouge marbré 8c ondé : d’au-

tres l’auront de couleur de lofe , de pourpre ou
de coquelicot. La planche vieille prendra pareil-

lement un autre rouge que la planche neuve , 8c
c’eft une attention qui ne doit point échapper à
ceux qui mettront cette recette en pratique, de
ne point employer le bois fans discernement

,

afin d’éviter
, fur-tout dans les boiferies, des va-

riétés choquantes qui fe rrouv croient dans les
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panneaux, 8c dépoferoient contre le goût du
maître.

Quoique les fubftances ci-delïus indiquées pa-
loiflfent peu propres à donner une belle couleur *

cependant on obferve quelquefois cette couleur
rouge dans le fumier pourri.

On peut auiîi prendre de la chaux vive : ver-

fez de l’eau de pluie par-delfus , & laidez repofer

le tout pendant une nuit
;
palfez enfuite cette

eau par un linge,ajoutez-y une pinte d’eau claire,

une demi-once de raclures de bois de Brefil
\
met-

tez-y enfuite le bois ou la corne ÿ faites bouillir

le tout , 8c votre bois prendra un beau rouge
;

mais il faut qu’il ait trempé auparavant dans de

i’eau d’alun.

Couleur brune .

Eteignez de la chaux vive dans de Purine \
en-

duifezvotre bois avec ce mélange, lavez-lebien

avec de l’eau rouge des Tanneurs, il deviendra

d’abord verd
j
frottez-le enfuite de nouveau avec

la chaux éteinte dans l’urine
;
puis lavez-le en-

core avec l’eau rouge des Tanneurs ,
ou lailfez l’y

tremper pendant quelque temps , il deviendra

d’un beau brun.

Couleur noire*

Prenez du noir
, mettez de dans un pot neuf,

ajoutez y un peu de fel ammoniac \
faites bouil-

lir dans cette compolîtion le bois que vous vou-

drez colorer
,
jufqu’à ce qu’il foit devenu allez

noir ;
frottez-le enfuite avec de la cire. Vous ob-

ferverez que ,
quand vous voudrez colorer ,

foit

du bois foit de la corne ,
il faudra les lailfer trem-

per pendant une demi -journée dans de l’eau d a-

îun , 8c les faire fécher enfuite.
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Maniéré de donner à la corne & à Vivoire lu

couleur de Cécaillé.

Prenez une once d’eau-forte, une demi dra-

gme d’argent pur que vous ferez diiïoudre dans

l’eau-forte : commencez par répandre de la cire

fondue fur la corne 8c l’ivoire
;
patfez y enfuire

lafolution, laillez-la fécher d’elle - même ;
la

corne fera d’un brun foncé aux endroits où il n’y

aura point eu de cire.

Maniéré de colorer la corne ou du bois en verd.

Prenez deux parties de verd-de-gris , un tiers

de fel ammoniac
;
mêlez bien ces deux matières*

verfez par-delTus de fort vinaigre
;
mettez y du

bois
,
de la corne ou de l’os

;
bouchez bien le

vafe , 8c le lnillez en repos jufqu’à ce que la

matière foit fuffifamment colorée.

Maniéré de polir le bois , & de le rendre luifant.

Les Ebénides 8c les Tabletiers frottent leurs

bois quand ils font travaillés avec de la cire de
bougie

,
qu’ils étendent en frottant fortement

avec des ^morceaux de bois debout ,
taillés de la

grandeur 8c delà ligure qu’il faut pour fuivre le

bois dans toures les parties de fa furface, 8c fur-tout

dans les angles, & pour enlever tout le fuperfîu

de la cire , 8c n’en biffer, pour ainf dire
,
que

dans les pores. Ou bien
,
quand les furfaces font

grandes
, ils étendent la cire avec lin faifeeau de

paille de feigle, ou de joncs bien ferrés d’un bout
à 1 autre avec une ficelle , comme le tabac , 8c
coupé fort près du lien. Quand ils ont enlevé
toute la cire que le polilïoir peut emporter , ils

finirent par frotter vigoureufement leur ouvrage
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avec quelques morceaux d’étoffe, ou d’ungroa
bas de laine qui donne le luftre.

Vous pourrez fuivre cette pratique pour tous

les bois durs qui font parés par quelques couleurs

naturelles que la cire exalte de fait valoir
;
mais

pour ceux qui font deftinés à être peints
,
gardez-

vous bien de les cirer..

Bois. J^oye^ Mastic*
Bois de bresil de bois oinde.

Manière d'en tirer la teinture .

Demandez chez les droguiftes le bois de bref !

de Fernambouc, il eft ordinairement haché en
copeaux

;
voyez s’ils font d’un rouge bien vif

, de

£ étant mâchés, ils laiffent dans la bouche un
goût douceâtre.

Vous tirerez la teinture de ces bois en les fai-

sant bouillir dans une fuffifante quantité d’eau

commune
, de en y ajoutant un peu d’alun de

roche.

Vous tirerez de même la teinture du bois

d’inde
(
qui fe nomme auiîi bois de campêche ) :

choihffez le plus haut en couleur
j
mais îi vous y

mettez de l’alun, elle reliera rouge y au lieu que
s’il n’y en a point, elle deviendra d’abotd jaunâ-

tre, Se enfuite fort noire.

Bois d’Ébénisterie ou de placage factice. Les

pays étrangers, par la nature du fol ,
la différence

des climats , nous donnent des bois les plus va-

riés dans leurs couleurs. En combinant avec art

leurs nuances, on fait des ouvrages de placage

des plus agréables. Avec un peu d’induftrie ,
on

pourroit parvenir à les imiter, en colorant les

bois que la Nature a donnés à notre climat- Pour

imiter le bois d’ébene noir, on peut prendre du
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pommier, du poirier, du cormier, du cornouil-

ler, ou d’autres bois dont les veines foienr peu
fenlibles ,

dégroffir les pièces d-peu-près telles

qu’on doit les employer , les faire bouillir pen-
dant trois ou quatre heures dans de bonne encre

où l’on aura ajouté de i’efprit-de-vin ôc de la

gomme. Le bois fe trouvera pénétré dans ion in-

térieur a quelques lignes de profondeur
, d’une

belle couleur noire, ayant le vernis & le poli du
bois d’ebene noir naturel.

On imitera le bois rouge de brefil avec le frêne

ou l’acacia bouilli dans une teinture de bois de
brefil, a laquelle on ajoute de la gomme 6e de
Lefpric - de - vin. Si on y ajoute de la fciure

de chene ou une infufion de noix de galle ou
de couperofe , on obtiendra un bois violet.

L’acacia bouilli avec du brou de noix , une lé-

gère infufion de couperofe , de l’efprit-de-viii

8c de la gomme
,
prendra une couleur verte.

On peut, d’après ces idées, faire des recherches

pour obtenir, à l’aide des fubftances qu’on em-
ploie en teinture, des bois de toutes fortes de
couleurs & de nuances. La gomme pénétré les

pores du bois, en favorife le poli, 8c lui donne
une couleur brillante. On doit obferver de faire

fécher ces bois à l’ombre, 8c de les charger de
peur qu’ils ne fe dé jettent. La contexture des fi-

bres du bois, leurs différentes qualités, apporte-
ront des variétés agréables dans leur préparation.

Comme des veines 8c des nœuds, qui forment
différentes ondes, font plus rares dans nos bois

que dans ceux des Indes , on fciera le bois obli-

quement, n’employant que des petits rondins de
cinq ou fix lignes d’épaiffeur.

On peut donner aux divers bois de menuiferie
une couleur de bois d’épine. On applique fur la

boiferie une couche d’eau forte affaiblie ; cette
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eau agiffant fur le buis, lui cbnne une teinte de
couieur. On appli pue enfuite une couche avec
line diilolution de gomme ar ibi que dans de l’eau,

& o.i frotte le bois avec de la cire, qui lui donne
un lui faut femblable a celui du vernis.

Bois nephre tique. Pour tirer la teinture de
ce bois, vous le réduirez en petits copeaux : vous
le metti ez avec une fufHfante quantité d’eau bien

claire dans une petite cucurbite de verre que vous
placerez fur un feu de fable fort doux} 6c vous
laifferez le tout en digeftion pendant 14 heures.

Après cela , vous décanterez lu liqueur pour l’a-

voir claire
}
6c vous la mettrez dans des foies de

verre blanc ou de cryftai , afin que vous puilliez

regarder la liqueur, tantôt par tranfparence , tan-

tôt par une lumière réfiéchie. Pjye

1

ce qui en eft

du dans notre Manuel du Naturalifte , au mot
‘ Bois néphrétique.

Adreffez-vous pour avoir des copeaux de ce

bois, à un marchand bien afforti 6c de bonne
foi : car comme on fai

t peu d’ufage de ce bois ,

tous les Droguiftes n’en ont point , 6c y fubfti-

tuent quelquefois l’aubier du gayac. Le véritable

bois néphrétique efl fort pefant, d’un laune pâle

d’un goût âcre 6c amer
;
6c s’il eft faux ,

fa teinture

ne produira pas l’effet fingulier que le Phyficien

y cherche.

Bois doré. L’homme éclairé , 6c qui a des

connoiffances
,
parvient bien plus facilement au

but de fes recherches, que l’ouvrier qui travaille

méchaniquement. Plufieurs ouvriers avoient ren-

té de retirer l’or de deffus les vieux bois Mais
ils avoient trouvé que les dépenfes excédoienc

le profit. En conféquence onbrûloit tous ces bois,

qui, cependant, ne laifloient pas que de contenir

de l’or. M. de Montamy , Correfpondant de 1* A-

cadémie des Sciences , a découvert un procédé
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très Ample pour le retirer avec profit. Il ne s’agir

que de faire tremper ces bois dans de l’eau bouil-

lante : cette eau, en diflolvant la colle, détache

les feuilles dor, de le tout tombe dans l’eau : on
retire ces bois ainfi dépouillés : on fait évaporer

l’eau jufqu’à ficcité, afin que le mélange d’or de

de colle qu'on a détaché relie au fond du vaifleau.

On prend cette matière : on la met dans un mor-
tier : on la pile

}
& l’on met cette poudre fous une

moufle^ efpece de petit vaiifeau fait en voûte ,

que l’on met dans un fourneau : le feu brûle la

colle, évapore toutes les parties huileules. On
triture enfuite la poudre qui relie dans la moufle
avec du mercure, qui s’unit de s’amalgame avec.

Tol*. Rien de plus aifé que de féparer enfuite le

mercure de l’or, comme on va l’indiquer plus bas»

Un ouvrier peut, par ce procédé Ample, fuivanc

l’examen qu’en a fait M. de Montamy , retirer

pour plus de vingt fols d’or en une heure dç-

vieux bois dorés
}
les frais, comme l’on voit, ne

font pas confidérables.

Pour féparër l’or ainfi amalgamé au mercure ^

il ne s’agit que d’expofer cet amalgame au feu dans
un creufet. Le mercure étant volatil fe fublime,
de l’or relie feul dans le creufet. Si l’on ne veut
point perdre le mercure, il faut faire l’opération

de maniéré à recueillir les vapeurs du mercure
,

qui
, étant ralîemblées, fe trouvent être du véri-

table mercure coulant, tel que celui qu’on a em-
ployé, de dont la Nature, par cette fubiimation,
n’a point du tout été altérée.

Bois incombustible. Les bois brûlent de s’en-

flamment
, pareeque les huiles qu’ils contien-

nent prennent feu, de que les particules d’air qui
entroient dans leur compofition, venant aufli à
fe dilater

, animent le feu
}
le bois s’en décompofe
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d’autant plus vîte. Mais il eft un moyen de lé

préparer, 8c de l’empêcher de prendre feu, ce

qui peut être de la plus grande utilité pour le

bois des parquets auxquels la moindre étincelle

met facilement le feu à caufe de leur grande fé-

cherdle. On pourroit aulli donner en quelque
forte

-

cette trempe aux outils de bois des Boulan-

gers , tels que pelles
,
fourgons

, en attendant

que cette découverte mieux employée puiiïe pro-

curer i’incombuftibilité à nos bois de charpente.

Un fait arrivé dans une mine d’Alun a donné lieu

de préparer le bois pour le rendre incombuftible.

On jetta au feu les douves d’un vieux tonneau

qui avoit fervi à mettre de l’alun, 8c qui, en
étant toutes pénétrées, ne purent parvenir à brû-

ler, &: ne fe confummerent que par la violence

du feu fans jetter la moindre flamme.
Pour rendre le bois de parquet incombuftible,

il ne s’agit donc que de le faire bouillir dans de
l’eau qui contiennent des fels incombuftibles,teis

que du fel marin, du vitriol, de l’alun mêlés

enfemble : les particules falines $’introduifant

dans les pores dubois, recouvrent les particules

huileufes, 8c communiquent au bois la vertu de

fe conferver contre Paétion des flammes.

Bois incorruptible. Les bois réfineux, tels

que le cedre, font prefque incorruptibles .On peut

préparer les bois ordinaires de maniéré à leur

procurer les mêmes qualités, à augmenter beau-

coup leurs forces , 8c à faire durcir l’aubier 8c le

convertir en bon bois.

Il faut couper les bois pendant la feve , les jet-

ter dans l’eau , les y laifler l’efpace de (ix mois ,

8c les faire fécher à l’ombre. L’eau diflout la

feve; l’aubier fe durcit : ce bois n’eft plus piqué

par les vers, dont tous les œufs qui ont pu y être

dépofés.
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dépofés, périment : le bois,fuivant les expérien-

ces qu’on en a faites, eft capable de fupporrer un
poids plus grand d’un hxieme que les mêmes
bois coupés pendant l’hiver dans le même ter-

rein. Lorfque les pièces font petites, il fufht de
les faire bouillir trois ou quatre heures dans l’eau.

On pourroit même le rendre meilleur, en le fai-

fant bouillir dans quelque huile végétale.

On a reconnu aulli que h l’on enleve l'écorce

des arbres ,
8c qu’on les laiffe ainh dépouillés

pendant une année ,
l’aubier fe durcit

, 8c devient

un bois d un aulli bon ufage que le refte.

Pour rendre le bois incorruptible, on a pro-

pofé de le faire fécher dans des fours conftruits

exprès, ayant une double enveloppe, de manière
que la piece ne puiffe point briller. Lorfqu’on

échauffe le four pour la faire fécher, on plonge
cette piece toute chaude dans du fuif fondu, 8c

enfui te dans du goudron. Les pores ouverts pat

la chaleur fe pénètrent de cesfubftànces : les bois

ne font plus fujets alors à être altérés par les va-

riétés de la chaleur , du froid, de l’humidité. Des
pièces de bois ainfï préparées, dureroient fix fois

plus ’

y
épargne très avantageufe pour les bois de

marine qui deviennent fort rares. Le goudron ,

mis fur les pièces de bois à froid , n’y tient pas
bien, 8c fe détache au bout d’un certain temps.

Moyen de garantirh bois de la piquure des vers.

Les ahauts que les vers donnent aux bois, les

font bientôt tomber en pourriture. M. Pingeron
a efïayé avec fuccès de prendre des petits morceaux
de boisde noyer 8c de les mettre dans delà cendre
de farment : au bout de trois ou quatre jours ,

toute l’humidité du bois étoit abforbée ; il a frotte

Tome /. P
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fur -le-champ fon bois avec de l’huile de noix un
*peu tiede, 3c Fa remis dans la cendre qui s’eft

chargée de l’huile fuperflue : ce bois ainfi préparé

prend une belle couleur, devient plus flexible,

n’eft point attaqué par les infeétes deftruc-

xeurs. Ce procédé peut très bien s’appliquer aux
modèles de petites machines.

On a publié, dans les Annonces de Leipfick ,

un moyen d’empêcher le bois d’être attaqué par

les vers : ce procédé eft, dit-on, appuyé fur vingt

ans d’expérience. L’on recommande de choifir
,

pour la coupe des arbres de conftruéfcion
,

le

temps où la feve eft moins abondante
,
c’eft-à-

dire depuis la mi-Janvier, jufqu’â la mi-Février,

Àuili-tôt que le fapin
,
le chêne, le pin Sfautres

bois fembiables, font coupés, il faut fe hâter de
les mettre en œuvre : plutôt , on les emploie

,

plus iis font propres à la conftruéfcion, moins ils

lotit fujets â éprouver les ravages des vers, 3c

plus ils durent 3c fe confervent dans W édifices *

ainfi que dans les ouvrages de menuiferie. L’é-

râble a beaucoup de pores dans lefquels la feve

féjourne après qu’il a été coupé, même pendant
l’hiver; on doit donc éviter de l’employer tout

de fuite. Si l’on defire que les vers ne l’entament

point, il faut, avant d’en faire ufage pour la

^conftruéfcion des édifices , le garder, 3c ne pas le

dépouiller de fon écorce jufqu’au mois d’Avrii ,

c’eft-â-dire fix ou fept femaines depuis qu’il eft

coupé. Les premières chaleurs du printemps font

fermenter la feve de ce bois, 3c lui donnent un
goût d’aigreur qui eu éloigne les vers , 3c les

empêche d’y pondre. Les planches, il eft vrai

qu’on en fait enfuite, perdent quelque chofe

de leur luftre
, 3c font moins dures 3c moins

Manches : mais les ouvrages fabriqués avec ce
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Bois n’en durent pas moins pour cela. On pré-

fume même qu’ils peuvent fe maintenir pendant
placeurs fiecies , fans que les vers s’y mettent.

Le bois de chêne eft, ainfi que l’érable, très fujet

à être endommagé par les vers. Mais pour les

écarter, il fuflit, après qu’on a coupé ce bois dans
le temps le plus favorable, de le nettoyer 3c de
le bien faire fécher, 3c fur-tout de dépouiller les

parties intérieures de l’écorce
,
qui touchent le

bois immédiatement , de toute leur humidité.

BOMBES ET GRENADES A FEU CACHÉ.
Les bombes ordinaires, lorfqu’elles font lancées|en

l’air, annoncent, par leur meche allumée, la direc-

tion qu’elles prennent. Voici une nouvelle inven-

tion pour dérober ài’œil la route que fuit la bombe.
Mais il eft à defirer que l’ufage* pratique ne foie

pas un nouveau malheur pour l’humanité.

On enfonce dans l’œil de la bombe, à la pro-

fondeur de quatre ou cinq pouces, un cylindre
Jde bois creux , d’un diamètre de dix à douze li-

gnes, &longde fix à fept pouces ;ce cylindre s’ap-

pelle la fufée clandeftine : on y renferme un mor-
ceau de meche préparé , auquel on met le feu. Le
feu caché dans i’axe de cette fufée, refte entière-

ment invifible pendant tout le trajet qu’on lui fait

faite dans l'air, 3c lorfqu’ii a pénétré toute la

longueur de la meche ,
il s’échappe dans le ventre

de la bombe, 3c enflamme la poudre qui la fait

éclatter : fon effet eft le même dans l’air, dans
l’eau 3c dans la terre.

BOTANIQUE.

Moyen de rendre cette étude plus facile & plus

certaine .

La botanique
, cette fcience fi intéreflante 3c

Pij



22.3 BOTANIQUE.
fi propre à procurer de l’agrément a l’obferva-

teur dans fes promenades, dans fes voyages
,

eft

fî immenfe, qu’on a fouvent occafion dans cette

étude de fentir les bornes de la mémoire.
M. Schœffer, paflionné pour cette étude, après

avoir médité les fyftêmes de Tournefort, de Lin-

næus , 8c éprouvant combien il eft difficile de
conferver dans fa mémoire l’idée de toutes les

plantes avec leurs diverfes efpeces , a imaginé de
préfenter la botanique en forme de tables fynop-

tiques , méthode par laquelle on peut préfenter à

la mémoire le tableau de toutes les fciences.

Il fe propofa d’abord de drefter deux fortes de
tables. Les premières , fondées fur le fyftême de
Linnæus , doivent être fexuelles : les autres ,

tirées de tous les fyftêmes, 8c dont l’ordre fera

relatif au calice, à la corolle, feront nommées
univerfelles ; c’eft de ces dernieres dont nous al-

lons parler.

M. Schœffer a d’abord diftribué les plantes en
claftes ,

qu’il a placé fuiyant leur ordre au haut

de la feuille : enfuite il a tiré vis-à-vis des lignes

,

à diftance prefqu’égale
,
en nombre plus ou moins

grand, fuivant que les différentes divifions des

claftes l’exigeoient. La première ligne a été pour

le calice. Les fleurs ont été difpofées àfon égard,

de façon que celles qui n’avoient point de calice

vînflent les premières
;
enfuite celles qui avoient

un calice monophylU
, &: enfin celles qui avoient

un calice polyphille. Parmi ces dernieres, il a

diftingué celles qui avoient deux, trois ou plu-

fieurs incitions, 3c parmi celles-ci, celles qui

avoient deux ,
trois ou plufieurs feuilles.

La fécondé ligne contient les fleurs, qui fem-

blabies par le calice , different par la corolle.

Notre Botanifte continuant fes difpofitions a met
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i la troifieme 8c quatrième ligne les étamines : à
la cinquième, fixieme 8c feptieme, le piftille; à
la huitième

,
le péricarpe

,
à la neuvième, les fe-

mences, fuivant leur nombre, leur différence 8c

leur figure; 8c au-deffous de tout cela, il place

les noms. Cette difpofition eft fi avantageufe,

que le plus fouvent les étamines 8c le piftil lui

ont fuffit pour connoître certainement 8c comme-
en un clin d’œil , de quel genre étoit une plante

ou une fleur. De forte que les lignes fuivantes

étoient moins pour la néceflité de la diftindtion y

que pour la perfedion de i’hiftoire. Toutes ces

divifions étant faites , il ne reftoit rien qui put
caufer de l’embarras dans quelques claifes que la

relfemblance des genres
;
de forte qu’il falloir

encore quelque chofe pour être en état de def-

cendre a chaque genre. C’eft à quoi a fervi le fy£»

terne de Linnæus, auquel M. Schœffer a
,
pour cet

effet , afligné la dixième ligne. Enfin comme
a l’égard des plantes indigènes 8c exotiques , la

figure 8c la difpofition des feuilles > aident quel-

quefois a trouver plus, promptement r 8c à dis-

cerner plus sûrement lesefpeces ,
notre Botaniftê

y a eu égard autant qu’il l’a jugé néceffaire.

C’efl: ainfï qu’il eft venu à bout,, non fans beau-
coup de travail, de réduire toute la botanique en
tables exaétes : il nes’agiffoit plus que de recueillit

le fruit de tant de peines. Pour y parvenir
,
M.

Schœffer a pris un livre dans lequel il a marque les

claifes de la maniéré qui vient d’être indiquée. IL

a tiré les ligues auxquelles il a rapporté les di-

vers genres, 8c les différences des calices, de$
corolles

, &c. fuivant leur nombre 8c leur ordre
j

;

8c au premier feuillet de chaque cîafle, il a cotté

un petit papier où eft écrit le nom de la datte, pat

exemple, monopétale , dipétale, tripétales
, 8cc.
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Munis de ce livre dès l’entrée du printemps, 8c

pendant l’été, M. Schœfler va parcourant les cam-
pagnes, les vallées, les montagnes, les bois , les

jardins, les prairies , & les beux marécageux.
Rien de plus ravivant que ces promenades. Il ne
fauroit faire un pas,jetter un coup-d’œil, fans

appercevoir quelque plante ou quelque infeéte

qui ne lui fournît de nouvelles occafions d’admi-

rer 8c d’adorer le Créateur.

Dès qu’il trouve une iieur, il l’envifage d’a-

bord toute entiers, pour voir à quelle dafle elle

appartient, comme monopétale, dipétale, &c
j
dès

qu’il en ell inftruit
,

il ouvre fon livre au moyen
des titres qui en fortent, 8c cherche la dalle dé-

finie , ne doutant point que cette fleur ne fe

trouve parmi les genres marqués. Il cherche
enfuite le calice

;
s’il n’en trouve point

, le ligne O
indique cette privation. Souvent il ne fe préfente

que trois ou quatre genres, a l’un defquels il

faille nécelïairement que la fleur appartienne.

S’il y a un calice, la table |efb tout aulfi com-
mode pour indiquer d’abord les incitions 8c le

nombre de feuilles. Les recherches fe continuent

de même pour les corolles, les étamines, les pif—

tils, 8cc . 8c c’efl: un plaifir fans égal
,
que de par-

venir àinli fans rifque d’erreur, à trouver, par le

moyen de ces tables
, de quel dalle efl; une fleur,

8c quel efl: fon nom générique. Les plailirs de
l’efprit, lorfqu'ils font une fois dominants, l’em-

portent de beaucoup en vivacité fur ceux des

fens.

Mais leur grande prérogative
, 8c ce qui leur

donne un prix infini
,

c’efl: qu’ils peuvent être

communiqués. Non feulement on peut rendre les

autres participants des plailirs iucdleéluds dont



BOTANIQUE. Ht

on jouit ,
fans diminuer cette jouiffance : mais

on l’augmente même considérablement par la

nouvelle efpece de fatisfaéfcion qu’une ame bien
née ne manque jamais d’éprouver lorfqu’elle peut
contribuer à l’avantage des autres. C’elt aufli paç
là que M. SchœfFer prétend couronner fes travaux,,

en les communiquant au public , 3c en faifanc

graver ces tables pour l’utilité commune. Il in-

vite tous les Botaniftes à le féconder
,
particulié-

rement en lui indiquant de nouveaux genres de
plantes qui ne fe trouvent point parmi ceux que
Linnæus a indiqués

(
Tome huitième de la Col-

leétion Académique
,
Appendice ).

BOTTES. Les bottes fortes de la Cavalerie

ne fauroient avoir trop de foiidité. Les troupes

étant obligées de reflet à cheval quelquefois

pendant plufieurs jours de fuite, expofées à la

neige & à la pluie, les bottes s’imprégnent d’hu-

midité. Le ligneul qui fert à les coudre, s’im-

bibe d’eau, fe pourrit, 3c les bottes de la Cava-
lerie fe trouvent quelquefois découfues 3c en très

mauvais état pendant l’hiver
,

3c cela dans un
pays ennemi.
On a indiqué le moyen de remédier à cet in-

eonvénient. Ce feroit de coudre les bottes avec
du fil d’archal ou de laiton. Pour lui conferveir

toute la foupleffe du ligneul, il ne s’agit que de
le bien faire recuire. Pour cet effet, on met ce fil

en botte dans le feu jufqu’à .ce qu’il foit bien
rouge. Enfuite on le retire du milieu du feu pour
le faire dérougir fur de la cendre chaude : on
l’amene ainli par degré à l’état de froid

;
avec

ces précautions, il fe conferve très fouple. La
feule attention eft de prendre garde qu'il ne Se

croife en le tirant; autrement il fe tord 3c fe

rompt. On obferve feulement en coulant de met-
P iv
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tre ait pîed deux femelles de plus outre la fe-

melle ordinaire
;
de avec ces foins

» on conftruic

des bottes qui peuvent durer fept ou huit ans. Si

l’on prépare des bottes molles de cuir de veau ,

on emploie du fil de fer plus fin.

Voye{ aulfi l’article Noir, liquide.

BOUCHES DE FOUR. Voy^ au mot Inven-
tions nouvelles

, lettre B.

,

BOUCHONS DE LIEGE. Divers moyens ont

été mis en ufage jufqu’à préfent, pour empêcher
les vafes de grès ou de cryftal dans iefquels on
renferme Pefpric de vitriol. Peau forte, les fels

volatils , &ç. de laitier pafiage à l’évaporation de
ces liqueurs. Les bouchons de ces vafes ont été

enduits de poix réfine, de colle de autres in-

grédients tenaces capables de fermer toute ifiiie

aux parties fpiritueufes fujettes à évaporation.

On a de plus eflayé d’envelopper ces bouchons
de cire de de laniere de veflie : mais ces expé-
dients ont foiblementréuffi. M. Rudeu Schueold,

Confeilier de Commerce en Suede, a éprouvé

que la cire vierge ou blanchie aufoleil, mêlée
avec du fuif de bœuf bien nettoyé, 8c employée
dans la proportion de deux tiers de cire , de un
tiers de fuif, communiquoit au liège trempé
deux ou trois fois dans ce mélange, la propriété

nécefiaire pour ne laitier aucun pafiage aux parties

fubtiles des liquides les plus forts de les plus

fpiritueux. Il eft nécefiaire , toutes les fois qu’on

aura trempé le bouchon de liège dans ce mélange
de cire de de fuif, de pofer le coté le plus large

fur une pierre ou fur une plaque de fer, de de le

tenir ainfi dans un four chaud, jufqu’à ce qu’il

foit parfaitement fec. Si on faifoit bouillir le

Jiége dans cette mixtion, il acquerroit plutôt la

yçrçi! dont il s’agit
j
mais il perdroit une partie
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de fa flexibilité 8c de fon élafticité. Au moyen de
cette préparation , le liège ne laifle échapper au-
cune partie volatile de quelque liqueur que ce

foit. Il eft vrai qu’à la longue ,
l’eau forte le

ronge, mais il réfifte beaucoup plus long-temps.

On a éprouvé de plus que ces bouchons ainfi

trempés dans un mélange de deux tiers de cire

,

8c d’un tiers de fuif, ne donnent aucune odeur
au vin : au lieu que les bouchons d’Angleterre

,

que l’on fait bouillir dans l’huile, lui en commu-
niquent une très défagréable.

BOUGIES DE BEURRE DE CACAO. Le'
beurre de cacao, quoique très rance , ne perd
rien de fa confiftance, 8c acquiert beaucoup de
blancheur. M. Baume a fait avec ce beurre

rance des bougies moulées, comme on fait les

chandelles avec le fuif. Cette efpece de bougie
étoit aulli belle que celle de la cire : elle étoit un
peu plus fonnante.. La lumière qu’elle répandoit

étoit nette, pure 8c tranquille comme celle de
la cire. Une de ces bougies pefant une once, a

duré aufli long temps qu’une chandelle de fuif

qui pefoit une once 8c demie. L’une 8c l’autre

avoient la même quantité de brins de coton pour
meche, 8c elles étoient aufli de la même grof-

feur : la chandelle de fuif étoit feulement plus

longue. La durée de l’une 8c de l’autre a été de
quatre heures : d’où il réfulte qu’on peut faire de
très belle& de très bonne bougie avec le beurre de
cacao

;
ce qui peut être d’un grand fecours dans les

difettes de cire
;
du moins les gens du pays où vient

le cacao pourroient l’employer à cet ufage. Cette
efpece de bougie feroit toujours beaucoup plus

chere ici que celle de cire. Mais cette obferva-
tion peut avoir fon application pour d’autres

fruits qui fourniflent des huiles aufli folides y
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comme les anacardes & plufieurs autres dont on
jae fait aucun ufage, ôc qu’on pourroit cultivée

dans ce deilein. Poye£ Cire.
Bougies de blanc de baleine. La cire qui

bous elt fourni par les abeilles n'eft pas, comme
nous l’avons dit au mot Cire , la feule matière

propre à nous fournir de belles bougies. On re-

tire du cerveau ôc du cervelet de la baleine , ou
cachalot, une efpece d’huile fufeeptible d’acqué-

ïir de la confiftance , avec laquelle on a fait der
puis peu des bougies. On les adoucit avec un
vernis léger : elles ne font point rayées : elles

l’emportent fur les plus belles bougies de cire

pour la couleur ôc le poli
;
Sc quand elles ne font

point falfifiées, elles ne tachent point la foie, les

étoffes, ni la toile la plus fine.

Bougies économiques. Voyer^ au mot Inven-
tions nouvelles, lettre B.

BOUILLON.

Maniéré de le dégraijjer , fans autre peine ni foin
que de le verfer dans Le vafe defiiné à cette opi~

ration .

Perfonne n’ignore combien la graille efl in-

Ægefte. Elle nuit tôt ou tard aux corps les plus

fains ôc les mieux conflitués. Cependant il efi:

certain, à prendre la chofe dans le général, que
la moitié des potages, ôc une grande partie des

bouillons quon donne aux malades au fortir du
pot, lorfquil bout encore, ou quon le tire du
feu, font chargés de prefque toute leur graifîe.

Vaniere a voulu remédier à la réalité de ce mal.

Rien de fi fimple, de fi naturel, de fi commode
Ôc de fi propre, que fa maniéré de dégrailler le
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bouillon. Pour produire cet effet des plus utiles à
la faute, il avoit imaginé deux moyens : un robi-

net mis à un doigt du fond dii vafe où on verfe le

bouillon, 6c une cafetiere dont le goulot partit

du dehors de ladite cafetiere à un ponce du
fond, le bouillon forçant par le trou du goulot ou
du robinet, qui eft de beaucoup au-dellous de la

grailfe qui fumage ,
i\ eft impofiibie quil en forte,

tandis qu’elle fera au-deffus du trou par où coule

le bouillon. Bien des perfonnes traiteront fans

doute une pareille invention de minutie. Quoi*
la place dans la fphere qu’on voudra ,

chacun à
fon goût. Le fimple utile a eu pour Vaniere pim
de charmes que tout le merveilleux du frivole»

BOULE D’ACIER. C’eft la même chofe que
la boule de Mars ou de Nancy • Voye£ ce mot.
Eoule de Mars ou de Nancy. Comme cette

préparation eft un excellent vulnéraire ,
tant à

l’intérieur qu’a l’extérieur, nous allons, d’après

le Dictionnaire de Chymie
>
indiquer la maniéré

de la faire. On prend une partie de limaille de
fer

, 6c deux parties de crème de tartre pulvéri-

fée. On les mêle bien enfemble : on met ce mé-
lange dans un vafe de terre ou de fer : on j
ajoute de l’eau; enforte qu’il foit comme une
bouillie. On laiffe ce mélange , en le remuant de
temps en temps jufqu’à ce qu’il foit prefque fec.

On y ajoute encore de l'eau , & on le traite

comme la première fois. On continue de le trai-

ter ainfi
,
jufqu’à ce qu’on s’app.ercoive quêtant

prefque fec, il ait une confifiance Bc une ténacité

approchante de celle d’une réfine ramollie : alors

on le roule pour lui donner la forme de boule.

On enferme ces boules dans un nouer
Les boules de Mars, qui fe font à Nancy en
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Lorraine, paflent pour être les meilleures. La
maniéré de s’en fervir eil d’agiter la boulé dans
de l

J

eau tiede, jufqu’à ce quelle lui ait commu-
niqué une couleur fort brune. On peut, en cer-

taines circonflances
, y ajouter au plus un tiers

d’eau de vie, <5c en badiner chaudement les par-

ties malades fur lefquelles on appliquera des com-
prelfes quadruplées, imbibées de la liqueur, ob-

servant de les tenir toujours humeétées fans les

lever. Il faut, avant tout, avoir foin de bien net-

toyer la plaie; & s’il eft poffible , en ôter tout le

fang avant d’y appliquer ladite teinture.

Boules de mercure. Les boules de mercure
font un amalgame de mercure &: d’étain alfez fo-

lide pour pouvoir fe mouler de conferver de la

confiftance. On fait fondre l’étain : on y ajoute le

mercure
, de on coule le tout dans un moule creux

de rond.

On fe fert de ces boules pour purifier l’eau dans

laquelle on les fait bouillir : on les porte en
voyage pour cet ufage. Nous penferions que la

fimple ébullition de l'eau doit être feule un moyen
très efficace. Voye

z

au relie ce que nous avons dit

au mot Eau douce.
Boule de Nancy. Boule de Mars.
Boules de verre. L’induftrie

,
qui cherche à

décorer nos appartements, de à fatisraire le luxe, a

imaginé de tirer parti de la tranfparence du verre,

pour en orner nos appartements , foit fous la

forme de glaces
>
voye

^ ce mot, foit fous celles

des boules , dont les unes étamées ,
fufpendues

dans les falons , multiplient les lumières par la

réflexion; de les autres par les belles couleurs

dont elles font intérieurement tapiffées, imitent

l’éclat des pierres précieufes, ou nous repréfen-
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font, fous l’image de globes terreftres ou céleftes,

le fpeétacle de l’Univers. Voyt{ Globes.
Boules de verre colorées. Si on veut colo-

rer une boule ou fphere de verre blanc, il faut

prendre une quantité fuffifante de colle de poif-

ïon * la mettre détremper pendant deux jours

dans l’eau
\
la faire un peu bouillir jufqu’à ce

qu’elie foit bien fondue : verfer enfuite cette

colle encore tiede dans un globe de verre
;
re-

muer bien le globe, afin que la colle s’attache

à toutes ces parties intérieures : ôter après cela tout

ce qui refte de fluide : tenir prêtes des couleurs

en poudre : commencer par le minium qu’on
fera entrer dans le globe par un tuyau de rofeau \

de afin d’avoir différentes nuances
, y foufïler en-

fuite du bleu d’émail, puis du vera-de-gris, de
l’orpiment, de enfin de la laque : toutes ces pou-
dres s’attacheront aux parois intérieures du verre,

au moyen de la colle dont elles auront été humec-
tées : on s’y prendra de même façon pour toutes

fortes d’autres couleurs. Ayez enfuite du gypfe
bien pulvérifé : mettez-en dans le globe en fuf-

fifante quantité : remuez- le bien vice. Si vous
le faites tandis que la colle eft encore humide

,
le

gypfe s’attachera par-tout : ôtez après cela ce

qu’il y aura de trop. Lorfque la colle fera bien
féchée

, vous verrez le globe peint des plus belles

couleurs
; ces couleurs ne s’en détacheront ja-

mais, de conferveront toujours leur éclat. On
met ces boules ou globes fur des pieds de bois ,

3c on s’en fert pour orner des armoires de ta-

blettes , dcc .

Boules de verre étamées. Prenez une once
de vif- argent, une demi-once de bifmuth, d’é-

tain de de plomb, de chacun un quart d’once.
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Commencez par fondre rétain 8c le plomb , 8c

joignez-y enfuite le bifmuth ,
iorfqae vous ver-

rez qu'il fera affez fondu
,
ïaiffez- le jufqu’à ce

qui! foit prefque réfroidi : verfez-y pour* lors le

vif-argent. Vous prendrez une boule de verre

bien nette en dedans. Vous aurez un entonnoir

de papier que vous infererez dans la boule par un
côté. Vous y verferez l’amalgame bien douce-
ment, afin qu’il ne s’écarte point, mais qu’il fe

ramade tout au fond de la boule; car s’il venoit

à tomber trop fubitementau fond, il en partiroit

des éclabouffures qui gâteraient l’ouvrage : il faut

donc faire attention au tour de main. D’ailleurs

s’il y avoir de la poufiiere dans quelqu’endroit de
la boule de verre, l’amalgame ne s’y attacherait

point : fi l’amalgame fe fixoït en un endroit
;
8c

s’y mettoit en petit floccon , comme il arrive

fouvent
, on remédierait i cet inconvénient , en

le tenant fur de labraifeun moment; il redevien-

drait coulant , 8c fe répandrait par-tout. Lorf-

qu’il s’eft bien attaché fur toute la furface, on
renverfe le globe de façon que l’orifice vienne

répondre a un vaifTeau qui reçoit ce qu’il y a de
trop d’amaigamç. Si l’amalgame fe trouvoit trop

liquide, on pourrait y remettre encore du plomb

,

de l’étain & du bifmuth, 8c reprendre l’opération

comme on l’a dit. Si le verre des globes eft beau

,

les miroirs paraîtront beaux : mais fi le verre n’eft

que médiocre, les miroirs s’en repentiront.

On peut encore employer le procédé fuivant

j)ôur faire de ces boules argentées. A cet effet on
fait fondre quatre onces d’étain : on y ajoute deux

onces de mercure vif. On les incorpore bien en-

semble; 8c on verfe ce mélange dans des globes

de verre qu’on a fait chauffer auparavant. On les
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«tourne auprès du feu, & l’on fait enforte qu’il

s’argentent par-tout également. Après cela, om
peut jetter de l’oripeau avant que l’étain foit re-

froidi, cela fait un très bel effet.

On peut faire ces boules de la couleur qu’on

veuf, èc pour y faire briller des efpeces de petite

diamants, il faut, après avoir appliqué les cou-’

leurs, tourner & retourner par-dellus du mer-
cure mêlé avec du fel commun deffeché. On paffs

ce mercure par un linge, de on le bat dans un
peu d’urine <k d’eau, de on s’en fert quand on la
mis en grains.

BOUQUET MAGIQUE. Les effets les plus

extrâordinaires ne paroiffent plus que des jeux

d’enfants lorfqu’on en connoît la caufe. Tous
ceux qui ont quelques notions de la phyfique &
de la chymie, favent qu’une liqueur très claire

eff: fufceptible de fe colorer par l’addition d’une

autre liqueur auffi limpide. On donne a ces li-

queurs le nom à'encres de /ympathie . On trouvera

fous ce mot la maniéré d’en faire de différentes

efpeces de couleurs. Nous y renvoyons le Leéleur
pour l’intelligence du petit phénomène dont il

«agit ici.

On fera faire par des ouvriers en fleurs artifi-

cielles, une certaine quantité de feuilles faites

avec du parchemin blanc & des petites fleurettes

de toile ou coton blanc, telles que des rofes, des
jonquilles, des œillets de autres qu’on jugerai
propos. Lorfqu’on aura ces différentes fleurs de

feuilles, on trempera les rofes dans l’encre fym-
pathique rouge, les jonquilles, dans l’encre fym-
pathique jaune, les œillets, dans celle qui eff;

violette, de les feuilles dans l’encre fympathique
verte. On laiffe Lécher le tout, de on les affembl®
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enfuite pour en former plufieurs petits bouquets,
lefqueis paroîtronc tous blancs, de feront en état

de fervit
, foit le même jour , fcit plufieurs jours

après avoir été amtî préparés, Si l’on trempe un
de ces bouquets dans un vafe rempli d’eau faite

avec le jus exprimé de violettes ou de penfées,

toutes ces Heurs différentes , de les feuilles de ces

bouquets , fe coloreront aulli-tôt eu égard aux dif-

férentes efpeces de liqueurs fympathiques dans
lefquelles elles auront été trempées. On prendra
donc un de ces bouquets

}
de après avoir fait remar-

quer que toutes les fleurs dont il efl: compofé font

parfaitement bianches, on le trempera dans le vaife

qui contient la liqueur vivifiante ]de on le retirera

aufli-tôt, en faifant obferver que chacune des

différentes fleurs, ainfique les feuilles, ont pris à

l’inftant la nuance des couleurs qui leur font ana-

logues.

En confultant les articles Palingenésie ,

Fleurs
(
maniéré de changer leurs couleurs )

Lanterne magique sur la fumee. Miroirs
concaves, &c. on peur exécuter différentes for-

ces de bouquets magiques.

BOUSSOLE. Cet infiniment tire fon utilité

des propriétés de l’aimant dont nous avons parlé

au mot Aimant artificiel. Voye^ ce mot. C’eft

avec le fecours de la bouflole que nous noos

frayons des routes au milieu des mers, malgré la

nuit la plus obfcure, de les vents les plus con-

traires. Le commerce & la navigation ,
autrefois

refferrés dans des bornes étroites ,
ont gagné

beaucoup depuis la découverte de la bouffole
,
de

s’étendent aujourd’hui d’un bout du monde à

l’autre. Le compas de mer
^
dont on fait ufage fur

les vaiffeaux, n’efi autre chofe qu’une bouffole
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dont l’aiguille aimantée de huit à dix pouces de
longueur, 5c fixée à un carton fin d’une figure

circulaire ,
dont la circonférence eft divifee en trois

cents foixan te degrés ;c’eft ce que l’onnomme rofi

ou rofette. Cetinftrument eftfufpendude maniéré

que quelques mouvements que falTe le vailfeau,

la bouftole eft toujours dans une pofition horifon-

taie; 5c tandis qu’on bornoie un objet par les

pinnulles, la rofette qui tourne librement furfon

pivot, obéilfant à l’aiguille aimantée à laquelle

elle tient, montre, par le nombre des degrés in-

terceptés entre la pinnule la plus éloignée de
l’œil, & l’endroit où l’aiguille fe fixe, à quel point

de l’horifon répond l’objet qu’on obferve, 5c fi

Ja ligne qui pafie par les pinnules efi: parallèle à

la quille du vailfeau. On voit par le même moyen
fi la route du vaififeau fe maintient dans la direc-

tion qu’on veut qu’elle ait. Quelqu’utile que foit

une bouftole en mer, elle ne l’eft point encore

autant qu’elle pourroit l’être fi l’aiguille aiman-
tée, qui en eft: la piece principale, avoit une di-

areétion confiante, fi elle fe dirigeoit toujours au
vrai Nord ou au vrai Sud, ou bien à tout autre

point de l’horifon, pourvu qu’elle ne changeât ja-

tnais. Quand une fois on auroit réglé la route du
vaifteau pour faire un certain angle avec la direc-

tion de l’aiguille , il n’y auroit plus d’autre foin à
prendre que celui de conferver cet angle toujours

die même, 5c l’on feroit alluré que la route ne fe-

toit point changée, ou l’on fauroit au moins de
quelle quantité elle l’eft. Mais ce qui jette beau-
coup d’incertitude dans l’ulage de la boulfole, 5c
5c ce qui oblige à ne perdre aucune occafion de
fe redrefter par Pinfpeâdon du ciel, c’eft la dé-r

clinaifon de l’aiguille aimantée. Foye^ Aimant,
J'orne f. Q
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Peut - être l’efprit de recherches &: d’obferva-

tious
,

parviendra-t-il à faire un jour l’heu-

reufe découverte d’un moyen qui remédie à

cette variation dans la direàion de l’aiguille ai-

mantée. Mais ladéclinaifon n’eft pas la feule pro-

priété de l’aiguille aimantée fur laquelle il régné
encore de l’incertitude 5c de l’obfcurité. Son in -

clinaifon n’efr pas mieux connue dans les voyages

de long cours. Les pilotes font quelquefois obli-

gés de charger avec de la cire ou autrement , la

partie méridionale de leur rofe
,
pour la rappeller

dans unefituation horifontale, parcequ’en avan-
çant vers le Nord, l’autre bout de l’aiguille s’in-

cline fenfiblement, ce qui gêne fon mouvement.
A l’égard des boujjoles à cadran folaire

, inventées

par un habile ouvrier nommé Buterfiad
,
qui leur

a donné fon nom, on les oriente en les pofant
horifontalement fur un endroit fixe, 5c en les

tournant jufqu’à ce que l’aiguille aimantée s’ar-

rête vis-à-vis le degré qui marque la déclinaifon

du lieu. Alors s’il fait du foleil, l’index qui s’é-

lève fur le plan du cadran, marque par fon ombre
à-peu près l’heure qu’il eh, pourvu que la bouf-

fole foit grande, que l’aiguille foitbien mobile 5c

bien aimantée, qu’il n’y ait aucun fer ni açier dans

le voifinage, 5c que celui qui voudra avoir l’heure

avec cet inferument, fâche bien s’en fervir
j
autre*

ment il ne vaut pas la plus mauvaife montre.

Quant à ces petites boujjoles portativ&s qu’on

porte aux cordons de montre, elle ne peuvent
être d’aucune utilité

\
5c il ne faudroit pas comp-

ter fur leur ufage, pour s’orienter 5c fe retrouver

au milieu d’un bois. Une aiguille aimantée de
deux pouces de longueur

,
eh à peine capable de

rendre ce fervice à quelqu’un qui fauroit bien

la mettre en ufage.
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Un obfervateur annonce avoir découvert qu§

du fuif tombé fur fa bouüolç avoir changé la dh?

reéUon de l’aiguille aimantée : ce fait, s’il çft vrai
s

mériteroir une attention particulière.

Mais en voici encore un autre d’une très grande
importance. Çn a remarqué que le cuivre conte®

nant du zinc, chajigeoitia direftion de l’aiguille

aimantée dans la boullole : c’eft par cette raifor*

qu’en Angleterre on n’y conftruit prçfque plus de
bouifole en cuivre.

On aimante une aiguille en la palTant dans
toute fa longueur, 8c toujours dans le même fens

fur une pierre d’aimant, ayant foin^ lorfqu’on la

pâlie dellus, de le faire de maniéré a la fortin

chaque fois de la fphere de l’aimant.

Il y a atiffi une autre maniéré d’aimanter une
aiguille. Si on la fait rougir

,
qu’on la pofç

du Nord au Sud pour la faire refroidir , elle

acquiert la propriété de l’aimant 8c de l’aiguille

aimantée , c’eft-a-dire de fe diriger toujours dang
la ligne du Nord au Sud : mais li on la fait rougir

une fécondé fois, 8c qu’on la fafle refroidir dans
une autre poluion

,
comme de l’Hffc à l’Oueft,

elle perd alors fa première verticité, & en ac<*

qtiiertune nouvelle qui la fait tendre de l'Orient;

à POcçidenr.

Les moindres obfervations en phylîque peiiw

vent être de la plus grande importance; & ç’e^
ce qui doit foutenir ce goût qui régné aujour*

d’hui (i heureufement parmi nous pour la phyfi*

que expérimentale. M. Guillaume Chapel, Sa*?

yant Pliyhcien d ? Angleterre, a découvert que
fuif & autres matières graffes attiroient forte-

ment l'aiguille aimantée. Des expériences ?éité*

£çe§ 8ç rédéçhies lui ont prouvé que la bouffçl§
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pouvoir recevoir de ces matières une direction

particulière. Si ce fait eft vrai, les Martinets en

bouffele y
dont nous avons parlé au mot Inven-

tions nouvelles, lettre M, pourroient être des

guides infidèles. Les marins ont appuyé fon Sen-

timent, 8c ont toujours remarqué une Semblable

perturbation, lorfqu’une goutte de fuit étoit tom-
bée fur la boîte qui renferme la bouffole dans les

vaifleaux : voilà une bien petite caufe pour éga-

rer une flotte. A quoi tient fa ruine entière? A
l’approche d’une chandelle vers la bouffble du
vaifleau commandant; une découverte fi impor-

tante ne fauroit être trop répandue.

Voyt^ au mot Balance d’EssAYEUR, YObfer-

vationfur la bouffole .

On a , dit-on
, découvert un rapport entre

l’aurore boréale, 8c l’aiguille aimantée : on peut

prédite la veille l’apparition de l’aurore boréale :

car fi on obferve l’aiguille aimantée ,
on voit

qu’elle éprouve des mouvements 8c des vibra-

tions extraordinaires
;
tandis que le foleil efl: en-

core au deflus de l’horifon.

On prétend que l'aiguille aimantée peut

être ramené au vrai nord par un procédé ma-
gnétique de nouvelle invention. La déclinai-

son aétuçlle de l’aiguille aimantée , dont l’é-

cart emporte ce faux guide à près de vingt de-

grés du Nord, prive la bouflole ordinaire de fon

avantage le plus journalier & le plus général,

qui feroitde représenter avec exactitude la ligne

méridienne. L’auteur de la nouvelle traduction

de Pline vient d’imaginer 8c d’exécuter un pro-

cédé magnétique des plus curieux, qui réprime

l’écart Nord-Ouefl: de l’aimant , ou plutôt qui

forçant pour ainfi dire la Nature dans l’une de fes
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Ioix les plus myftérieufes, fait furmonter à l’ai-

guille aimantée cette forte d’impuiftance qui 3

depuis un liecle, ne lui permet pas, dans les

boulioles ordinaires ,
d’atteindre au Nord réel.

Ce procédé confifte à aimanter deux aiguilles
,

dont l’une ne foit guere que la moitié de l’autre..

O11 les éprouve feparément, en les métrant fuc-

ceflivement fur un pivot, en les y faifant pi-

rouetter quelque temps, &: en s’affurant à diver-

fes reprifes qu’elles font aimantées , & qu’elles

vont chacune chercher le Nord par l’une de
leurs pointes à une certaine déviation près, qu’011

fait être d’environ vingt degrés pour Paris & les

environs. Enfuite on enleve la chappe de la pe-
tite aiguille, ce qui lailfe un vuide dans fon mi-
lieu. C’eft par ce même vuide qu’on enfonce la

petite aiguille jufqu’a la racine de la chappe de
l’aiguille majeure , laquelle chappe pour cette

raifon ne doit point avoir à l’extérieur la ligure

conique qu’on lui donne dans les boufIbl.es ordi-

naires : mais elle doit avoir la figure d’un petit

cylindre vertical, dont la hauteur au furplus n’ex-

cede point celle des chappes de boullole ordi»

mires. On enfonce donc la petite aiguille le long

de ce petit cylindre comme un anneau au doigt

,

jufqu’àce qu’elle touche pour ainfidire à l’aiguille

majeure , mais non pas totalement
,
car il eft bon

d’éviter le contaét immédiat des deux aiguilles
>

ôc pour cet effet il faut laiffer fubfifter entre elles

une feuille ou petite lame très fine de cuivre,

battu. Enfoite les deux aiguilles étant par ce

moyen fufpendues a une feule & même chappe ,

on les croife imparfaitement
,
c’eft-à-dire qu’on

les écarte de maniéré à leur faire repréfenter une
croix de S. André

,
ou une paire de cifeaux plus ou

Qiij
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moins ouverts. Quand on eft convenu avec foî^

même du degré d'écartement qu’on veut obtenir

,

orl a foin de le rendre à-peu-près fixe, au moyen
d’un peu de cire ou de toute autre manière ; en-*

forte que l’aiguille venant à tourner fur fon pi-

Vot, l’air, les fecouffesou toute autre caufe étran-

gère ,
n’y dérange rien. Pour ce qui eft de la

quantité précife de l’écartement, c’ell ce qu’il efl

irnpoffible de déterminer ni d’aiTujettir à une
théorie invariable, attendu que cette quantité

dépend de la grandeur & de la vertu relative des

deux aiguilles qu’on fe propofe d’afîocier* C’eft

pourquoi il faut chercher pour chaque accouple-

ment d’aiguilles, la quantité dont cet écartement

doit être relativement à leur régime propre, & à

Ieùt complexiotl particulière. Quoiqu’il en foit

,

cette recherche eft l’affaire de quelques moments-
II ne s’agit que de pofer fur fon pivot la double
àiguiile plus ou moins croifée, <k d étendre ou
Srélîetrer l’écartement, jufqu’à ce qu’on s’apper-

çôive que la grande aiguille
, en tournant libre-

ment, va fe diriger droit au vrai Nord : or c’eft ce

qu’on obtient très facilement après avoir étudié

éi effayé pendant une minute ou deux le degré

d’écartement convenable. Il ne faut pas oublier

qu’une des conditions elfentielles de l’opération,

c’eft que les deux aiguilles foient croifées de ma-
niéré que la pointe Nord de la petite aiguille fe

trôuve être dirigée à gauche de la pointe Nord
de la glande, entre le couchant Sc le Nord, oit

erïtre le Couchant &: le Sud ; car fi la pointe Nord
de la petite aiguille fe trouvoit par là nature de
l’écârtement , croifer l’aiguille majeure dans les

deux direélions oppofées
,
cette difpofîtion vi-

detilô àügmêiiteroit la déviation aétuelle de l’ai-"

hiànt
j bien loin d’y remédier*
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Cette découverte au refte n’eft pas une pure

fpéculation, un fimpie projet, c’eft une inven-
tion foumife a l’épreuve de l’expérience

^
6c que

l’auteur a réellement efïediiée. La petite aiguille

cherche autant qu’il eft en elle
, 6c pour fon pro-

pre compte, à fe rapprocher du Nord comme
toutes les autres aiguilles à une vingtaine de de-
grés près. Elle eft contredite dans cette direction

par l’aiguille majeure qui de droit la prévient

dans ce pofte, 6c s’en empare. Mais comme l’ef-

fort de la petite aiguille ne fauroit erre perdu 5

fa rivale fe trouve être poulfée un peu plus loin.

Cet effort agilïant en raifon de la quantité de
vertu magnétique inhérente à la petite aiguille >

rauteur en conclut! que la déviation qu’on re-

marque dans la bouftole ordinaire
,

provient

d’une maladie aduelle de l’aimant, c’eft-à dire

d’une défaillance dans fa vertu directrice , 6c que
c’eft par défaut de force que l’aiguille aimantée
commune, ne parvient plus au vrai Nord comme
elle faifoit en 1 666 , puifqu’en lui affociant une
autre aiguille

, on lui rend
,
par cette combinaifon

auxiliaire, les 19 à 20 degrés de force qui lui

manquent de nos jours pour atteindre à ce but*

Une telle découverte eft bien faite fans doute
pour piquer la curiofité de tous les Amateurs des
Arts, 6c infiniment propre à étendre la fphere
du peu de connoiftances acquifes fur le régime
6c les propriétés de l’aimant; connoiiïances de
l’union complette defquelles , félon quelques
Savants, doit réfulter une théorie des longitudes :

au moyen de cette invention, la bouftole va faire

un pas fenlible vers fa perfection. En effet, l’ai-

guille aimantée ordinaire n’a qu’une feule direc-

dion, laquelle eft dérangée par la moindre im-
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pulfion étrangère , au lieu que la nouvelle ai-

guille combinée, comme on vient de voir, tient

au point où elle fe fixe
,
par deux directions qui

forment angle , & auxquelles elle eft pour ainlî

dire cramponée, ce qui doit nécelfairement la

rendre moins capricieufe 3c moins fujette aux

Variations*

Boussole. Voye
{ Electrometre.

BOUTEILLES A BARBE. Une peau fraîche ,

belle, unie, blanche , liife & fine
,
eft fans con-

tredit chez les Dames Pappanage de la beauté.

Aullî le grand art de la toilette a-t -il tourné toute

fon intelligence du côté de cet objet capital. La
bouteille à barbe a la place au milieu des par-

fums, des pommades, du rouge, du blanc, des

eaux, des eifences 3c des cofmétiques. Son ori-

gine eft due à certain duvet doux, léger, infen-

fible ,
dont fe couvre quelquefois la peau du

beau fexe, 3c qui par l’âge, eft transformée en
baliveaux épais. Le rafoir feroit d’un grand fe-

cours -, mais c’eft un inftrument profane 3c grof-

fier. Jamais il ne fut admis dans l’arfenal des

grâces : fon nom feul choqueroit les oreilles dé-

licates des belles. Pour y fubftituer, le Dieu de la

Coquetterie fe tranfporta dans les atteliers des

verriers
,
comme autrefois le fils de Vénus aux

forges de Vulcain
j
3c ce fut par fes ordres qu’on

fouffla ces bouteilles connues dans le commerce
fous le nom de bouteilles à barbe . Ce verre, à

caufe de fa grande fineiïe , fe coupe au cifeau -, 3c

fes fragments fervent aujourd’hui de faulx tran-

chante pour moiftonner, enlever, détruire les poils

audacieux , imprudents , follets, s’il en fut jamais,

qui ofent fe montrer â la furface de la peau des co-

quettes. Peut-être auïli le verre ufant, pour ainfi
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dire, par le frottement, fait' il périr ce duvet qui
n’en croîtroit que plus promptement , s’il tom-
boit fous la lame tranchante du rafoir.

BOUTONS DORÉS ET SURDORÉS. Foyei
au mot Inventions nouvelles , lettre B.

BOUTURE. Foye%_ Végétation. Voye^ aufll

le mot Arbre.
Braise. Foye^ au mot Vapeurs du charboM

et de la bra^e, les fecours les plus prompts à

porter aux perfonnes qui font fuffoquées pat ces

vapeurs.

BRAS ET MAINS ARTIFICIELS. Voye^ au

mot Inventions nouvelles , lettre B.

BREBIS. Le mouton étant devenu un animal

domeftique, une fois fortides mains de la Nature,

eft aufll devenu fujet à plufieurs maladies, telles

que la clavelée
, dec. M. Defmars,Auteur d’un excel-

lent ouvrage fur l’air, la terre, les eaux de Boulo-

gne fur mer de des environs, a reconnu que la

conftitution de l’air dans certaines années, occa-

flonnoit des mortalités fur les moutons. Lorf-

qu’un hiver doux & pluvieux, eft fuivi de quel-

ques femaines de froid de de fécherefte au prin-

temps
, de tout à coup des pluies , des vents mé-

ridionaux, de fur-tout des orages fréquents avec

tonnerre, de des chaleurs étouffantes, des inonda-

tions, ce font des préfages aflez certains de mor-
talité fur les beftiaux. Si tout l’été le pafte ainfî,

de qu’un automne pluvieux fuccede à de telles

faifons, on a tout à craindre. Les moutons dans
ces années

,
qui habitent des pâturages bas de

humides, font fujets â être attaqués de la pour-

riture de d’hydropifie : on trouve dans plufieurs

parties de leurs corps des bourfes pleines d’eau.

Les principaux vifeeres de le foie fur- tout, font

I
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corrompus : on y trouve des vers plats. Il eft Soit

dans ces années, pour préferver fes mourons, de
leur faire manger des feuilles de chêne , de bou-
leau , d'aulne noir ou de toute plante ayant un
goût âpre ôc aftringent. S’il étoir poilible de les

Faire paître fur les dunes & les collines, cette

tranfplanration feroit la plus efficace ,
avant que

les animaux futient attaqués.

Les moutons font des troupeaux de la plus

grande utilité, tant par les laines qu’ils nous
fournirent

,
que par l’excellent engrais qu’ils

procurent aux terres , mais malheureufemenc
d’une complexion très délicate : ils font quelque-,

fois fujets à des contagions putrides. La maniera
de les en garantir eft de prendre dans l’automne
une fourmilliere qu’on met dans un four avec les

fourmis, le maftic, les feuillages, 8c les brins de
bois pour y fécher : enfuite on réduit le tout en
poudre que l’on conferve dans un vaifteau avec

dufel. Lorfqu’ils font attaqués de contagion, on
leur fait manger de l’avoine dans laquelle on met
de cette poudre. Comme on fait que les fourmis

contiennent de l’acide
, & même développé , ce

remede peut naturellement s’oppofer â la putri-

dité des humeurs.
On a vu les moutons ainfi traités, conferver le

foie très fain dans une mortalité qui régnoit en

1748, pendant que dans les autres ces viiceres

écoient remplis de cloches d’eau. Dans le cas où
l’on juge qu’il eft néceftaire de débarrafîer les

premières voies , ou de relâcher les moutons ,
on

peut avoir recours aux remedes fuivants.

Du feidiftbus dans l’urine humaine, eft éméti-

que pour les moutons; l’antimoine ou le fouira

mêlé avec de la lie de biere, eft un laxatif.
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Remede contre la clavelée*

*S*

La maladie, connue fous le nom de clavelée ^
claveau ou ciavin, efi: la petite vérole des mou-
tons. Cette maladie fait les ravages les plus af-

freux
$ & fi on n’y apporte un prompt remede,

on nique de voir périr des troupeaux entiers. Il

faut commencer par féparer les moutons malades,

les frire parquer en plein champ dans l’été, ou
les enfermer fous un hangard dans l’hiver : on
les faigne à la jugulaire. On leur fera boire une
fois par jour de l'eau blanche un peu falée. On
ne leur donnera pour nourriture qu’une petite

quantité de fon humeété avec de l’eau chargée de
fei marin. Pour accélérer l’éruption, on peut leur

donner une fois le jour un bol de la grofleur d’une

noiferte
,
compofée de partie égale d’alfa-fœtida,

& de bayes de laurier réduit en poudre. On em-
ploie avec fuccès les velicatoires fur les parties

charnues
, ou le feton avec l’ellébore placé au bas

du poitrail. On prévient encore les funeftes ef-

fets de cette maladie fur les moutons fains, par

l’inoculation. Voyc^ au mot Bestiaux ce qui eft

dit à ce fujer.

Remede contre quelques maladies des moutons•

Lorfqu’un mouton eft attaqué de la boITe, du
claveau, de la morve, de la galle, &c. il faut le

frire palier à jeun fur une piece de terre chargée
de perd , Sc le larder paître un quart-d’heure
pendant huit jours. On laide enfuite repoiWTer le

perlil, rant pour en avoir la gtaine, que pour le

cueillir & le donner fec aux moutons qui feront

malades pendant l’hiver. Ce remede , éprouvé
avec fuccès par un Marchand de moutons dans le
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pays de Caux, eft inféré dans le deuxieme volume
des Mémoires de La Société d'Agriculture de Rouen „

Il a favantage de donner à la chair de mouton
une faveur des plus agréables.

Toux des moutons .

Ces animaux font foibles , délicats , fujets à

à être attaqués de la toux. On les guérit, dit-on

Purement en leur feringuant dans les nafeaux, du
vin, dans lequel on a écrafé des amandes mondées*

Remedes contre la pourriture des moutons .

Entre les maladies auxquelles font expofés les

moutons, il eft allez ordinaire , comme il eft dit

page 249, qu’ils aient le foie ôc les poumons atta-

qués de pourriture , lorfqu’ils pailfent dans les

lieux humides. Pour les en garantir, ou empêcher
du moins les grands progrès de ce mal ,

il faut

leur faire prendre de la poudre fuivante.

On fait, avec une livre d’abfinthe feché
, Sc

une livre de raifort d’Efpagne, une poudre : 011

en prend deux onces pour cent moutons
;
on

mêle cette poudre avec quatre onces de génievre

pilé
;
on la mêle avec de la dragée d’avoine ,

qui eft un mélange d’un tiers d’avoine avec deux
tiers de pois & de vefee, & on y ajoute une poi-

gnée de fel : il faut leur faire manger de cette

avoine ainli préparée, cinq ou fix fois pendant

l’année.

Secret pour engraiffer les moutons & d'autres

beftiaux*

Pour engrailfer un mouton, il faut lui faire

manger pendant un mois la quantité de marc de

raiiin qui aura fourni cent douze pintes de vin

mefure de Paris : ainli celui qui aura retiré de fa
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cuve cent fois cent douze pintes, fera en état

d’engraifter cent moutons. On leur donne de ce

marc
,
qu’ils préfèrent au meilleur foin

, le matin
avant que de les conduire au champ, 8c le foir

après leur retour. On ne doit leur en préfenter

les premiers jours qu’en petite quantité, afin de
les accoutumer infenfiblement à fuçporter la va-

peur qui fort de ce marc. Le raifin bien mur mêlé
avec du fon , eft encore très propre à engraifTer

les bêtes à laine
,
les veaux, les bœufs 8c les che-

vaux. Ce mélange, qu’on aura foin de donner
trois fois par jour, produit fon effet en trois fe-

maines. La quantité de raifins quipourroir rendre

cent douze pintes de vin, 8c un feptier 8c demi
de fon, mefure de Paris, fuffifent pour engraifTer

tin cheval quelque maigre qu’il foit.

Il arrive quelquefois à la brebis d’avoir beau-
coup de peine à mettre bas. L’expérience a ap-

pris aux bergers , dans les pays où le laurier eft

commun, que les baies de laurier leur étoient

favorables en pareils cas. Audi leur font-ils ava-

ler alors fept ou huit baies de laurier dont ils

btent l’écorce.

Compojition propre à marquer Us moutons qui ne
gâte pas leur laine.

La laine que nous retirons de la toifon des
moutons eft d’une fi grande utilité, qu’il eft im-
portant de la conferver» Il fe perd tous les ans

une prodigieufe quantité de laine, par la mau-
vaife habitude où l’on eft de marquer les mou-
tons avec des lettres de fer trempées dans la poix.

La laine qui a été imprégnée de cette poix eft

perdue, 8c même pour peu qu’il en refte lorf-
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qu’ellp fe trouve mélée avec d’autre laine, elle la

gâte.

D’après ces confidérations
, un Amateur du

bien public a imaginé le moyen de remédier à
cet inconvénients C’ell de marquer les moutons
fur le devant de la tète , là où il leur croît peu
de laine, que l’on peut enlever même aupara-

vant, ou fi l’on y trouve de l’inconvénient, 8c

que les lettres foient trop petites , il propofe de
les marquer fur le dos : mais au lieu d’employer

de la poix qui gâte la laine, il faudroit employer
la compolîtion fuivante 9 qui marque les mou-
tons très diftindement

,
8c a l’avantage de ne

caufer aucun déchet.

On prend trente cuillerées d’huile de lin
;
cette

huile ell préférable à l’huile de noix, parcequ’elle

fe feche plus promptement. On y ajoute deux
onces de litharge

, 8c une once de noir de lampe.

On marque les moutons avec cette compolîtion

,

ëc le noireft aulîi beau que fi l’on avoit employé
le noir d’ivoire.

Tonte des moutons.

On doit choifir pour les tondre un moment ou
la faifon foit douce

\
8c on prétend que fi on les

frotte enfuite, ainfi qu’on le fait aux Ardennes,
avec un onguent compofé de cire, d’huile 8c de
vin

, ils ne font point fujets â être attaqués de
rogne ni d’ulceres, 8c qu’il leur poulfe une laine

plus belle 8c en plus grande quantité. On leur fait

boire aulîi au printemps 8c en automne
,
pour les

garantir de maladie , du jus de fauge de monta-
gne 8c de marrube qu’on mêle dans leur boiflon.



broderie.
BRODERIE.

Moyen pour nettoyer les broderies.

L’or 8c l’argent réduits en lame ou filés relè-

vent nos étoffes de l’éclat le plus brillant
, Bar-

rent l’œil agréablement ,
8c annoncent le luxe

8c la magnificence : mais cet éclat eft fujet â fe

ternir.

Les odeurs fortes noirciffent facilement les

broderies
,
principalement celles qui font faites

en argent. On les nettoie avec de la mie de pain
rafiis qu’on fait chauffer dans un poêlon bien net.

On répand cette mie toute chaude fur la brode-
rie

;
on la frotte avec la paume de la main; on

l’étend de façon qu’il y en ait par- tout fur l'ou-

vrage. On couvre le tout de plufieurs linges.

Quand tout eft refroidi , on retourne l’étoffe ;
on la bat par l’envers avec une baguette

; on
vergette la broderie ;

puis on colle avec de la

gomme ou de remplois bien étalé fur l’envers de
la broderie.

On la nettoie encore avec du talc calciné 8c

tamifé très fin , ou de l’os de feche puivérifé

On rend encore à l’or blanchi fa couleur pour
quelques inftants , en i’expofant à la ruinée de
plumes ou de cheveux brûlés.

Moyen facile de prendre Üempreinte & le contour
(Cune feuille , & même d'une fleur , dans très

peu de temps
, fansfavoir deffmer.

Prenez une feuille de papier la plus mince que
vous pourrez trouver

,
que vous enduirez avec

de l’huile de lin ou d’olive ,
félon votre commo-
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dite

;
laiflez cette feuille ainfi imbibée d’huile *

pendant 4 ou
5

jours, au bout defquels vous la

pallerez fut la fumée d’un flambeau
,

jufqu’à ce-

quelle en foit toute noircie. Placez fur ce pa-

pier les feuilles dont vous defirerez avoir le con-

tour , & mettez par-defliis une feuille de papier

blanc d’une certaine force. Cette opération étant

faite ,
frottez avec l’anneau d’une clef bien poli

,

la feuille de papier blanc, jufqu’à ce que vous

préfumiez que les feuilles réelles foient bien

empreintes de la couleur noire. Tranfportez ces

dernieres entre deux feuilles de papier blanc,

dont vous frotterez
,
avec une clef ou polifloire

de verre, celle qui eft au-deflus. Les feuilles

dont vous defirerez l’empreinte
, fe trouveront

calquées très diftinétement fur les deux feuilles.

Leur couleur fera d’autant plus confiante
,
qu’elle

eft à l’huile. Les jeunes perfonnes qui s’amufent

de la broderie
,
pourront fe faire des defleins

charmants fans favoir deflîner
;

fi elles font ufage

de ce moyen
, elles rangeront les feuilles noir-

cies ,
fuivant la difpofition du deflein quelles

voudront faire
, de les prefleront enfuite avec

une clef. Cette difpofition étant ainfi calquée,

elles la piqueront pour la multiplier autant de

fois qu’elles le defireront par le fecours du
ponce: on arrête enfuite ce deflein avec la plume.

Comme la couleur blanche fatigue beaucoup la

vue, il ne faut faire les defleins pour la broderie

que fur du papier jaune , de remplir le milieu

du fujet avec de la couleur verte, qui fe tire du
verd de veflie. Ces précautions

,
qui ne font rien,

ou prefque rien en elies-même
,
font très avan^-

tageufes pour la confervation de la vue des perv

fonnes qui brodent.

bronze»
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BRONZE,

Mamende bronzer des figures»

On prendra de la colle de poifion
;
verfezpar

deffus de bon efprit-de-vin
j
expofezee mélange

dans un vaiffeau fermé en un lieu chaud
\

la

colle fe diffoudra
\
ajoutez-y enfuite un peu de

fafran
\
prenez de la limaille de tel métal que

vous voudrez , & appliquez-en fur votre ouvrage
avec un pinceau

\
mais il faudra auparavant que

la figure ou l’ouvrage ait été enduit d’une couche
d’eau de gomme, mêlée avec un peu de minium.

Moyen de bronzer les argilles

Il y a des découvertes qui font le fruit la

récompenfe des recherches faites pour y parve-
nir^ d’autres font l’effet d’un fimple hafard

;
d’au-

tres enfin font dues à l’efprit d’obfervation
,
qui

fait remarquer & apprécier tout ce qui fe pré-

fente dans une expérience ,
dont les détails écha-

peroient quelquefois à un génie moins attentif
j

on peut mettre au rang de ces dernières
, celles

dont nous allons parler , & qui fait partie d’un
Mémoire lu à l’Académie des Sciences par M,
Macquer , en 1767.

Ce Savant, ayant jugé à propos d’abandonner
l’ufage des mouffles de terre cuite dont il fe fer-

voit d’abord, pour y placer les matières refraétai-

res foumifes à faction du grand feu, eut recours

enfuite aux creufets d’Allemagne. Le premier
dont il fe fervit, fut recouvert par une capfule de
grès de Picardie

, dont la concavité regardoit le

haut du fourneau
^

de après l’opération
, i’inté-

Tcme /- R
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trieur de cette capfule fe trouva enduit d’une ton*
<lear métallique cuivreufe. Il y avoit même en
'•différents endroits de fa furface

, de petits grains

fphériques, d’une matière décidément métalli-

que ,
qu’on reconnut être de bon fer malléable.

La capfule , après que tout fut refroidi, étoit

encore pleine de pouiliere de charbon qui étoit

refté noir, ôc qui, faute de communication avec

l’air, ne s’étoit point brûlé. Le même effet s’étant

encore préfenté d’une maniéré plus fenfible , fur

uni rond de terre grife de Montereau
,
qui fervit

d. couvrir le creufet
,
il en réfulte qu’un moyen fur

de donner cette couleur ôc ce brillant métalli-

que bronzé aux argilles , c’eft de les cémenter
ainfiavec du charbon en poudre , à un très grand

feu, en obfervant que le tout foie très rouge

pendant l’opération, &: que cependant le chat*-

hon ne puiffe fe confumer ^ ce qu’on obtient fa-

cilement en lui fupprimant Pair. Quelques par-

ticuliers ont lefecret de faire une très belle cou-

leur bronzée , à dès figures de terre cuite
;
mais

on ne connoît point leur procédé. Cette obferva-

tion paroît l’indiquer.

La couleur dont il eft queftion , a une fi par-

faite reffemblance, avec celle des métaux
,
qu’on

feroit tenté de croire que la terre argilleufe qui

gft fufceptible de la prendre, reçoit dans cette

opération, un commencement de métallifation.

Cependant les acides minéraux n’attaquent nul-

lement l’argille qui a reçu certe couleur
;
ce qui

prouve qu’elle n’eft point au moins entièrement

*2ans l’état métallique.

Â l’égard des petits grains fphériques reconnus

:
p©ur être du fer parfait , M. Maccjuer eft bien

jéioi^ué de décider qu’ils aient été réellement



BRULURE; *5$
produits dans l’opération même ;

car fàns compu-

ter que les argilles les plus pures.contiennent tou-

jours une certaine quantité de terre ferrugineufe

,

il eft très vraifemblable que la formation de ces

grains n’eff due qu’à des écailles qui ne manquent
jamais de fe détacher de l’intérieur des tuyaux de
rôle, par l’effet d’une forte chaleur, aidée du con*

cours de l’air. Ces divers objets peuvent donner
lieu à differentes recherches

, & il feroit certai-

nement bien intéreffanr de parvenir à donner
aux ftatues de terre cuite , une belle couleur de
bronze naturelle.

BRONZE FAUX. Voye^ au mot Inventions
nouvelles

,
lettre B.

BRULURE. L’onguent pour la brûlure paffe

pour être encore un remede à trouver, tant l’ha-

bitude de plaifanter fur le mot rend fulpeéles

toutes les recettes qu’on donne pourîcet accident;

mais les plaifanteries doivent elles empêcher de
publier celles qui font munies d’une certaine au-

torité , Sc que l’expérience démontre utiles ?

Non, fans doute , & nous croirons avoir rendu
fervice à nos Leéteurs , en leur indiquant le re-

mede {lavant, dont on affure l’efficacité; re-

mede qui , ajoute-t-on ,
non feulement, guérie

toutes fortes de brûlures , mais même n’en iaiffe

fubfffter aucune trace fur la peau.

On prend 6 onces d’huile d’olive , 8c 4 ou
5

blancs d’œufs frais qu’on bat enlemble à froid.

Il réfulte de ce mélange, une efpece d’onguenc
qu’on étend de temps en temps avec un pluma-
ceau fur la brûlure , obfervant de ne meure au-
cun linge fur la partie bleffëe : à mefure que le

remede eft appliqué , couche par couche , il feche

chaque fois , & il fe forme une croûte qui tombe
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enfuite par écailles vers le douzième jour- Quand
les croûtes lont toutes tombées, on découvre
une furpeau nouvelle qui s’étoit formée deiîous.

Cette furpeau eft d’abord rougeâtre comme dans
les enfants nouveaux nés

,
mais au bout de 4 ou

5 jours, elle blanchit par le contaébde l’air qui la

confolidô ,
la deffeche & la rafraîchit.

Mais lorfqu’on veut porter un remedè plus

prompt, il fuftit de mêler de l’huile d’olive avec
un peu de cire jaune fondue

; & fur tout il faut

appliquer fur le champ l’huile d’olive , afin de
prévenir l’efcarre.

O11 dit que de la gomme guttt
,
qui eft un fuc

réjino-gommeux ,
mais qui fe dilfout en plus

grande quantité dans l’efprit-de-vin que dans
l’eau

,
appliqué de même fur les brûlures, y pro-

duit le même effet
\
mais il fufïit d’y en mettre

une feule fois, de la lailFer fecher ; elle forme
une croûte en fefechant, fous laquelle les chaires

fe refont : on n’enveloppe point la brûlure ,

ce petit traitement à l’avantage de 11e point graif-

fer comme l’huile.

S’il s’agit d’une légère brûlure
,
on fe guérit

aifément, dit-on ,
en approchant du feu la partie

brûlée le plus près qu’on peut le fouffrir. La dou-
leur s’appaife furie champ; voici laraifonphyfique

qu’on en donne : les parties ignées qui brûlaient

la peau, l’abandonnent promptement, follici-

tées & entrainées par le mouvement rapide d’un

plus grand feu, d’un feu plus libre. Par la même
raifon

,
le jus d’oignon, l’huile de pétrole,

toutes les huiles chaudes foulagent les parues

endommagées par le feu.

Il n’eft rien de fi dangereux pour la brûlure

que de frotter la partie brûlée avec de l’encre à
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écrire. Le fel de vitripl qui entre dans fa compo
fition rafraîchit la partie brûlée & paroît foula-

ger le malade
;
mais il cautérife & caufe quel-

quefois les plus funeftes accidents ; fi 1 efcarre

eft coniîdérable ,
un des meilleurs remedes à la

brûlure
, eft d'appliquer fur la partie brûlée , un

peu de cire jaune fondue avec de l’huile d’olive

étendue fur un linge . Plufieurs perfonnes qui

s’étoient fait des brûlures confidérables avec ef-

carre
, & qui auroienr pu en être défigurés, ont

été guéries par cet onguent, fans qu’il refte la

moindre cicatrice. Le meilleur onguent pour
la brûlure , eft de frotter la partie brûlée avec de
l’huile d’olive qui, par fon affinité avec le phlo-

giftiqne, abforbe les parties ignées qui déchirent

la peau &c les chairs, modéré au moins leur acti-

vité
y

8c fi l’efcarre eft faite
,
prépare la cure ,

par un adouciffant qui feul peut convenir dans
ce cas. Comme l’huile d’olive fe feche très

promptement, il faut la renouveller à tout mo-
ment fur la partie brûlée, dont la chaleur ab-

forbe tout. On peut
,
pour la même raifon , faire

battre de l’eau avec de l’huile d’olive pour lui

donner plus de confiftance.

BRUYERES.

Moyen de les rendrefertiles .

On a éprouvé en Angleterre, que le moyen de
fertilifer ces cantons fecs & ftériles

,
qui ne rap-

portent que quelque peu de bruyères ,
c’eft d’y

femer des turneps
, efpece de navet d’Angleterre,

qui font pour les beftiaux une excellente nour-

riture. Après avoir labouré le terrein, on y feme
les turneps • lorfqu’ils font levés

,
on arrache
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toutes les mauvs ifes herbes ; on éclaircit le planr *
de maniéré qu’ils foient efpacés de huit ou neuf
pouces ,

pour pouvoir prendre nourriture : l’an-

née d’après , on feme de l’avoine
, de l’orge

,
du

treffle , la terre fe prépare & devient propre à

recevoir du froment.
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C^ABESTAN, ou VINDAS. Cette machine qui'

a de grands rapports avec le treuil, en différé par
la pofition verticale du cylindre

, en forte que la

piufïanceagit horifontalement
;
les hommes mar-

chent en pouffant dès leviers
, 3c la réfiflance eft

attachée à l’extrémité d’une cordé dont l’autre

bout s’enroule fur le cylindre. Lecabeftan eft d’urt

ufage très commun : on l'emploie fur les vaif-

feaux y foit pour charger les marchandées , foie

pour lever les voiles, les vergues, les ancres, &c.
Dans les ports on s’en fert pour, tirer à terre les

fardeaux apportés par les gros bateaux , comme
pierres. Blocs

,
poutres , $cc. pour remonter les

bateaux
,
pour tirer fur terre les vaiffeaux afin de

les calfater..

CABINETD’HISTOIRE NATURELLE. Pour
bien étudier la Nature , il faut de la fagacité, de
la patience, du courage même : de la fagacité y

pour ne jamais perdre de vue la nature , malgré
les foins qu’elle fémble prendre pour échapper

continuellement à nos yeux
,
pour la fuivre dans

fa marche toujours égale dàns le fond
, mais bi-

farre Sc variée à l’infini quant aux apparences ,

pour faifir fes nuances , fes gradations fouvenc
imperceptibles aux yeux les plus pénétrants.

Il faut de ra patience pour aller 3c revenir mille

fois fur fes pas , lorfqu’elle fembîe fe cacher,
pour tenir un état exaét dès plus légères circonf-

tances 3c de ce qui peut tendre à la déceler, pour
la fuivre dans les plus petits corps , comme dans
les maffes les plus volumineufes.

U faut du courage pour ne là point abandonnex
R ir
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«dans l'immenfité des plaines , fur le fommet des

plus hautes montagnes , dans la profondeur des

eaux
,
pour fe plonger avec elle dans les abymes

les plus effrayants , 8c aller dans les entrailles de
Il terre même découvrir fes plus fecretes opéra-

tions : mais aulîi quel dédommagement n’obtient-

on pas
,
quand les nouvelles découvertes 5 qu’on

lie doit qu’à foi-même , viennent nous éclairer

,

8c changent en de véritables démonftrations ce

qui n’étoit pour nous que dans l’ordre des con-

jectures ? Eft-il de plaifir plus vif, 8c tout a la

fois plus innocent ? Touniefort fut mille fois

plus fatisfait fur la cime de l’Ararath, 5c dans la

grotte d’Anriparos
,
qu’au milieu de la Cour Ot-

tomane & des diftinCtions flatteufes qu’il y reçût*

Si le projet d’établir un centre de correfpon-

dances entre toutes les Académies qui ont les

mêmes fciences pour objet , 8c de diriger les tra-

vaux des correfpondants vers un même but , fe

réalifè quelque jour, alors chaque Province, cha-

îné Canton aura fes Hiftoriens , fes Obfervatèurs;

chaque fait de l’hiftoire particulière fera détaillé

avec exaétitude , & il n’en manquera aucun à qui-

conque aura affez de courage 8c de génie pour
entreprendre i’Hiftoire générale.

On lit dans le Journal Littéraire , dédié au Roi
de Prude par une Société d’Académiciens , des

tobfervations curieufes fur la maniéré de recueil-

lir , conferver ôctranfporter les quadrupèdes, les

oifeaux
, 8c autres curiolités d’hiftoire naturelle.

D’abord on diftingue entre les quadrupèdes , les

grands , ceux de moyenne grandeur , 8c les pe-
tits. A l’égard des grands quadrupèdes

,
comme il

eft prefque impoffiblé de tranfporter leurs peaux
entières 8c bien remplies ,

il fuffit d’en envoyer

îè crâne avec les deux mâchoires 8c toutes les
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dents , les cornes
,

les ongles , ou les cornes des

pieds ôc les queues. Quant aux phocas ou veaux
marins , on y joindra les nageoires êc pieds de
devant. Pour les quadrupèdes de moyenne gran-

deur
,

il faut ,
lorfqu’ils font morts ,

en ôter la

peau le plutôt qu’on pourra. Pour cet eftet on
fait l’ouverture aulli petite qu’il eftpclfible, fans

gêner l’opération : la meilleure maniéré de faire

l’ineifion eft de couper la peau des deux coiffes

en dedans
,
partant d’un genou & afioutiffant à

l’autre
\
mais en obfervant

,
quand on eft au mi-

lieu, de couper jufqu’à l’anus par une fécondé

incifion perpendiculaire à la première. Après
qu’on aura ôté la peau ,

à laquelle il faut laifter

attachées la tête , les jointures &: les extrémités

des pieds , on pourra remplir le creux de la tête

avec une poudre compofée de deux parties de
tabac

, d’une partie de pGivre noir ou de poivre

long
, & d’une partie d’alun brûlé ou calciné , le

tout réduit en poudre
,
prenant foin pourtant de

détacher la chair des os du crâne & des mâcheoi-
res

, ôc de tirer la cervelle de la tête par l’entrée

du trou de la moelle de l’épine du dos. On frot-

tera enfuite avec les mêmes ingrédiens tout le

dedans de la peau , après quoi on pourra la rem-
plir d’étoupes feches bien faupoudrées avec là

poudre fufdite
;
mais on n’en mettra pas une

quantité allez grande pour changer ou altérer la

figure de l’animal
;
enfin il faut recoudre l’ouver-

ture. La peau étant remplie, on doit la faire un
peufécher, enfuite la mettre dans un four d’où
l’on aura tiré du pain, & dont le degré de cha-
leur doit être fi tempéré, qu’un poil ou une plu*
me qu’on n’y mettra pour faire l’épreuve

, ne
puifle devenir friable

, ni fe riifoler, ni même fe

courber. La queue, les ongles, les dents , lescor-
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nés

, les oreilles
, les mouftaches , ou la foye fur

le mufeau 8c au menton, doivent être biencon-
fervées. On ôtera les yeux 8c la langue avant de
mettre la peau dans le four. Par rapport aux
petits quadrupèdes on les plongera dans un petit

barril ou pot de faiance plein d'eau-de-vie , de
rach ou de rhum. Le rhum eft préférable à caufe

des parties balfamiques qu'il tient du fucre

dont on le fait. Tous les animaux mis dans
des liqueurs fortes les remplilfent d'impuretés ,

8c les gâtent prefque entièrement. Ainli
,
pour

empêcher que les animaux qu'on met dans les,

liqueurs ne fe pourriifent
,
on fera bien de les

tirer de l'eau de-vie ou du rhum au bout de
quelques jours ou de quelques femaines , 8c de
les mettre dans des liqueurs nouvelles.

Il fauc ouvrir les oifeaux par l’anus , 8c en ti-

rer les entrailles, les poumons 8c le jabot : on
leur ôtera aulli les yeux 8c la langue , 8c on en
frottera tout le dedans avec la poudre précé-

dente , après quoi on les remplira d’étoupes

comme ci-defius. Il faut aufii prendre bien garde

â ne pas mettre le plumage en défordre , 5c. à ne
pas le fouiller pendant l'opération. Enfin , ayant,

recoufu l’incifion
,
on pourra les fêcher dans le

four ^ comme on Pa dit a l'égard des quadrupè-
des , ou même on pourra les mettre dans le rhum
ou dans l'eau de- vie. Les grands oifeaux aquati-

ques ont la peau allez épaifie pour qu'on puifie

la leur enlever. Après qu’on l’aura ôtée
,
on eu

frottera l'intérieur, comme la peau des animaux,

avec la poudre ci-deiïus. On la remplira , 8c on
la féchera de même. La tête, le bec 5c les pieds,

doivent être confervés.. Il eftâ obferver que quel-

ques Nituratiftes emploient le fel commun pour,

la coafervatiou des oifeaux 8c autres animaux\
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mais le fel fs fond aifément par rhumidiré d&
l’air

, ôc les fujets qui font ainfi préparés devien-

nent humides
, de forte qu’on ne pourroit les

mettre proprement dans aucun cabinet. Les nids

Se les œufs des oifeaux doivent être confervés tour

entiers, en vuidant préalablement les œufs par

un petit trou qu’on y fera tout exprès , de on les

empaquerera bien avec du foin ou des étoupes *

pour qu’ils 11e fe caflent point, ^oye^ l’article ,

Oiseaux
,
de cet Ouvrage.

Il faut plonger dans l’efprit-de-vin ou du rhum
toutes les efpeces de reptiles

,
tels que /trpents >

Ufards
,
grenouilles , crapauds de tortues

,
prenant

loin d’y difloudre un peu d’alun. Les ferpents ou
couleuvres

, Se les léfirds doivent être entiers ,

c’eft-à-dire, qu’il ne faut pas qu’il leur manque
la queue ou quelques écailles , Sec, Mais il ne faut

jamais mettre les ferpents ni les léfards dans de
l’efprit-de-vin trop fort

,
parccque cela les gon-

fle de les creve.

On peut envoyer toutes fortes de poijfons dans
des bouteilles ou de petits barri ls remplis d’eau-

de-vie ou de rhum. Les nageoires Se la queue du
poiflon. Se dans quelques efpeces les baibes au
menton ne doivent pas être détachées ni déchi-

rées. Comme lespoiflons corrompent les liqueurs

plus que les autres animaux,on doit les ôterdu rhum
infeété, Se les mettre dans du rhum pur avant que
de les tranfporter. Maislorfqu’ils font d’une gran-
deur fort confldérable

, on fe contente de leur

oter la peau
, ou d’en conferver les têtes ,

mâ-
choires

, dents, nageoires, Sec . à peu près de U
meme maniéré , Se refpeéUvement comme on l’a

dit en parlant des quadrupèdes.
On confervera les infectes dans de l’eau-de-vie»

On tue les papillons «Scieurs femblables 5 enjpin-
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çant leur corps entre les ailes , ou en leur paftant

un épingle au travers du corps : après cela on peut
les mettre parmi les feuilles de quelques grands
livres qu’on liera alentour , crainte qu’ils ne fe

perdent 8c ne fe gâtent : mais il faut les manier
avec foin pour ne pas cafter les ailes

,
jambes ou

antennes
,
8c pour qu iis confervent leur propre

figure.

On raftemble aufti des coquilles
, des crabes ,

des ourfms de mer , du corail
, 8c d’autres fubftan-

ces qui naiftent au fond de la mer. On peut les

mettre dans de l’eau-de vie ,
du rhum, 8cc. Mais

en cas que les coquilles
, ourfins , &c. ne contien-

nent plus d’animaux
,
on pourra les fécherun peu,

puis les empaqueter dans des étoupes ou dans du
coton

,
en forte que les pointes ou parties fines

ne foientpas caftees. Voye£ au mot
,
Porcelaine,

* la maniéré de l’encaifter pour le tranfport.

Il ne faut conferver que trois ou quatre chofes

de chaque forte
,
choififtant les plus parfaites 8c

les plus entières. On attachera avec un fil d’ar-

chal une petite piece de piombà chaque animal,

à chaque infeéte
, ou à chaque corps qu’on aura

rempli
5 comme on vient de le dire

,
ou qu’on

aura plongé dans l’eau-de-vie. Sur le plomb on
gravera un numéro fuivant lequel il doit être in-

diqué dans le catalogue. On écrit dans ce catalo-

gue le nom de l’animal
, ou de la chofe â laquelle

il appartient
, tel qu’il le porte dans fon pays, fa

nourriture
, fon âge ,

fon fexe ,
la taille à laquelle

il peut parvenir , 8c fa demeure ;
combien de pe-

tits il fait , ou combien d’œufs il pond à la fois
;

le terme de la portée dans les quadrupèdes , 8c

de l’incubation dans les oifeaux j
la façon de pren-

dre ou de tuer l’animal ,
l’ufage qu’on en fait

;
la

faifon de la copulation
j
le temps où les poiftons
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fraient
;
la nourriture des infedes : en un mot ,

l’hiftoire 8c toutes ies particularités qui regardent

chacun des fujets qu'on aura raflemblés.

L’efprit de-vin eft cher, 8c dans les Cabinets

d’hiftoire naturelle la quantité qu’il en faut de-

vient très coüteule. Il s’agit donc de trouver un
liquide clair

,
tranfparent , moins difpendieux,

qui conferve comme l’efprit-de-vin, qui ne s’é-

vapore point , ou prefque point
,
qui ne le gele

jamais. Les huiles tirées fans feu ne fe gelent

point : l’huile d’amande douce,expcfée a la grande

ardeur du foleil, devient au bout de deux ou trois

jours aufli limpide que le cryftal, fans dépôt
;
en

dix ans de temps la déperdition par l’évaporation

n’eft prefque pas fenfîble
;
les iniedes , les fleurs,

les fruits s’y confervent très bien , ils y acquiè-

rent même une teinte plus vive qui fait l’effet

d’un vernis : mais , foit l’humidité du fruit
, de

la fleur, 8c de l’infede ,
foit l’acide qu’ils contien-

nent, l’huile acquiert une oiçurinfede : 1 animal,

ou la plante fe flétrit ,
fe fane , fe gâte. Peut être

avec le fecours de la chymie parviendroit-on à

perfedionner cette idée
;

i° en emplpyant une
huile encore plus commune que l’huile d’amande
douce, afin de rendre Içs frais moins difpen-

dieux
;
2 °. en communiquant à cette huile la vertu

de conferver les infedes dans les bocaux
,
fans

être obligé de renouveller fouvent la liqueur.

Du régné animal on pafle au régné végétal
, 8c

l’on obferve qu’il faut cueillir les plantes de tous

les pays
,
lorfqu’elles font en fleurs , s il eft pofli-

ble. On mettra dans une feuille de papi r la fleur

de chaque efpece de plante
,
avec des feuilles

quicroiflent en haut
, & de celles qui fe trouvent

près de la racine
,
qui font fouvenc differentes

£e$ premières. On l’y pueflera doucement, 8c on
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la lailfera fécher dans le papier fur lequel on
mettra un numéro particulier relatif à celui de la

lifte, en y marquant le nom que les Naturels du
pays donnent à chaque plante

}
l’ufage qu’on en

fait, avec fes qualités, fi elles font connues 3

l’endroit
,
le fol

, 8c la fituation où on la trouve
j

fi elle eft vivace, fi elle dure une feule ou plu-

fieurs années
;

fi elle a toujours des feuilles, ou
fî elles tombent tous les ans

;
le temps de fes

fieurs , de la maturité des femences ou des fruits.

Il faut, autant qu’il eft pofîible, éviter de ramalfer

des plantes après la pluie,ou lorfqu’elles font cou-

vertes de rofée , 8c l’on fera bien d’envoyer 3

ou 4 échantillons de chaque plante
,
aufli-bien

que des fruits, femences 8c racines. Mais quant
à celles qui font trop charnues, 8c qui ne peuvent
pas fécher fans beaucoup perdre de leur figure, il

vaut mieux les mettre dans de i’eau-de-vie. Pour

ce qui regarde les arbres 8c les arbrifleaux trop

grands, c’eft aflez de conferver de petits rameaux,

avec des feuilles , fleurs 8c fruits, obfervant d’en

couper tranfverfalement quelques morceaux du
bois pour mieux en diftinguer la texture : on
prendra aufli des morceaux de leur écorce , de
leurs gommes , réfines , &c. Au refte

, V'oy&i au

mot ,
Herbier , de cet Ouvrage , ce que nous

avons dit de la maniéré de conferver les plantes.

Les femences de toute efpece doivent être cueil*

lies lorfqu’elies font en parfaite maturité
,
8c ja-

mais dans un temps humide : il faut les mettre

dans un endroit où elles foient à fec , fans les ex-

pofer au foteil. Si l’on veut tranfporter les fe-

mences avantageufement dans des Pays éloignés,

fans les rendre infécondes ,
il faut mettre cha-

cune, ou bien plufieurs , fi elles font fort peti-

tes, dans un morceau
#
de

t
papier

,
qu’on mar-
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quera avec un numéro fous lequel on les enre-
giftrera dans la lifte. On couvre chaque paquec
avec delà cire, & on les met ainfi enveloppés

dans un pot de cire fondue. Il faut les mettre par

intervalle les uns fur les autres. Si l’on n’atten-

doit pas que la cire fût refroidie, les femences

feroient peut-être endommagées par la chaleur.

Après qu’on les a mifes dans le pot

,

on y jette

encore de la cire fondue
,
pour que l’embouchure

foie toute remplie , 6c le tout entièrement enfe-

veli dans la cire fans aucune communication avec
l’air. Mais fi le voyage eft de peu de femaines ,

alors il fuffît de renfermer les femences dans des

bouteilles ou vafes de faïance , 6c de les boucher
bien avec du cuir, ou avec de la veflie par-deftus

le bouchon. Voye{ au mot

,

Plantes, la maniéré
de conferver ces graines dans le tranfport.

Pour tranfporter les arbres 6c buijjons ,ou plan-

tes quelconques tour verds , il faut les tirer du
fol avec un morceau de la terre qui couvre les

racines. On les met dans de la moufte
,
6c on les

enveloppe enfemble dans une natte, ou dans un
vieux morceau de canevas ou de grofte toile. Ces
plantes doivent jouir de Pair , mais il ne faut les

expofer ni au foleil, ni aux eaux de la mer, ni leur

donner plus d’humidité qu’il n’eft néceftaire.

Le régné minéral exige bien moins de peine.

Les minéraux
,
pierres , pétrifications 6c foJjiUs .

doivent être enveloppés dans des papiers 6c nu-
mérotés

,
puis on les empaquette avec du foin ,

des étoupes , du chanvre , de la moufte, 6cc. de
forte que les pièces ne fe frottent pas les unes
contre les autres. La meilleure manière de con-
ferver les argilles , les terres , 1qs fables

, fels , bi-

tumes , 6c autres matières qui fe fondent d’ellesr

mêmes , ou qui font d’une confftance trop me-
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nue , eft de les renfermée dans des bouteilles de
verre

, ou dans des pots de faïance couverts avec
de la veîlïe ou du cuir par-dedus le bouchon : de
même on doit mettre 1 es eaux minérales dans des

bouteilles qu’il faut boucher d’abord très bien ,

& dont il faut enfui te couvrir le bouchon avec
de la poix-réfne fondue. On colera un numéro à

chaque bouteille ou pot de faïance
,
par le moyen

duquel on trouvera dans le catalogue le nom de
chaque fubftance

,
l’endroit où on la trouve , 3c

l’ufage qu’on en fait. De même
, fi ce font des

métaux, on doit y marquer la maniéré de les. fon-

dre , de les réduire en forme métallique, de les

purifer 3c de les travailler ou mettre en œuvre,
avec toutes les autres circonftances; qui peuvent
fervir d’inftruétion.

Foyei au mot. Inventions nouvelles
, let-

tre B. Boites minéralogiques , 3ç lettre H,
Histoire Naturelle.
CABINETS SECRETS. Le fon qui frappe nos

oreilles nous met en relation avec les êtres qui

nous environnent
;

il nous efi: communiqué par

les vibrations de l’air agité par la voix de celui

qui parle
,
par le mouvement des corps environ*?

nants
,
par le frémiflement des cordes des inftru-

ments;fuivantlaconftrudion 3c la difpofition du
lieu , les fons parodient plus ou moins foliotes :

onconffruit descabinets qui font tels, que la voix

de celui qui parle à un bout de la voûte, ef: enten-

due à l’autre bout. Les endroits fameux par cette

propriété éroient la prifon de Denys à Syracufe ,

qui changeoic en un bruit confdérable un fimpie

chuchotement
;
les plaintes timides , ou les aveux

faits à l’oreille par les infortunés , çtoient por-

tés à l’oreille du Tyran avec une voix de tonnerre.

A Londres le plus léger chuchotement au bas de
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îa voûte femble faire le tour du dôme ;
le batte-

ment d’une montre s’y fait, dit -on, entendre

d’un côté à l’autre
\
un banc qu’on laiffe tomber

à terre au bas de ce dôme y fait un bruit horri-

ble qui retentit jufques dans la hauteur du dôme.
A Glocefter eft une galerie au-deflüs de l’extré-

mité orientale du chœur , de qui va d’un bout à

l’autre de l’Eglife
,
deux perfonnes qui parlent bas

peuvent s’entendre à la diftance de vingt-cinq

toifes. A l’Obfervaroire Royal de Paris eft une
chambre dontlaconftruélion eft telle, que la voix

de celui qui parle à un bout de la voûte
,
quoi-

qu’à voix balle, eft entendue à l’autre bout , fans

que ceux qui font dans la falle puilFent rien en-

tendre. L’artifice de ces fortes de chambres con-

fifte en ce que la muraille auprès de laquelle eft

placée la perfonne qui parle bas, eft unie de

ceintrée en ellipfe. L’arc circulaire peut aufli con-

venir , mais il eft moins favorable.

CADRANS. De toutes les fciences auxquelles

on s’applique, les plus eftimables font celles qui

tendent à procurer quelque utilité aux hommes.
L’aftronomie qui entraîne notre admiration, en
nous faifant connoître la fituation, l’ordre & les

mouvements des differentes parties de l’uni-

vers
,

joint à cette fublime fpéeulation
,

l’avan-

tage de fervir à perfe&ionner la Géographie & la

Navigation, à nous indiquer la durée de la révo-
lution annuelle du foleil . de à nous empêcher
de tomber dans la confufion de dans l’erreur. La
Gnomonlque ou Tart de faire des cadrans , dérive

de cette fcience
; elle nous fait connoître Léga-

lité ou l’inégalité , de même le rapport des par-

ties du jour ,
de nous fert par-là de réglé pour

faire chaque chofe dans le temps convenable. Il

eft vrai qu’on emploie plus communément à cec

Tome h S
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ufage, des machines que i’induftrie des hommes
à fu perfectionner , à un point quon n’auroit ofé

efpérer
;
je veux dire les horloges , les pendules

& les montres ; mais ces inftruments, quelque

dignes qu’ils foient d’admiration
> ne fuffifent

pas
;
on a befoin de cadrans ou de méridiennes

pour les regler, 6c pour les remettre à l’heure

quand ils s’en font écartés , ou du moins pour
s’alfurer, qu’ils ne fe font pas dérangés. Le Phi-

lofophe conltruit avec plaifir dans fa chambre
une méridienne qui lui indique l’inftant julte ou
le foleil pâlie au méridien , de qui lui défigne

chaque jour, chaque mois , de combien la terre

s’avance du foleil , de combien enfuite elle s’en

éloigne ,
ainlî que les bonnes qu’elle ne franchit

jamais j
foit lorfqu’elle s’en approche , foit lorf-

qu’elle s’en éloigne
;

il en conltruit dans fes jar-

dins , fur les murailles de fa maifon
;
ils devien-

nent l’horloge exaét de l’habitant de la campa-
gne , dont l’œil mefure en général la marche du
foleil , de reconnoît à-peu-près l’heure à la hau-
teur de l’ombre de fon corps.

Cet Art de laGnomonique confite à favoir tirer

fur toutes furfac.es , toutes fortes de lignes horai-

res, par la conformité qu’elles doivent avoir fur

ces plans
,
aux cercles çéleltes décrits fur la fphere.

Tracer une ligne méridienne furun plan horizontal»

Prenez une pierre bien plane Sc bien unie , de

deux ou trois pieds de longueur (car plus la ligne

que vous tracerez fera longue
,

de le flyle ou in-

dex élevé ,
de plus la méridienne fera julte

;
c’elt

par cette raifon qu’une ligne tracée fur un plan-

cher ,
ou celle qui elt tracée fur un mur eft pré-

férable à cette première
) \

faites caler la pierre

exactement de niveau, à l’aide d’une équerre avec
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fon fil d’à plomb
\
placez à l’extrémité de cettq

pierre, du côté où le foleilparoît à midi
, le ftyle

ou index
,
dont la plaque foit percée à fon centre

d’un trou qui ait environ une ligne , de foit pro*
pre à laifter palier la lumière du foleil

\
faites

palier par le milieu de ce trou un fil d’à plomb
qui vienne tomber fur la pierre

;
marquez ce

point
; & de ce point comme centre

,
tracez avec

un compas, un cercle qui n’embralTe pastout-à-

fait la pierre jufqu’à fon extrémité. Obfervez
avant neuf heures ou neuf heures de demie

, le

moment auquel la lumière qui pâlie par le trou

du ftyle
, viendra couper cette circonférence

( c’eft à dire fe trouvera dans le point d’inter-

ieétion que forme ce cercle fur çette furface

plane) : marquez ce point bien exactement;
obfervez après midi l’endroit oppofé où la lu-

mière viendra couper la même circonférence
;

divifez cet arc en deux parties égales
;

de du
point pris par l’a plomb au-deftbus du trou du
ftyle

, tirez une ligne jufqu’à l’extrémité de la.

pierre qui pafte julte par le milieu de cet arc ,

dont le point lumineux vous a donné à neuf
heures de après midi

, les deux çotés , vous avez
la méridienne cherchée.

La hauteur du ftyle doit être proportionnée à
la longeur de la ligne méridienne : la longueur
de cette ligne fe compte depuis le point donné
par l’à plomb du fil qui pafte au milieu du trou

du ftyle
,
jufqu’au bout de la pierre Si la longueur

de la ligne méridienne
, tracée fur la pierre ho-

rizontale que nous donnons ici pour exemple 3

eft de deux pieds , le ftyle doit avoir pouces 7
lignes de longueur

;
en donnant au ftyle cette

longueur
,

à compter depuis la furface de la

pierre, jufqu’au trou qui pafte au milieu de la
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ft
uô

,
on eft sûr que, meme lorfque le foleil eft

loins élevé fur l’horizon
, l’ombre de la pla-

que ne portera ni trop en dehors du plan
,

ni

trop en dedans , mais jufte à l’extrémité.

Voilà donc la maniéré la plus fimple de tracer

une méridienne fur un plan horizontal
;

ce pre-

mier pas fait, fert à tracer une méridienne fur

3e parquet ou fur le carreau d’une chambre.

Tracer une méridienne fur le parquet ou carreau

d'une chambre .

On fixera à Pembrafure de la fenêtre de la

chambre où on veut tracer la méridienne , un
'ftyle ou index , dont le trou qui eft au centre ait

environ trois lignes de diamètre
\
pour ne pas

donner trop ou trop peu de hauteur à ce ftyle

'an-de(lus du plancher avant de le fceller, il faut

mefuret à l’heure de midi
,

la difcance qu’il y a

depuis Pembrafure de la fenêtre jufqu’à l’extré-

mité de la chambre , en fuivant pour cela la di-

reétion indiquée par l’ombre que fait le côté de
la fenêtre fur ce plancher

\
cela donnera la lon-

gueur de la ligne méridienne
,

laquelle je fup-

pofe de dix pieds. On fcellera à Pembrafure de
la fenêtre un ftyle , dont le milieu du trou foin

élevé au-deftùs du plancher de trois pieds deux
pouces un quart. On faifira le lendemain le mo-
ment ou le cadran horizontal drclfé dans le jar-

din , marquera jufte midi, ou fi ce cadran eft

trop éloigné de la chambre ,
on en pratiquera un

petit fur la fenêtre, en s’y prenant de la maniéré
que nous avons indiquée plus haut

;
à

(
Pinftanc

précis où ce cadran horizontal marquera midi,
on marquera fur le plancher le centre de lumière

qui pafte à travers le trou du ftyle fixé à la fe-
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nètre; ce point en fera un de la méridienne. Pour
trouver le fécond néceftaire pour trac er la ligne

méridienne dans fa vraie direction » il faut ren-

dre un fil qui forme un plan incliné, depuis le

milieu du trou du ftyie
,
jufqu’au point de midi

marqué fur le plancher \ on fufpendra a ce fil l’à

plomb allez en dedans de la chambre pour éviter

feulement l’appui de la fenêtre, ou tel autre

obftacle qui peut fe trouver fous le ftyie : on mar-
quera fur le plancher un point qui foit exacte-

ment fous la pointe de l a plomb
;
car dans ces.

circonftances
,

il eft plus avantageux de faire

ufage d’un à plomb, dont le bout qui touche &
terre foit pointu

;
de ce point & de celui déj&

trouvé, on trace une ligne, qui fera la méridienne
cherchée.

Moyen facile de tracer uni méridienne fur un plan

horizontal.

Sur un plan pofé horizontalement & bien £
pTomb, on éleve tin ftyie qui foit ou une ai-

guille perpendiculaire au plan , ou une lame for-

mant un triangle reétangle, que l’on pofe fur, un*

de fes cotés
;
du centre de l’aiguille ou du point

eu l’angle droit du triangle touche le plan , dé-
crivez phifieurs cercles de différents diamètres*
mais tous concentriques

;
obfervez avant midi

le moment où l’ombre du ftyie fe raccourcifTant

,

touchera un cercle pour rentrer dans fa circonfé-

rence, & le moment où elfe reviendra après,

midi pour en forcir '

y de ces deux points, que dans
leur temps vous aurez foigneufement mar-
qués, tirez une ligne droite qui aille de Pun &
l'autre; partagez cette ligne en deux également *
St par le point de feétion ôc celui du centre der
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vos cercles

,
tirez une ligne droite qui vous don-

nera dans la préchion poftible la ligne méri-

dienne. Le lbleii eft également élevé fur l’ho-

rizon à huit heures du matin de à quatre heures

du foir , à neuf de à trois ,
à dix de à deux *, l’ef-

pate compris entre ces heures coupé en deux

parties égales , le point de leur diviiion eft in-

failliblement le point du midi.

Maniéré de tracer un cadran lunaire portatifs fuir

un pian qui peut être difpoféJelon Vélévation de

Véquateur*

Il faut décrire un cercle
,
divifer fa circonfé-

tènce en vingt-neuf parties égales. Du même
centre 3 décrire un cerclé mobile

,
qu’on divifera

en vingt quatre parties * ou vingt-quatre heures

égales. Au centre l’on mettra un index.

Si l’on place ce cadran , comme il faut *
dans

un plan parallèle à l’équateur , de que l’on porte

la ligne des douze heures au jour de l’âge de la

lune 5 Lombre du ftyle donnera l’heure.

Cadran solaire.

Maniéré d'en faire ufage pour connoître l'heure de

la nuit
,
par la lumière de la lune .

Pour fe fervir d’un cadran folah e, comme 11

c’étoit un cadran lunaire
,

c’eft-â-dire trouver

l’heure de la nuit par l’ombre du ftyle d’un ca-

dran folaire à la lumière de la lune , il Faut fa-

Voir que les jours de la nouvelle de de là pleine

liine feulement * cet aftre pafte au méridien eii

même temps que le foleil; ainft lorfque la lune

ëft nouvelle ,
l’heure de la lune eft la même que

l’heure du foleil , de le jour de la pleine lune ,
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fon ombre marque précifément la même heure

,

quemarqueroit le foleil, puifque la lune le trouve

dans le même point où s’eft trouvé le foleil douze
heures auparavant; mais à l’exception de ces

deux jours la lune, par fon mouvement propre ,

s’éloigne du foleil à chaque jour
,
environ trois

quarts d’heures vers l’Orient
;

ce qui fait qu a

chaque jour elle fe leve trois quarts d’heures plus

tard que le jour précédent : il eft évident qu’en
fachant l’âge de la lune

,
on peut, par le moyen

d’un fimple cadran folaire
,
connoître l’heure de

la nuit aux rayons de la lune, en ajoutant à
l’heure que l’ombre du ftyle marquera fur ce ca-

dran , autant de fois trois quart- d’heures que la

lune aura de jours. On trouvera l’âge de la lune

dans le calendrier.

Exemple : ft le quatrième jour de la lune
,
le

ftyle du cadran folaire marque aux rayons de la

lune fix heures ,
multipliez les trois jours entiers

de l’âge de la lune (on ne comptera pas le pre-

mier jour
, parceque la lune pafte au méridien en

même temps que le foleil
)
par trois quarts; il

viendra au quotient deux 8c un quart
,
que vous

ajouterez à fix
,
qui eft le nombre des heures du

cadran; 8c vous connoîtrez qu’il eft huit heures

& un quart du foir. Au feizieme jour de la lune ,

temps ou elle eft pleine, cet aftre repafte , comme
nous l’avons dit , au méridien en même temps
que le foleil. Depuis ce temps, lorfqu’on vient à

multiplier par trois-quarts le nombre des jours

de la lune , & qu’on ajoute le quotient au nom-
bre des heures indiquées par l'ombre du ftyle,

le produit excede toujours douze
;

8c l’on ne
peut avoir l’heure exaéte

,
qu’en ôtant ce nom-

bre douze
;
ou pour abréger , il faut recommen-

cer à compter pour le fécond, au dix -huitième

,
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comme on a compté pour le troifieme * de ainfi

de fuite jufqu’â la fin.

Nous avons recommandé plus haut de multi-

plier par trois-quarts le nombre des jours de la

lune
;
mais comme véritablement la lune retarde

d’environ quarante huit minutes par jour, de que
quarante- huit font les quatre cinquièmes de foi-

xante. Si l’on vouloit avoir plus précifément

Theure du foleil , ayant obfervé l’heure marquée
par les rayons de la lune , comptez le nombre des

jours entiers écoulés ,
foit depuis, la nouvelle

lune , foit depuis la pleine lune
;
ajoutez autant

de fois quatre cinquièmes d’heures à l’heure ob-

servée à la lune , le total fera l’heure du foleil.

Exemple : ayant trouvé que l’ombre du ftyle

marque fix heures du foir
,

le fixieme jour de la

lune
;
ajoutez à fix heures du foir cinq fois quatre

cinquièmes
,
qui valent quatre heures

j
la femme

dix fait connoître qu’il eft dix heures du foir fé-

lon le foleil.

Pour faciliter ces recherches numériques, nous
joignons ici une table qui marque la différence

des heures lunaires de des heures folâtres dans

les différents âges de la lune. Cette table, à dou-
blecolonnes, marque d’un côté les jours de l’âge

de la lune, de de l’autre les heures de les minu-
tes dont elle eft en retardchaque jour fur le foleil s

il eft fenfible d’après tout ce que nous avons dit

ci-defTus
,

qu’il ne doit y avoir aucune différence

entre le premier de le feizieme, entre le fécond
de le dix-feptieme , entre le troifieme de le dix-

huitième
, de c. Audi dans notre tableau, les jours

à compter de la nouvelle lune
, de ceux à comptée

de la pleine lune , font-ils fur la même ligne 5

puifque les retards de la lune fur le foleil ne font

Jeufibtes qu’à partir de ces deux époques.
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Enfin pour fe fervir fie cette table
,

il fuffira

d’ajouter pour chacun fies jours de l’âge fie la

lune les heures marquées vis-à-vis, aux heures

marquées fur le cadran par l’ombre du ftyie.

Exemple. Le cinquième & le vingtième jour

de la lune ,
on ajoutera trois heures douze mi-

nutes aux heures marquées ces jours-là fur le

cadran folaire par l’ombre du ftyie aux rayons fie

la lune.

Jours de l’âge

de la Lune. heures. minut.

1 16 0 0

2 17 0 -48

3
18 1 36

4 *9 X 2 4

5 20 3 I X

6 XI 4 0

7 XX 4 48
8 M 5 36

9 14 6 24
10 7 I X

1

1

16 8 0

IX 27 8 48
1 3

28 9 3
*

14 10 *4
1 S II IX

Cadran
(
tour du). Voye^ Jeux de calcul.

Cadran a vent. Voye£ Anemometre.
Cadran vertical déclinant. Il fuffit d’in-

diquer aux perfonnes induftrieufes les procédés

que d’autres ont employés ,
ils les faifilfent à

l’inftant
,
& les exécutent avec la plus heureufe

facilité : c’eft donc pour ces perfonnes-là que nous
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indiquons cette nouvelle efpece de cadran verti-

cal
, qu’a inventé 3c exécuté un homme fort ingé-

nieux.

Lorfque le foleil ne brille point, on ne voit

nulle apparence de cadran
, 3c on ne foupçonne-

roit pas même qu’il y en eut un
;
on remarque

feulement fur le mur la peinture d’un ange gar-

dien qui tient un enfant d’une main , 3c de l’au-

tre lui montre le ciel avec l’index. Aulli-tbt que
le foleil vient à luire

* 3c qu’on regarde le plan
>

on voit l’heure que le foleil défigne en traits lu-

mineux > 3c le cadran eft exécuté avec tant de
précilion

, que l’heure préfente fe rencontre tou-

jours au bout du doigt de l’ange gardien. S’il

vient à palier un nuage
> le cadran lumineux dil-

paroît pour ne fe remontrer qu’avec cet aftre*

Voici à quoi tient cette jolie conftru&ion. Au-
delfus de la peinture de l’ange eft un avant-toit à

trois pans, qui ne paroît deftiné qu’à mettre cette

figure à l’abri des injures de l’air
;
mais voici fon

véritable ufage. Il eft compofé de trois plaques de
fer : celle du milieu

,
plus grande que les deux

autres , a la figure d’un quarré long
,

3c elle eft

inclinée de plus de 45 degrés; elle touchele mur
fur une ligne horizontale dans la longueur de
l’un de fes grands côtés , 3c s’appuie le long de
fes petits côtés fur les deux autres plaques. Celles-

ci
, de figure triangulaire

,
joignent d’une part

le mur, 3c de l’autre la grande plaque. Elles font

inclinées 3c placées obliquement ,
de maniéré

qu’elles forment avec le mur un angle aigu 3c un
angle obtus avec la grande plaque. Avant que
d’aftembler ces trois plaques , on y a décrit les

lignes horaires qui , fur la grande plaque, font

parallèles entre elles. Toutes ces lignes ont été
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ouvertes avec la lime pour les heures
, ainfi que

les chiffres qui l'es défignent , 8c les lignes des
demi heures ont été diftmguées par une fuite de
petits trous percés au foret. Après cela , tout

l’avant-toît a été noirci à l’huile
*
tant pour le

préferver de la rouille
*
que pour rendre fa dé-

coupure moins vifible. On fent par cette defcrip-

tion que les rayons du foleil traversant toutes

ces ouvertures, repréfente un cadran par des traits

de lumière dans l’ombre de l’avant-toît découpé.

Cadrans verticaux. Foye^ au mot Inven-
tions nouvelles , lettre C.

CADRES. Foyc{ au mot Inventions nou-
velles^ lettre B , Baguettes de tapisserie.

CAFÉ. Le café eft fi agréable au goût
,
8c telle-

ment en pofTeflion d’ètre regardé comme un ex-

cellent digeftif
,
que fon ufage eft devenu pref-

que univerfel. Nous croyons donc faire plaifîr au
public, en lui communiquant l’extrait d’un Mé-
moire qui a paru en 1759 ,

fur la maniéré de pré-

parer cette boifïon
,
pour la rendre plus favou-

reufe 8c plus utile : mais auparavant parlons de
la maniéré de le brûler.

Torréfaction du café.

L’ufage du café étant univerfellement rèpafr*
du, on a imaginé différents moyens de le torré-
fier en grand. La machine la plus connue pour
remplir cet objet , confifte dans un cylindre
de tôle traverfé par un axe de fer terminé par une
manivelle. Cet axe porte fur les côtés d’un ré-

chaud que l’on remplit de charbons ardents
,
8c

fur lequel tourne le cylindre qui contient le café
que l’on veut torréfier ou griller. On y fuppléé à
tuneville par une boîte cylindrique d’une tôle
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très forte, à laquelle eft adapté un long manche
de fer garni en bois vers fon extrémité. Le cou-
vercle de cette boîte fait charnière dans la partie

oppofée au manche : au-deftus du manche eft

placée une petite barre de fer qui facilite le

moyen d’ouvrir le couvercle fans fe brûler. L’ex-

trémité de ce couvercle eft terminée en forme de
gancepour recevoir|un petit collet* ou anneau de
fer fixé a demeure fur le manche. Cette gance
ayant reçu cet anneau mobile, on tourne ce der-

nier de maniéré que la gance ne peut plus s’écar-

ter : on a pour lors la faculté de faire torréfier

le café au foyer ordinaire. Cette machine eft fort

fimple : elle fe vend à Luneville à très grand
marché.

Préparation du café*

Voici maintenant ce que prefcrit le Mémoire
ci-delïtis annoncé, fur la maniéré de préparer le

café. Gardez chaque jour le marc de votre café.

Faites-le bien fécher à l’air
}
& confervez-le dans

un lieu fec. Lorfque vous en aurez une certaine

provision, mettez-le dans un creufet que vous
expoferez à un feu de calcination , afin que ce

marc puilîe être réduit en cendres très blanches.

Vous confiervez ces cendres dans une boîte de bois

bien fermée, & dans un endroit qui ne foit pas

humide. Quand vous voudrez en faire ufage

voici le procédé qu’il faudra fuivre.

. Vous prendrez le marc de votre dernier café..

Sur trois cuillerées de ce marc , vous mettrez,

trois cuillerées de ces cendres dans une pinte

d’eau. Vous ferez bouillir le tout à bouillons

lents une petite demi-heure : après quoi vous

laifterez repofer & refroidir. Vous filtrerez au
papier cette liqueur qui fera très claire., &; qui
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prendra la place de l’eau fimple que vous auriez

employée à faire votre café. Si les opérations

énoncées ont été bien faites en mettant dans

cette liqueur la dofe de café ordinaire, vous au-

rez une boilfon beaucoup plus forte 8c plus

agréable. Tous ces petits foins paroîtront peut-

être embarrailants : mais on allure que les gour-

mets n’auront pas lieu de s’en repentir.

Les raifons phyliques qu’on donne de ce pro-

cédé dans le Mémoire, font conçues en ces ter-

mes : tout mixte, principalement dans le régné

végétal , contient un fel elfentiel : c’eft ce fel qui

conftitue la qualité de chaque mixte en particu-

lier, 8c qui engendre la vertu contenue dans les

parties élémentaires. En préparant le café félon

îa voie qui eft en ufage, 011 le dépouille par le

feu 8c les uftenfiles dont on fe fort de la majeure
partie du baume volatil qui s’exhale en pute

perte , 8c voila ce qu’on appelle communément
un café bien brûlé. Mais quoique le fol volatil

parte avec le baume, refte toujours le fol fixe

qui a été le principe élémentaire du baume 8c du
fol volatil, qui fe font exhalés par le feu : or c’eft

ce fel fixe que l’on recueille par le procédé indi-

qué. Il eft tout entier dans les cendres du marc
calciné. Lorfqu’on le fait bouillir dans l’eau , il

eft forcé de s’y dépofor, 8c lorfqu’on le filtre
, il

11e refte furie papier que la cendre dépouillée de
ce fol précieux qu’elle contenoit.

M. Roftan, de la Société économique de Berne,

a indiqué une méthode de préparer le café fans

le rôtir. Il faut prendre un gros de café en feve

bien mondé
j
le faire bouillir l’efpace d’un demi

quart-d’heure dans deux pintes d’eau, 8c retirer

enfuite la liqueur qui eft alors d’une belle couleur

citrine. Après l’avoir laiffé repofor quelque temps
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bien bouchée, on la boit en y mettant du fucre.

Le café qui a fervi la première fois peut être

employé une deuxieme , de même une troifieme
fois

;
mais il ne faut pas le lailfer bouillir long-

temps fur un grand feu, parce qu’alors cette boif-

fon eft moins agréable
;
la couleur devient verte,

de laide au fond du vailfeau un fédiment de même
couleur.

L’avantage qui réfulte de ce procédé
,
c’eft que

le déchet eft beaucoup moins confidérable
;
car

la torréfaéHon fait perdre communément deux
gros par once

}
d’ailleurs cette façon eft plus fa-

cile que l’autre. Le goût du café préparé, comme
on vient de le dire , eft aftez agréable

,
on pré-

tend même qu’il eft plus falutaire. On convient
cependant que les tempéraments humides froids,

pituiteux, feront mieux de s’en tenir à l’ancienne

méthode.
Au refte, la méthode propofée par M. Roftan

n’eft point nouvelle. Les Turcs, les Perfans , la

fuivent depuis très long- temps : ils nomment
cette efpece de décoétion café à La SuLtanc.

C’eft auiïi le nom que l’on vient de donner à

Berlin à une forte de café qui fe prépare avec la

racine de la plante de chicorée que. l’on fait féçher.

On la coupe enfuite par morceaux : on la brûle

de on la pafte au moulin comme le vrai café. L'ti-?

fage de cette boifton, devenue fort commune en

Allemagne , de fur-tout dans le Duché de Brunf-

wick, pourra s’étendre de plus en plus à mefure
que la mode nous permettra de regarder les den-
rées qui croiftent autour de nous, de que nous

pouvons nous procurer facilement , comme auftl

bonnes
, de même fouvent meilleures que celles

qu’on nous apporte à grands frais des pays loin -

tains.
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Les femences des rubiacés de notre pays peu-

vent donner une liqueur iemblable au café. Si

cette liqueur n’a pas précifément le même goût

que le café moka, cela vient de ce que les graines

de nos rubiacés étant plus petites , elles fe brû-

lent trop promptement : ne pourroit-on pas par-

venir à le leur donner, en retardant la torréfaéhon?

CAILLOU /i/ex ,
cette pierre dont la terre

puiihée fert de bafe à l’agate ,
au jafpe , au

quartz & aux pierres précieufes
,
fe trouve pres-

que Toujours par malles irrégulières
, ôc ifolées

dans des carrières de craie. Ces fortes de lilex font

communément noirs à l’intérieur : à l’extérieur

ils font comme enveloppés d’une croûte blanche

qui fe diftingue par fa dureté de la craie qui les

environne. Ces circonftances ont fait conjeéturer

qu’il devoit y avoir de l’analogie entre la craie

le filex ou caillou. De là quelques Auteurs ont
penfé que la craie n’étoit produite que par la dé-
compofition du caillou

;
d’autres au contraire ont

regardé le caillou comme une décompofition de
la craie.

M. Swab a donné, dans le Mémoire de l’Aca-

démie de Stoçkolm
,
les recherches qu’il a faites

pour parvenir à découvrir la voie dont fe fert la

Nature dans le fein de la terre, pour la formation
des filex ou cailloux.

Il a mêlé de la terre calcaire quelconque ou de
la chaux, avec de l’argille ou avec du caillou : ces

fubftances mêlées enfemble fe font fondues. Il a
pulvérifé ce verre; a verfé deflus de l’acide vi-

triolique, de l’acide nitreux ou de l’acide marin,
a mis le tout en digeftion dans un lieu chaud :

dans cette expérience, il ne fe fait point d’effer-

vefcence. Malgré cela , on trouve que le dilfol-

vaut qu’on en a employé s’épaiffit en vingt-quatre
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heures
y
8c forme une matière gélatineufe 8c

tranfparente comme de l’empois, qui s’attache

au vaïffeau
,
au fond duquel eft tombé une portion

du verre pujvérifée qui ne s’efl: pas dilfoute.

Ces gelées fe durciffent avec le temps, ac-

quièrent la confiftance d’une pierre : elles font

communément caffantes 8c remplies de gerçures :

elles fe mettent par éclat comme du filex ou
comme du verre : elles confervent leur tranfpa-

rence; mais en fe féchant, elles prennent une
couleur plus foncée. Cette matière gélatineufe

féchée, attire fortement l’humidité de l’air, même
après avoir été édulcorée

y
mais en la faifant rou-

gir au feu , ce qui la remplit de fentes
,
elle n’at-

rire plus l’humidité de l’air. Dans cet état, ni les

acides, ni les alkalis, n’attaquent plus cette ma-
tière femblable à une pierre.

Il eft certain que les caractères que préfente la

gelée durcie , fon afpeét vitreux
,
fon infufibi-

lité
,
fon infolubiüté dans les acides, annoncent

une très grande analogie entre elle 8c le filex on
caillou. Quant aux différences qui font entre

cette matière 8c le filex , elles viennent du temps
8c de certaines circonftances que la Nature met
dans fes opérations, 8c que l’art ignore ou ne fait

pas imiter.

Cependant M. Swab croit que l’on pourroit

parvenir à faire des filex ou cailloux artificiels qui

auroient plus de folidité, qui n’attireroient point

l’humidité de l’air, en un mot qui feroient plus

femblables au (ilex naturel, fi l’on tentoit de com-
biner la chaux avec des fubftances différentes de

celles qu’il a employées
,
8c dans des proportions

variées.

Ces expériences de M. Swab font propres à

jeter un grand jour fur laconnoiffance des pierres
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tQS.cn général. Elles pourroient faire préfumçj;

qu il n'y a qu’une terre primitive dans la Nature,

dont les différentes combmaifons Sc élaborations

produüen-t toutes les variétés que nous voyons

dans les pierres.

CALENDRIER NA i UREL. Il e.ft plus impor-

tant qu’on ne penfe de conferver la mémoire de

certaines époques fixes dans la Nature, au moins:

relativement à la température de l’air. Cette tem*

pérature n’eft pas la même tous les ans : mais les

époques du départ, & du retour des oifeaux de*

paffages, de la naiffance des mfeétes, du déve-

loppement des bourgeons des différentes efpeces

d’arbres ,
8tc. confervent entre elles la même

proportion., 8c peuvent fervir dans chaque pays

à la formation d’ün calendrier naturel que les

Cultivatenrs doivent fubffituer au préjugé des

lunaifons. Par exemple les hirondelles n’ont paru

aux environs de Paris que le n Avril eu 1766.

Peut-être que fi on eûtobfervé le moment de leur

retour l’année précédente, on y eut apperçu la

même différence que le thermomètre a mar-
qué lui-même entre les degrés de température

d’une année a l’autre.

Calendrier perpétuel. Voye^ au mot In-

ventions nouvelles ,
lettre C.

CALQUER. Payez Dessein.

CAMÉE. C’eft le nom qu’on donne à des pier-

res compofées de couches différemment colorées

& fculptées en relief. Tout Part confifte à faifiç

les différentes nuances 8c les différentes teintes

,

pour fculpter des têtes, des figures, des animaux
qui fe détachent du fond, autant par leur couleur

que par leur partie Taillante
}
8c l’Arciffe profitant

des jeux de la Nature
, y trouve quelquefois des

cheveux , des colliers ou des ornements d’vu;e

Tome L T
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couleur différente de la figure. Les agates onix pa-
roiffent plus propres que toute autre pierre pour
former les camées. L’induftrie a trouvé le fecret de
contrefaire les camées. On prend à cet effet des

morceaux de verre coloré dont on fe fervoit pour
compofer les vitres des églifes.On rend ces verres

epaques,en lesffratifiant dans un creufet avecde la

chaux éteinte à l’air, du plâtre ou dublanc d’Efpa-

gne ,
c’eft à dire en mettant alternativement un

lit de chaux ou de plâtre, de un lit de verre. En
expofant ce creufet au feu, augmentant par de-
grés pendant trois heures

, de finiffant par un feu

affez fort, ces verres deviennent opaques en con-

Servant leurs couleurs
, de ceux qui n’en avoient

point deviennent d’un blanc de lait comme de
l’émail ou de la porcelaine. Si le feu a été bien

ménagé dans le commencement, de qu’on ne l’ait

point pouffé trop fort fur la fin, ces verres opa-

ques font encore fufceptibles d’entrer en fonte

-à un plus grand feu. On peut donc fouder les

uns fur les autres , ceux de différentes couleurs,

de parce moyen imiter les lits de différentes cou-

leurs que l’on rencontre dans les agates onix. On
trouve même, dans les vitrages peints des an-

ciennes Eglifes , des morceaux de verre dans les-

quels la couleur n’a pénétré que la moitié de leur

épaiffeur. Les pourpres, ou couleur de vinaigre
,

font tous dans ce cas, ainfi que plufietirs bleus.

Lorfque ces verrejs font devenus opaques , ainfi

qu’on l’a dit, la partie qui n’a point été pénétrée

de la couleur, fe trouve blanche, de forme avec

celle qui rétort colorée
, deux lits différents

comme on en voit qans les agates onix. Lorfqu’on

ne veut point foiider enfemble les verres de
différentes couleurs ,

il faut travailler fur ceux*

JU. Avant de fe fervir de ce s verres, qui ont
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1

des couches de différentes couleurs, il faut les

faire paffer fur la roue du lapidaire, Ôc manger
de la furface blanche qui efldeftinéeàrepréfenter

les figures du relief du camée
,
jufqu’à ce quelle

foit réduite à une épaiffeur plus mince , s’il efl

poflible, qu’une feuille de papier. On pofe ce

verre du côté de la furface blanche que l’on a

rendue fi mince fur le modèle dans lequeljeft l’em-

preinte de la gravure qu’on veut imiter. On le

fait chauffer fous la moufle, & on l’imprime de

la maniéré détaillée au mot Pierres gravées
eactices. Les verres que l’on a rendu opaques en

fuivant le procédé ci-deffus, étant alors fufcepti-

bles detre travaillés au touret, on y applique la

pierre dont 011 vient de parler , & avec les mêmes
outils dont on fe fert pour la gravure en pierres

fines , on enleve aifément tout le blanc du champ
qui déborde le relief, &c les figures paroiiTent

alors ifolées fur un champ d’une couleur diffé-

rente comme dans les camées.

Si l’on ne vouloit imiter qu’une fimple tête

qui ne fût pas trop difficile à chantourner, on
pourroit fe contenter, après avoir moulé cette

tête, de l’imprimer enfuite fur un morceau de
verre opaque blanc. On feroit paffer enfuite ce

verre imprimé fur la roue du lapidaire, &c on
l’uferoit par derrière avec de l’émeril& de l’eau,

jufqu’à ce que toute la partie qui fait un champ
à la tête, fe trouvât de fuite, tk qu’il ne reliât

abfolument que le relief. S’il fe trouve après cette

opération qu’il foit encore demeuré quelque pe-
tite partie du champ, on l’enleve avec la lime
ou avec la pointe du cifeau. On applique cette

tête ainfi découpée avec foin fur un morceau de
verre opaque de couleur différente : on l’y colle
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avec de la gomme
\
6c quand elle y eft bien ad-

hérente, on pofe le verre du coté de. la tète fur

un moule garni de .tripoli
, 6c on l’y prefle comme

h on vouloir i’y mouler j,mais 311 beu de l’en re-

tirer comme 011 fait quand on rire une empreinte,
on iaiiFe fécher le moule toujours couvert de ion

morceau de verre, 6c lorfqu’ii eft^feç, on l’en-

fourne fous la moufle , 6c on le prefle avec la fpa-

tulede fer ; lorfqu’il eft en fullon, la gomme qui
attachent la tète fur. le fond, fe brûle, ainli les

deux morceaux de verre, celui qui forme le relief,

&c celui qui lui doit fer vit* de cbamp^rfétant plus

féparés, s unifient étroitement en fe fondant, fans

qu’on p uilïe craindre que dans cette fonte le re-

lief puilfe fouffrir la moindre altération, puifque

le tripoli
,
en l’enveloppant de toutes parts, lui

fert comme d’une chappe, 6c 11e lui permet pas

de s’écarter. Si on vouloir que quelques parties

du relief, comme les cheveux, fufient d’une cou-

leur différente, il fufliroit d’y mettre, au boued’un
tube de verre, un atome d’une difioiution d’argent

par efprit de nitre, 6c faire enfuite chaufter la

pierre fousrla moufle
,
jufqu’à ce quelle foit très

chaude fans rougir 11 faut feulement prendre

garde que la vapeur de i’efprit de nitre ne colore

le refte de la figure. Les verres, tirés d^s anciens

vitrages peints, des Eglifes, font ce quil y a de

meilleur pour faire ces efpeces de camées. Il eft

vrai qu’ils ont befoin d’un très grand feu pour les

mettre en fonte quand ils ont été rendus opa-

ques comme on l’a dit
;
mais ils prennent un très

beau poli
, <6c ne font pas plus fufceptibles d’être

rayés que les véritables agates.

CAMISOLE DE LIEGE. Vxryei Art de na *

em. f^oyei auffi au mot Inventjons nou velles,

lettre C*
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CAMOMILLE. Il eft des plantes qu’on ne

peut pas manier fans <knger , comme nous l’a-

vons indiqué dans notre Manuel du Natiuaiifte*

aux mots Orties, Toxïcodendron , Arbre du
vernis

, Napel ,
Liane

,
ôcc. La camomille

puante efl li âcre, que des payfannes
,
qui en

avoient arraché pour les faire Lécher 8c s’en chauf-

fer, ont eu les bras tout couverts de cloches fem-
blables' â celles qui furviennent après des brû-
lures. Un cataplafme fait de farine de feigle ,

d’huile 8c de vin, appaife les douleurs de cet ac-

cident
, 8c guérir très promptement.

CANARDS SAUVAGES. Les animaux font

fouvent la dupe de leur gourmandife 8c de leur

voracité; 8c les rufes que l’homme emploie pour
s en rendre maître, font prefque toutes fondées
fur ce vice de leur caractère. On lit, dans la Ga-
zette d’Agriculture , un- procédé fingulier pour
prendre les canards fauvages. On fait bouillir un
gland de chêne gros 8c long dans une décoétion

de féné 8c de jalap : on l’attache par le milieu à

une ficelle mince, mais forte : on jette le gland à

l’eau. Celui qui tient le bout de la ficelle doit être

caché. Le gland avalé purge le canard qui le rend
au (Iî~ tôt : un autre canard furvient , avale ce

même gland, le rend de même : un croifieme, un
quatrième, un cinquième s’enfilent de la même
manière. On rapporte à ce fujet l’hiftoire d’un
Huiffier dans le perche près de l’étang du gué de
chauffée, qui laiffa enfiler vingt canards : ces

oifeaux en s’envolant enlevèrent l’Huiiiier. La
corde rompit, 8c le chaffeur eut la cuiffe Cafiée*

Ceux qui ont inventé cette hiftoire ,
auroit pu la

terminer par une heureufe apothéofe, au lieu de la

terminer par un dénouement auffi tragique. Quoi-
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qu’il en foit

,
de l’hiftoire 8c du procédé en Iui-

même
, voici une chafTe de canards fauvages plus

vraifemblable.

On prend un grand chauderon de cuivre tour

neuf ou écuré nouvellement. On porte un bri-

quet, de l'amadou, une terrine de terre, du fuif

en fuffifante quantité, 8c trois meches alTez grof-

fes. On fe met deux ou trois ou plus avec des fu-

fîls. On choilit la nuit la plus obfcure. On fe rend
dans les lieux qu’habitent les canards , 8c l’on fe

précautiome de chiens qui aillent à l’eau. Celui

qui porte le réverbere fe le pend au col, 8c tourne

la bouche du chauderon du coté de l’eau. On al-

lume les meches que l’on met dans la terrine

remplie de fuif : les tireurs fuivent le réverbere

de près 8c du côté oppofé. Les canards ,
qui

voient cette grande lumière
, s’avancent près

des bords. Il eft alors aifé de les tirer 8c de les

tuer. Cette chafte fe pratique beaucoup en Bour-

gogne.

Canards mulets. Les canards ordinaires ont

un cri qui eft perçant
, 8c devient défagréable

lorfqu’on les éleve dans des cours trop près de la

maifon : de plus ils ont toujours befoin
,
pour

bien réuffir , de beaucoup d’eau. Mais on peut

s’en procurer une efpece qui fera plus grofte que
les canards ordinaires, qui réuiïit bien dans des

endroits où il n’y a point de mare ni d’eau cou-

rante, 8c qui ont l’avantage, pour la tranquilité

de la maifon , de ne faire prefque point de bruit,

car leur cri eft femblable à une voie éteinte, ce

qui eft caufe que bien des perfonnes leur donnent
la préférence dans leur baffe cour.

Pour fe procurer ces canards mulets ain fi nom-
més

, parcequ’ils ne peuvent point engendrer
y

il
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faut avoir un mâle de canard des Indes

,
que l’or*

mettra avec des femelles de canards ordinaires ,

.alors ces femelles produiront l’efpece de canard
mulet dont nous parlons. Il ne faut point fouffrir

dans la baffe-cour de canard de l’efpece commune,
car le canard d’inde batteroit les autres, de ils fe

tueroient. Il n'y a point d’animal II hargneux , ni

li jaloux que ces canards d’Inde : ils attaquent les

coqs, de jufqu’aux plus gros d’Inde; en un mot
tous les mâles de la volaille d’une balle-cour. Ces
efpeces de canards mulets font très voraces; mais
leur chair eft beaucoup plus délicate, de d’un bien
meilleur goût que celle des canards communs ,

c'eftee qui rend curieux d’en avoir de d’en élever-

Quant aux canards des Indes , ils ne faut pas

agréables â manger, parcequ’ils ont un fumet par-

ticulier à leur efpece , de tenant du goût de mufe
qui déplait à beaucoup de gens.

CANAUX. I^oyei au mot Inventions nou-
velles, lettre. M,, l’annonce d’une machine pro-
pre â nettoyer les canaux.

CANNELLE. Cette iubftance aromatique eft

la fécondé écorce ducannellier dont nous avons
donné l’hiftoire dans notre Manuel du Natura-
lise. O11 peur être trompé de deux façons dans
l’achat de la cannelle, ou par fubftitution, ou pan
altération. Dans le premier cas,, on vend pour la

vraie cannelle l’écorce du cafjla lignea. Voici les

différences par lefquelles on peut les diftingueu

l’une de l’autre. La cannelle de Ceylan eft lon-
gue, mince, caifanre, roulée fur eller-mcme en:

bâtons rougeâtres , d’une faveur piquante
,
mais

agréable de aromatique au lieu que le ca(fia lignea

l’eft beaucoup moins : fon écorce eft épaiffe
, de

quand on la mâche, elle devient mucilagineufe,
ce qui n’arrive pas à la bonne cannelle. La can~

T iv
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nelle blanche
,
qui nous vient des Ifîes de Saiht*

Domingue de dé Madagascar
,
elf plus épaiffie ,

d’un blanc Sale & cendré , d’une odeur de muf-
cade

,
& d’une faveur très âcre & très piquante.

Dans le fécond cas, on vend la cannelle après

avoir été diftillée. Dans cet état
,
elle conferve

encore un peu de parfum *, mais elle eft dépouil-

lée de la plus grande partie de fon huile effien-

tielle. Il ne lui refte qu’une faveur très piquante

de même allez défàgtéàblé'; la fraude eft parcon-

féquent très facile à découvrir.

La cannelle eft d’un ufage prefqu’univerfel i

elle entre dans les compotes, les ratafiats, les

confitures, les liqueurs, les eaux odorantes, les

effences
,
lés parfums, &c. Sc leur communique

une agréable ôdeur Ôc une faveur aromatique.

On en tire aüfïi une huile ellentielle, en la

préparant de la manière que nous avons dit au

mot Huiles essentielles. Des bougies frottées

de cette huile répandent dans un appartement
l’odeur la plus agréable

;
comme le cafta lïgnea ,

fournit une huile ellentielle qui a beaucoup de
rapport avec l’huile de cannelle, mais d’une qua-

lité bien inférieure , rien de plus difficile que de
les diftinguer

,
à moins qu’on ne foit pourvu

d’huile de cannelle parfaite, pour fervir de terme
dé comparaifon.

Enfin elle efi: la bâfe de deux liqueurs connues
furie fous le nom de cinnamomum (

i ), l’autre fous

celui d ’huile de cithere dont nous allons donner ici

la eompofition.

Clnnamomum .

Lôrfqu’on veut faire avec la cannelle une ex-

(i) Mot latin
,
qui lignifie Cannneïk.



CANNELLE. i9y
tel lente liqueur très agréable à boire

, il faut

prendre une livre d’écorce bien choifie, longue,

fine, caliante, douce 8c un peu piquante au goût,

fuave & aromatique à l’odorat. Concaffez bien

cette cannelle , 8c mettez la infufer pendant

quinze jours dans neuf pintes d’eau-de-vie ou
dans cinq pintes d’efprit-de vin très reéHfié 8c

tempéré par cinq pintes d’eau : diftillez cette in-

ïiifiorr au Bain- Marie. Comme l’huile de cannelle

eft très pefante , çonféquemment qu’elle monte
difficilement, il faudra diftiiler au fort Blet : on
ne rifque rien de pouffier d’abord le Feu un peu
Vivement. Après avoir retiré lîx pintes de li-

queur, il faudra les reverfer dans l’alembic par

le canal de cohobation : l’on continue pour lors

la diftillation au filet fimple, 8c fi l’on trouve que
l’efprit ne foie pas affez imprégné d’huile aroma-
tique, oncchobera pour la troifieme fois : faites

attention cependant qu’il ne faut pas trop pouffer

le feu , pareeque l’huile de cannelle eft très fuf-

teptible d’empyrème. Il ne faut pas non plus

que l’efpric loir trop chargé d’huile aromatique ;

l’excès donneroit à la liqueur une faveur piquante

8c défagréable. Après avoir obtenu cinq pintes

d’efprit par la diftillation
,
on retire le marras :

l’on continue le feu très vivement. Il en réfulte

une eau de cannelle blanchâtre très odorante
,
8c

très chargée d’huile effentielle qu’on réferve

pour d’autres ufages. On fait enfuite un fyrop
que l’on mêle avec de l’efprit de cannelle : après

quoi l’on filtre; ainfi fe fait le cinnamcmum
connu fur toutes les tables par fon parfum favou-
reux.

Huile de Cithere.

Cette liqueur eft improprement nommée huile;
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ce n’eft que le fyrop chargé de fucre qui lui en
donne la confiftance. Quoiqu’il en foit, le cinna-

momum ci-defius eft la bafe de l’huile de cithere.

On fait un fyrop avec 7 livres de fucre
, de quacre

pintes d’eau
;
on verfe dans ce fyrop cinq pintes

d’efprit de cannelle comme fi l’on vouloir faire

du cinnamomum fimple
;
on ajoute à ce premier

mélange une pinte de fcubac, dix gouttes d’huile

elfentielle de cédra, autant d’huile efientielle de
citron, quatre gouttes d’huile efientielle de gi-

rofle, deux gouttes d’huile efientielle de berga-
motte

;
on remue bien ce mélange : comme il

deviendra laiteux , il faut y ajouter du blanc

d’œuf. O11 place le tout au Bain-Marie pendant
douze heures, mais à une chaleur très tempérée;
enfuite on filtre : les propriétés de cette liqueur

font fupérieures à celles du cinnamomum : mais
comme elle agit plus vivement, l’excès ,en efi

aufll plus nuifible : il faut en prendre avec dif-

crétion.

Cannelles a vin. Voyc{ au mot Inventions
nouvelles, lettre C.
CANNES D’HERBORISATION. Voyei au

mot Inventions nouvelles , lettre C.
Cannes a siégé et a farasole. Foye{ ibid.

Canne a vent. Foye{ Serbacanne.
CANONS. Voyc£ au mot Inventions nou-

velles
, lettre M ,

l’invention d’une machins, pro-

pre à les élever.

Canons de fer coulés. Voye{ au mot Inven-

tions nouvelles, lettre C.
Canon (poudre à). Voyc^ Poudre a tirer.

CANOT INSUBMERSIBLE. Voyc^ au mot
Inventions nouvelles, lettre C.

CARILLON ÉLECTRIQUE. Voyci Jeu*

électriques.
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CARMIN. C’eft une couleur d’un très beau
rouge que l’on emploie dans la peinture, 8c que
l’on prépare auflï pour l’ufage de la toilette des

femmes.
Le carmin que l’on emploie pour la peinture ,

fe fait en prenant cinq gros de cochenille , un
demi-gros de chouan ,

dix-huit grains d’écorce

d’autour, dix-huit grains d’alun , 8c cinq livres

d’eau de pluie. On commence par faire bouillir

l’eau; alors on y jette la graine de chouan : on
lui lailfe faire cinq ou lix bouillons; après quoi

on filtre la liqueur. On la remet fur le feu; lorf-

qu’eile a encore bouilli de nouveau
, on y met la

cochenille : lorfqu’elle a fait quatre ou cinq bouil-

lons , on y joint l’écorce d’autour 8c l’alun. On
filtre de nouveau la liqueur

;
au bout de quelques

jours , le carmin fe dépofe au fond du vafe fous

la forme d’une fécule rouge : les dofes employées
ci-deflus en donneront environ deux fcrupules.

On décante la liqueur qui fumage , 8c on fait Lé-

cher la couleur rouge au foleil.

Lorfqu’on veut fiure le rouge que lesTemmes
emploient pour fe farder, on pulvérife l’efpece

de talc connu en France fous le nom de craie de
Briançon. Lorfqu’on l’a réduite en une poudre très

fine, on y joint du rouge de carmin a proportion

de la vivacité qu’on veut donner à lacouleur du
rouge : l’on triture foigneufement ce mélange
qui peut être appliqué fur la peau fans aucun dan-

ger. La cherté du>carmin eft caufe qu’on luifubfti-

tue quelquefois du cinabre que l’on mêle avec le

talc. Mais le cinabre étant un mélange de foufre

8c de mercure
,
peut contribuer beaucoup à gâter

la peau.

On reconnoît le beau carmin lorfqu’il n’eft
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point altéré par le mélange du fel d’ofeille ou
de i’alkaii fixe.

CARROSSES» Voyc^ au mot , Inventions
nouvelles, lettre C.
CAROTTE. Foyzi Pierre.
Carottes (confitures de). L’art releva beau-

coup la nature des aliments : mais il s’en trouve

quelquefois dont il eft pollible de tirer plus de
parti. La carotte qui, après le chervi, eft la racine

la plus fucrée, eft dans ce cas. Il eft pollible d’en
faire d’excellente confiture, ce qu’apprendroient

vraifemblablement avec plaiftr des perfonnes re-^

tirées dans le fond des provinces avec une for-

tune médiocre, qui font toujours hors de portée *

& fouvent hors d’état de fe procurer certaines

douceurs.

Comme on emploie pour faire ces confitures

du vin doux
,
on ne peut les faire que dans le

temps de la vendange. On prend des carottes

que l’on ratifie
j
on les fait blanchir, c’eft-à-dire

qu’on les fait cuire dans l’eau pendant un quart-

d’heure. On prend enfuite d’excellent vin doux

,

tel que la mere goutte qui découle la première
du prefioir

;
on en met dans un vafe une aftez

grande quantité pour que les carottes que l’on

mettra enfuite dedans en foient recouvertes :

il eft bon de faire bouillir le vin & de l’écumer

avant d’y mettre les carottçs
;
on les fait cuire

dans ce vin en y ajoutant un peu de cannelle, du
miel : l’on reconnoît que la confiture eft à fon

jufte degré de cuifion
,

lorfqu’en ayant retiré un
peu fur une aftiette , elle s’épaifiit 3c brunit en
fe refroidi fiant.

CARREAU MAGIQUE. Voye

i

Tonnere
ARTIFICIEL.
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CARTELS POUR LES MONTRES. Voye^
au mot Inventions nouvelles, lettre C.

CARTES (tours de). Le goût du merveilleux

eft de tous les temps , de tous les âges , de
tous les pays, 3c 1 homme eft naturellement

porté à faille avidement tout ce qui lui pa-

roît furnaturel
j

il porte cet efprit de curiofité

jufques dans l'es amufements. Telle eft fans

doute l’origine des récréations Phyfiques 3c Ma-
thématiques ,

dont les effets paroiîfent éton-

nants aux yeux de ceux qui en ignorent les caufes :

nous avons répandu dans cet ouvrage un grand

nombre de ces récréations
;
nous ne nous occu-

perons ici que de celles qui s’exécutent avec des

cartes. Les unes ne demandent que de l’adrelïe

dans les doigts , d’autres une intelligence fecrete

avec quelqu’un des fpeélateurs
;

d’autres une
certaine fubtilité à déguifer les cartes

;
d’autres

des jeux de cartes préparées
;

d’autres enfin un
peu de mémoire 3c de combinaifon

;
c’eft ce que

l’on va remarquer dans les différents tours qui

fuivent. Il s’en faut bien que nous ayons réuni

routes les récréations que l’on peut exécuter

avec des cartes : nous nous fommes contentés

d’indiquer les plus faciles 3c les plus agréables
;

elles donneront une légère idée des autres qui

tiennent à-peu-près à la même manœuvre
;
au

relie l’imagination de nos Leéteurs pourra y fup»

pléer par l’invention
,
3c c’eil un plaifir que nous

voulons leur lailfer.

Faire pa[fcr la coupe .

On entend par faire paffer la coupe ,
la dexté-

ced^es mains pour faire venir deffus le jeu une

3?^x^g v
quantité de cartes du deffous ,ce qui doit

de la manière luivante. Le jeu placé
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dans la paume de la main droite

,
eft embrafte

d’un coté par le pouce qui revient en dellus, de

de l’autre par les deux , trois & quatrième doigts

qui reviennent aulîi en dellus vis-à-vis du pouce :

le petit doigt eft plié dans l’endroit où l’on veut

faire palier la coupe : la main gauche couvre de

embrafte le jeu dans toute fa longueur; enforte

que le pouce eft au bas du jeu; le fécond doigt

tombe à côté du pouce de la main droite , de les

trois autres doigts au haut du jeu. Les deux mains

de les deux parties du jeu ainti difpofées, on tire

avec le petit doigt, de les autres doigts de la

main droite, la partie du jeu qui eft dellus , de on

y remet avec la main la partie du deftous fur le

dellus du jeu. Il eft très eftentiel de s’accoutu-

mer à faire très adroitement cette manœuvre ,

afin que perfonne ne puifte s’en appercevoir. Il

faut auffi obferver de faire fauter cette coupe ,

fans que les cartes fafïent aucun bruit
,

de fans

faire trop de mouvement; l’habitude donne cette

facilité. Ceux qui font les plus habiles font palier

la coupe d’une feule main
,
fans fe fervir de la

main gauche. Cette maniéré de faire palier fubti-

lement la coupe , eft d’une grande utilité dans

bien des tours de cartes
;
c’eft ainfi qu’on par-

vient à faire tirer la même carte par plufieurs

Î

>erfonnes
,
en la faifant toujours trouver au mi-

ieu, de préfentant adroitement le jeu à cet en-

droit.

Cartes devinées par intelligence .

Il y a nombre de tours furprenants au premier
coup-d’œil

, de qui parodient incroyable. On r^
viendroit bien de fon étonnement, fi l’o^félîi-
qu’il y a dans la compagnie quelqu’un,^ paroj^
genceavec l’opérateur

3
de ces têv

'
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troîent bien inhpides.Aulfi n’en parlons-nous que
pour guérir certaines gens de cette facile crédu-

lité qui, fans fe donner la peine de réfléchir, ai-

me mieux croire à des prodiges , à des forci-

leges, à des opérations magiques, à des effets

furnaturels.

Par exemple , un opérateur dit qu’il fera trou-

ver dans fa poche la carte d’un jeu penfé par

quelqu’un de la compagnie
;
rien fans doute de

plus merveilleux : écoutez fon fecret, 6c le pro-

dige s’évanouira. Il y a une perfonrie de la com-
pagnie avec qui il s’entend : il l’a prévenu d’ar

vance qu’il avoit retiré du jeu la Dame de Cœur

,

par exemple, 6c qu’il l’avoit mife dans fa poche.

Il donne ce même jeu à cette perfonne
,

6c lui

dit de penfer 6c de regarder une carte
,
6c de re-

mettre le jeu fur la table; puis il demande tout

haut quelle eft la carte penfée; la perfonne lui

répond
, ainfl qu’il a été fecretement convenu

,

que c’elt la Dame de Cœur : l’opérateur lui dit

de bien regarder fi elle ne fe trompe pas, 6c fi la

carte eft bien dans le jeu; elle allure qu’oui, alors

notre forcier , fans toucher le jeu , lui dit, elle n y
efl plus , la voilà dans ma poche ,

voye£ Jî elle efl

dans le jeu ; 6c le confident du forcier fait voir

qu’elle n’y eft effectivement plus.

Ce même confident fert à faire deviner une
carte qu’une perfonne a feulement touchée dans
un jeu. L’opérsteur convient avec lui qu’il fe pla*

cera à côté de la perfonne à laquelle on fera tou-

cher la carte; 6c qu’il défignera par quelque ligne

la carte touchée, par exemple, en touchant le

premier bouton de fon habit, cela fignifiera que
c’efti’as

,
qu’en touchant le fécond, cela défigne-

raie Roi, 6cc. qu’en prenant fon mouchoir, çela

défignera que la carte touchée eft en carreau, pre-
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nant du tabac, en trefle, 3cc, Cette convention
faire d’avance, l’opérateur préfente le jeu, dit à

une perfonne de l’ouvrir, de toucher une carte ,

3c de rendre le jeu, puis iaifant attention au li-

gnai, il nomme à la perfonne la carte touchée.

C’elt de la même maniéré qu’il lait trouver

dans un des oeufs par lui apportés, la carte choi-

lie comme nous l’avons dit en pariant des tours

faits avec la carie longue.

Cartes changeantes.

On voit quelquefois, dans les mains des fai-

feurs de tours
,
la même carte fe changer en une

autre. Ils ont différents moyens pour exécuter

cette récréation qui conlifte dans une grande
fubtilité.

i°o 11 faut avoir dans le jeu une carte qui foit

double
;
par exemple , un roi de pique que l’on

place dellous le jeu : on met au-delTous de ce roi

une carte quelconque ,
comme un fept de cœur

,

3c defîus le jeu le fécond roi de pique
;
on mêle le

jeu fans déranger ces trois cartes
}
3c montrant

le deffous du jeu, on fait voir à uns perfonne le

fept de cœur
;
on le retire avec le doigt qu’on a

eu foin de mouiller
, 3c feignant alors d’bter ce

fept de cœur, on ote le roi dépiqué
,
3c le pofant

fur table , on dit à cette même perfonne de le

couvrir avec fa main ce prétendu fept de cœur
^

on mêle une fécondé fois
v

le jeu., fans déranger

la première 3c derniere carte, 3c ayant faitpaüer

fous le jeu le fécond roi de pique , on le montre
à un autre perfonne , en lui demandant quelle

eft cette carte : on la retire avec le doigt , 3c on
ôte le fept de cœur qu’on lui fait couvrir. On
commande au fept de cœur

,
qu’on croit être fous
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h main de la première perfonne, de palier fouS

celle de la fécondé
,

8c réciproquement au roi

de pique ,
qui paraît avoir été nus fous la main

de la fécondé perfonne, de palier fous celle de la

première
;
on fait lever les mains 5c remarquer

que le changement s’eff fait. Les deuxcartesfem-

blables, 5e l’attention qu’on a de faire remarquer

à la fécondé perfonne le roi de pique, font paroî-

tre cette récréation alfez extraordinaire.

2 °. L’on prend deux as, l’un de pique, 6e l’au-

tre de cœur. On applique fur celui de pique un
point de cœur

,
que l’on celle avec du favon

( ce point doit être découpé le plus mince qu’il

eft podible, 6e on fe fert à cet effet d’une carte

dédoublée ) , 6e pareillement fur l’as de cœur un
point de pique : on fait voir ces deux as

,
6e pre-

nant l’as de pique , on dit à une perfonne de la

compagnie de mettre le pied defius
, 6e en le po~

fant à terre, on retire le point de pique collé qui

couvre l’as de cœur; on met pareillement la carte

de l’as de cœur fous le pied d’une autre perfonne,

en retirant le point de cœur collé. On propofe
enfuite de faire paflêr l’as de pique à la place de
l’as de cœur, 6e celui de cœur à la place de l’as

de pique , 6e effe&ivement lorfqu’on retire les

cartes , elles paroiffent changées.

C’eftde la même maniéré qu’on s’yprend pour
faire changer le trois de pique en as de pique 8c

en as de cœur. On prépare à cet effet un as de
cœur, en y collant avec du favon trois points de
pique , dont un fur l’as

, 8c les deux autres de
maniéré à former le trois de pique. Cette prépa-

ration faite
,
on montre cette carte à la compa-

gnie
;
on reprend la carre

, 6e on faitgliffer avec
le doigt le dernier point de pique, 8c couvrant le

premier avec le doigt, on fait voir l’as de pique.

Tome L V
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Pour faire reparoître le trois dépiqué, on couvre
avec le doigt la place où étoit le dernier point de
pique ôté, 8c les i points qui refirent font îuppofer
le troifieme : on fait glilfer avec le doigt le pre-
mier point de pique , 8c l’on montre la carte en
difant voilà l’as de pique revenu. Enfin on fait

glilfer le point de pique qui couvre l’as de cœur

,

ëc de cette maniéré on convertit cet as de pique
en as de cœur. On peut donner la carte à exami-
aier enfuite. Mais tous ces changements doivent
le faire avec bien del’adrelfe pour être amufants,
autrement il vaut mieux s’abftenir de les faire,

que de lailfer appercevoir aux autres le moyen
dont on fe fert pour y parvenir.

On trouvera aulli parmi les tours qui fe font

avec la carte longue les moyens de faire croire que
la même carte fe change en différentes cartes

choifies par les perfonnes de la compagnie.
Carte large ou longue. Cette carte eft d’un

ieçours infini dans un jeu pour faire plufieurs ré-

créations amufantes : nous ne parlerons ici que
de quelques-unes.

i°. On fait tirer adroitement à une perfonne

cette carte longue que l’on connoît , 8c on lui

donne le jeu à mêler
;
enluite on propofe ou de

lui nommer fa carte , ou de la couper , ou de re-

connoître au ta ou à l’odeur fi elle a, été remife

ou non dans le jeu} ou enfin de mettre le jeu dans

la poche de quelqu’un de la compagnie, 8c de la

prendre dans la poche. Comme c’eftla feule qui

déborde du jeu ,
il eft aifé de la reconnoître au

taét. On peut faire tirer cette même carte longue

à différentes perfonnes tour à tour, pourvu qu’el-

les ne foient point l’une auprès de l’autre; après

avoir bien mêlé le jeu , on tire la carte longue ac-*

compaguée d’autant de cartes quil y a de per-
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ionnes qui Pont tirée
;
on montre alors toutes ces

cartes, en demandant en général fi chacun y voit

fa carte
;

celles qui les ont tirés répondent que
oui , attendu qu’elles voient toutes cette même
carte longue

;
alors on les remet dans le jeu, 3c

coupant à la carte longue, on montre à une d’el-

les la carte de defious le jeu, en lui demandant fi

c’eft fa carte , elle répond qu’oui
;
on donne un

coup de doigt
;
on la montre à une fécondé per-

fonne
,
qui répond de même

;
3c ainfi à toutes

les autres perfonnes qui croient que cette même
carte change au gré de celui qui fait cette récréa-

tion , 3c ne s’imaginent pas quelles ont toutes

tiré la même carte.

2°. On peut donner à choifir indifféremment

dans le jeu la carte que l’on veut
,
puis la plaçant

fous la carte longue , 3c mêlant avec un peu de
précaution, il fera très aifé de la reconnoître ;

ainfi faifant l’application de cette petite manœu-
vre au tour précédent ,

fi la première perfonne
ne prenoit pas la carte longue qu’on lui préfente,

il faudrait alors faire tirer toutes cartes indiffé-

rentes, 3c coupant foi-même le jeu , les faire met-
tre fous la carte longue, en faifant femblant de les

batrre à chaque fois : on coupera,&: on fera couper
enfuite à la carte longue, & on rendra à chacun la

carre qu’il a tirée, en obfervant de rendre la pre-
mière au dernier, 3c remonter ainfi jufqu’au pre-

mier.

Il eft cependant pofiîblede faire ce même tour
fans carre longue. On met defius le jeu une
carte quelconque

;
par exemple , une dame de

trefle
;
on fait fauter la coupe, 3c la faifmtpafier

par ce moyen au milieu du jeu ,
on la fait tirera

une perfonne; on coupe enfuite pour faire re*

mettre cette dame de trefle au milieu du jeu »
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mais on fait fauter encore la coupe pour la faire

revenir fur le jeu afin de mêler les autres
$

on fait fauter la coupe pour les faire revenir

une fécondé fois au milieu du jeuj enfuite on
fait tirer cette même dame de trefle à une fé-

condé perfonne , obfervant qu’elle foit aflez

éloignée de la première pour qu’elle ne s’apper-

çoive pas quelle a tiré la même carte
}
enfin l’on

fait tirer cette même carte à cinq perfonnes diffé-

rentes
,
en s’y prenant comme ci -dellus

}
on mêle

les cartes ,
fans perdre de vue la dame de trefle ,

8c étalant fur la table quatre cartes quelconques

,

8c la dame de trefle , on demande fi chacun y voie

fa carte ,
on répondra qu’oui , attendu que cha-

cun voit la dame de trefle
;
on retourne les car-

tes après en avoir retiré la dame de trefle, 8c ap-

prochant de la première perfonne, on lui montre
cette carte ,

fans que les autres puiflent la voir ,

8c on lui demande fi c’eft-là fa carte
}

elle dira

que c’eft-ellej on fouflle déifias , ou on y donne
un coup de doigt , 8c on la montre à la fécondé

perfonne, 8c ainfi de fuite. Il faut beaucoup d’a-

drelfie pour ne pas fe tromper en faifant ce tour.

3 °.Voici comment s’y prennent ceux qui trou-

vent à la pointe de l’épée 8c les yeux bandés une
carte ou plufieurs qui ont été tirées dans le jeu.

On fait tirer une carte qu’on met fous la carte

longue, qu’on a attention en battant de faire ve-

nir adroitement au-deflus du jeu, ou même on
jette le jeu à terre, en remarquant l’endroit où
fe trouve cette carte : on fe fait enfuite bander

les yeux avec un mouchoir. Comme la vue fe

porte en bas fur le plancher , il efb aifé de voir ,

quoiqu’on ait un mouchoir fur les yeux, la carte

qui fe trouve au deflus du jeu. On éparpille alors

les cartes avec l’épée
;
fans perdre de vue celle
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qui a été tirée > 8c après avoir fait mine de bien
chercher , de l’avoir mife à part , on la pique
avec la pointe de l’épée , de on la préfente à la per-

fonne qui l’a tirée. On peut également faire tires

deux ou trois cartes, ayant attention de les remet-
tre toutes fous la coupe de les découvrir de même
à la pointe de l’épée.

4
V

. Pour faire trouver la carte choifie dans
un œuf, on fait tirer dans le jeu la carte lon-

gue
,
qui doit être la même que celle qui eft

dans l’œuf; on la fait remettre dans le jeu
;
on

donne l’œuf à caffer
, de on y trouve effective-

ment la carte qui a éré tirée
;
pendant cet inter-

valle , on efeamotte la carte , afin de faire voir

qu’elle n’eit plus dans le jeu Pour préparer cet

œuf, il faut d’abord dédoubler une carte, quieit

la meme que la carte longue
;
on la roule bien

ferrée; on l’introduit dans un œuf, en y faifane

la plus petite, ouverture pofiible
,
qu’on rebouche

proprement avec un peu de cire blanche. On
peut rendre cette récréation plus agréable , en
mettant dans plufieurs œufs cette même carte ;

alors on donnera à choifir un d’eux. On peut aufiî

s’entendre avec une perfonne à laquelle 011 aura

indiqué quel eft l’œuf où l’on a mis la carte ,
8c qui le choifira parmi ceux qu’011 lui préfentera.

de cette maniéré :on poura caffer enfuite les au-
tres œufs, pour faire croire qu’il 11’y avoit au-
cune carte renfermée.

5

0
. On place dans un jeu de quarante cartes

deux cartes longues
;
que la première foie

,
par

exemple
, la quinzième , la fécondé la vingt-

fixieme; on fait femblant de mêler ce jeu, 8c

coupant à la première carte longue, on pofe la

partie coupée fur la main
;
8c comme fi l’on con-

noilfoit les cartes au poids , ou die , il doit y
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avoir là quinze cartes : coupant: une fécondé fois

à la fécondé carte, on dit , ily a là on^e cartes ,

3c pefant le reftant , on dit , il y a là quatorze

cartes .

6°. On difpofe les cartes en deux parties, qu’oit

fépare l’une de l’autre par une carte longue : la

première contient la quinte du roi de trefle , 3c

celle de pique les 4 huits , le dix de carreau , 3c

celui de cœur : la fécondé contient les deux qua-
trièmes majeures en carreau 3c en cœur , les

4 fepts &c les 4 neufs. On peut les diviier de
toute autre maniéré

,
pourvu que l’on s’en fou-

vienne. Le jeu ainfi arrangé
,
on le bat , ayant

attention de ne mêler que la première moitié ,

dont la derniere eft la carte longue
;
on coupe en-

fuite à cette carte
5 & i’on fait deux tas : on pré-

fente le premier tas à une perfonne , en lui di-

fant de prendre deux ou trois cartes , 3c on re-

met ce tas fur la table. On préfente de même le

fécond tas à une autre perfonne , 3c on remet ,

fans qu’on s’en apperçoive , les cartes tirées du
premier tas dans le lecond , 3c celles tirées du
fécond dans le premier

;
on bat les cartes, en ne

mêlant que celles du tas de dellus, 3c regardant

le jeu
,

021 nomme les cartes que ces deux diffé-

rentes perfonnesont tirées
;
ce qui eft très facile,

en examinant qu’elles font celles qui fe trouvent

alors changées dans chaque tas.

7
0

. Enfin la carte longue eft très néceiTaire

pour les coups du piquet. Voye£ Piquet.

Cartes pensées*

1 Premier tour.

On peut déterminer une perfonne à penfer

forcément la carte qu’on veut ; il 11e s’agit que

de préfenter 3c étaler fur la table le jeu de cartes.
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de maniéré qu’une carte de couleur
, telle que

roi, dame ou valet foit beaucoup plus apparente
qu’aucune des autres > en difant à la perfonne de
penfer une carte dans le jeu , on fait attention

iî elle jette un coup d’œil fur cette carte
;
on re-

ferme enfuite le jeu, 8c on lui' nomme celle

qu’elle a penfée. Si l’on s’appercevoit néanmoins
qu’elle ne fixât pas la vue fur cette carte , ou
qu’elle étalât le jeu davantage pour en penfer

une autre à fon gré , on lui diroit de la tirer

du jeu
;
8c au moyen de la carte longue fous la-

quelle on la feroit mettre , on feroit une autre

récréation. On peut aufli préfenter le jeu de ma-
niéré à ne laiiTer diftinguer qu’une feule carte ;

mais il faut avoir affaire à des gens qui ne font pas,

au fait de ces fortes de tours.

Second tour.

Ont met la carte longue la feizieme dans un
jeu de piquet : on étend fur la table dix à douze
cartes du delîus , 8c Ton propofe à une perfonne
d’en penfer une, 8c de retenir le nombre où elle

fe trouve placée \ on remet ces cartes fur le jeu^,

on fait fauter la coupe à la carte longue
,
qui fe

trouve alors placée deffous * on demande enfuite

à la perfonne â quel nombre eft la carte penfée t

on compte fecrétement d’après ce nombre juf-

qu’â feize, en jettant les cartes l’une après l’autre

fur la table , les tirant du deffous
,

8c l’on arrête

â ce nombre , la dix-feptieme étant la carte

penfée.

Troifieme tour.

Il faut avoir vingt cartes ,
qu'on met deux à

deux fur la table
j
on dit â plufieurs perfonnes

d’en retenir fecrétement chacune deux
, c’eft-à-

dire les dix cartes d’un des dix tas de deux cartes

Viv
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que l’on a faits

;
on reprend enfuite tous ces tas

;

on les mer Pun fur l’autre fans les déranger : on
difpufe les cartes fur la table par la réglé de ces

quatre mots :

m u t u s

1 2
3 4 5dédit

6 7 S 9 io

n o m e n
il il i$ 1415
c e ci s

16 17 18 19 10,

Le premier tas de deux cartes fe met aux nu-
méros 1 & j $ représentés par les deux m ; le

fécond aux numéros 2 & 4 repréfentés par les

deux 11 ; le trentième aux numéros $ & 10 repré-

fentes par les deux t ; Ôc ainfi de fuite ,
fuivant

Tordre des deux lettres qui font femblables
}
Sc

lorfqu’on déclare que les 2 cartes que l’on a pen-

fées font, par exemple, au fécond rang
;
on recon-

naît que ce font celles placées aux numéros 6 Ôc 8.

Si on vous dit qu’elles font aux fécond & quatriè-

me rangs, vous voyez de même que ce fontcelles

placées 9 & » 9 ,
attendu que ces quatre mots

font compofés de vingt lettres , dont chacune
d’elles en a une femblable. Ces mots ne font em-
ployés que pour foulager la mémoire. On pourroit

en trouver d’antres qui produitlient le même
effet. Ce tour fe peut faire ,

comme on voit *
fans que les cartes foient retournées.

Çanes coupées un peu en bifeau dans leurlongueur*

Il faut avoir un jeu de carte qui
,
par le haut

,

foit coupé plus étroit d’une ligne que par le bas.

Toutes les cartes parodient égales lorfqu’elles
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font dans le fens de leur coupe

\
mais lî on en dé-

place une , deux, trois pour les retourner de haut

en bas
,

il eft fenfible quelles formeront des iné*

galités
\

de ce font ces inégalités qui font recon-

noître les cartes choifies. Par exemple
,
on fait

tirer à une première perfonne une carte dans ce

jeu , de on obferve attentivement fi elie ne la

retourne pas dans fa main
;
h elle la remet com-

me elle l’a tirée , on retourne le jeu ,
afin que la

carte tirée fe trouve en fens contraire : ii elle la

retourne dans la main , on ne retourne pas le

jeu. La carte ayant été remife , 011 donne à rac-

ler
; après quoi on fait tirer une fécondé, de

même une troifieme carte
, en obfervant les

mêmes précautions
;
après quoi prenant le jeu

du côté le plus large entre les deux doigts de la

main gauche, on tire avec ceux de la droite fuc-

cefîivément les cartes qui ont été choifies par ces

trois différentes perfonnes.

On peut avec un pareil jeu féparer d’un feul

coup toutes les douleurs rouges des cartes noires,

ou les figures des balles cartes, quoiqu’elles aient

été bien mêlées : il ne s agit pour cela que de dif-

pofer la couleur rouge ou les peintures de façon

que le côté le plus large foit tourné du côté le

plus étroit des autres cartes. On fait voir le jeu :

on le donne à mêler: alors ferrant le jeu avec cha-
que main par fes deux extrémités , on en fépare
d’un feul coup les deux couleurs, ou les cartes

blanches d’avec les figures.

On peut encore faire diverfes autres récréa-

tions avec ces cartes
;
mais il ne faut pas recom-

mencer les mêmes deux fois de fuite, de peur
qu’on ne s’apperçoive que tout le myflere con-
fiée à retourner les cartes.



3H CARTES.
Tours de cartes hifioriques .

Avec le vers fuivant dont: nous avons déjà

parlé au mot Jeux de Calcul

Populeam virgam Mater Regina ferebat.

4521 31 12 23I 221

On peut difpofer trente cartes , en y appli-

quant telle hiftoire qu’on juge à propos. Par
exemple celle de trente foldats qui ont défeuté ,

8c dont quinze doivent être punis 3 ou celle de
trente paftagers, dont quinze Chrétiens 8c quinze
Algériens montés fur un vailleau agité par une
violente tempête, &c prêt à être fubmergé, fi l’on

ne jette quinze perfonnes à la mer.
On peut aulîi avec treize cartes faire le tour

dont il eft parié au même mot Problème Arith*
métique

, en donnant pour fond d’hiftoire l’ex-

emple d’une perfennequi voulant faire l’aumone
a treize pauvres, & n’ayant que douze écus, veut
en donner un à chacun , excepté à l’un d’entr’eux

qui eft en état de travailler.

Tout le monde connoît l’hiftoire de l’hôtefte

8c des trois buveurs qui s’en vont fans payer. O11

metfecrétement un des quatre valets fur le jeu 3

on prend les trois autres 8c une dame que l’on

met fur la table
;
montrant ces trois valets ,

on
dit

, voilà trois drôles qui fe font bien divertis , &
qui ont bien bu au cabaret

,
mais qui n ontpas d'ar-

gent y Us complottent de s
3

enfuirfans payer Fhô-
teffe que voilà (montrant la dame de trefle) 3

à cet

effet 3 ils difent à Fkôteffe de leur aller chercher en-

core du vin à la cave y & pendant ce temps ils s
3

en-

fuient chacun de leur côté. On met alors un des
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valets fur le jeu , l’alnre au milieu, & le troifiéme

defious. L'hôtejje étant de retour , & ne les trou-

vant pas veut courir apres ; on met la dame de
trefie deffus le jeu

;
on fait couper, 6c elle le

trouve réunie avec les trois valets.

Tour de cartes numérique .

Tous les tours de cartes dont nous venons de

parler demandent une certaine adrefie dans la

manipulation, 6c cette manipulation eft un tra-

vail
;
d’ailleurs

,
il peut arriver qu’on les man-

que foi-même , ou que quelqu’un de la compa-
gnie qui les connoît les falfe manquer. En voici

on qui a le double avantage d’être très facile 6c

infaillible , étant fondé fur une petite eombinai-
fon numérique. On dira une perfonne de chcilir

à fa volonté trois cartes dans un jeu de piquet ,

en la prévenant que l’as vaut onze points ,
les fi-

gures dix , 6c les autres cartes félon les points

qu’elles marquent. Lorfqu’elleaurachoifi ces trois

cartes
, dites- lui de les pofer fur la table cha-

cune féparément
, & de mettre au-delîus de cha-

que tas aurant de cartes qu’il faut de points pour
aller jufqu’à quinze

;
c’elhà-dire que li la pre-

mière carte eft un neuf, il faut mettre fix cartes

par-de(fus
;

fi la fécondé eft un dix
,
cinq cartes ;

Sc fi la troifieme eft un valet ,
aufli cinq cartes :

voilà donc dix-neufcartes employées; il en doit,

par confisquent refter treize
,
que vous redeman-

derez
; & faifant femblant de les examiner, vous

les compterez, pour vous afiurer du nombre qui

refte, 6c ajoutant mentalement feize à ce nom-
bre

, vous aurez vingt-neuf, nombre des points

que formoient les trois cartes choifies, 6c qui fe

trouvent défions les trois tas.
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» Si l’on faifoit cette récréation avec un jeu de
cadnlle , il faudroit au lieu defeize ajouter huit

au nombre de cartes qui relient.

Jeu de cartes.

Quoique les anciens jeux de cartes foient conf-

tamment en potfefiion de nous amufer , on elt

cependant charmé d’en trouver de temps en
temps qui puident occuper une nombreufe fo*

ciété fans s’appliquer trop. En voici un qu’on ap-

pelle la tontine , & qui, quoique fort amufant,
peut s’apprendre dans l’inftant. C*eft une efpece

de jeu de hafard qui fe joue avec 52 cartes. Après
que chacun a pris un nombre de jettons ,

comme
vingt, dont on fixe le prix

,
chacun en met trois

au jeu, & en voilà pour la féance : on coupe , 6C

l’on met une carte devant chaque perfonne à dé-

couvert. Voici ce qui fait le fond du jeu : celui à

qui le roi vient tire trois jettons, la dame deux,
le valet un

;
le dix ne tire ni 11e paie

;
l’as en

donne un à fon voifin
;
le deux en donne deux au

fécond joueur au-delfus de lui ; ie trois en donne
trois au troifieme placé au-deffus. A l’égard des

autres cartes
, elles paient un ou deux ,

iuivant

qu’elles font paires ou impaires : le quatre deux,
le cinq une, le fix deux, ie fept une, le huit

deux, le neuf une. On voit que vingt-quatre jet-

tons font tirés par les joueurs
;
que vingt-quatre

circulent , Sc que trente-fix forcent & vont au

jeu. Ainfi à chaque fois que l’on donne tour à

tour, il fort douze jettons des mains des joueurs.

Quand un d’eux n’a plus de jettons ,
il retourne

fes cartes, & eft mort; mais il revit fouvent très

proinprement
, attendu que fon voifin ,

s’il lui

revient un as
3
lui en donne un : celui qui eft à
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deux places audeffusdelui, s’il lui vient un deux,
lui en donne deux , 6c le trois ,

amené par celui

,

placé à trois places au-defius de lui , lui en donne
trois

}
ce qui opéré bien des révolutions. A la fin

la poule appartient au dernier à qui il relie des

jettons
;
mais il y a avant ce temps bien des va-

riations, 6c c’ell fouvent celui qui eft mort deux
ou trois fois 6c le joueur le plus défefpéré qui

l’emporte. Toutes ces variations rendent ce jeu

fort agréable.

Cartes magiques. Après avoir parlé des

tours de cartes qui dépendent de l’agilité des

doigts
, & de la combinaifon des quantités nu-

mériques
;

difons un mot de ceux qui tiennent

un peu à la chymie. De ce nombre font ceux qui
fe font avec les encres deJimpathieNoyez ce mot.

i° Delïinez fur une carte entièrement blanche
des deux cotés un as de pique , foit avec de la

dillolution de vitriol dans de l’eau commune,
loit avec du jus de citron ou d’oignon. Faites

adroitement tirer dans un jeu de cartes ordinaire,

un as de pique, & recommandez à la perfonne de
la tenir cachée

;
enfuite montrez»lui votre carte

blanche, ou faites-lui en choifir une parmi quan-
tité d’autres également préparées

}
enfermez cette

carte choifie fous enveloppe comme une lettre,

6c en la cachetant à l’endroit où fe trouve le

point de pique, la chaleur de la cire fera paroître

ce point
;

la perfonne qui ouvrira cette enve-
loppe trouvera une carte pareille à celle quelle
a tirée du jeu.

2 0 Ayez un jeu de cartes ordinaire où l’as de
cœur 6c le neuf de pique foient plus larges que les

autres
;

tracez avec du jus de citron fur 1 as de
cœur la figure de l’as de pique en couvrant ce
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meme as

;
tracez en outre huit piques fur ce me-

me as de cœur Sc aux endroits convenables.

En préfentant le jeu , on fera tirer adroitement
ces deux cartes à différentes perfonnes : on dira

à celle qui a tiré le neuf de pique de brûler fa

carte : on enfermera l’autre carte
,
qui eft Tas de

cœur , dans une petite boîte garnie de tôle ,
avec

une plaque de cuivre bien échauffée
;
on la fer-

mera bien à clef : la perfonne en l’ouvrant trou-

vera au lieu de fon as de cœur le neuf de pique
brûlé. Pour donner à cette récréation un air de
paUn%énéJie , on jette les cendres de la carte brû-

lée fur l’as de cœur falfifié.

5°. Perfonne n’ignore qu’il y a des lettres de
l’alphabet qui peuvent aifémentfe transformer en
d’autres lettres

;
par exemple , avec un a

, on fera

un d , un g , un q ,* avec un c , on fera un a
,
e,

d
, g y q ,

o j avec un i un b , d> e , / , m y n 9
v /

avec un o , un^z , b ,d
, g, p 9 q ,• avec un r,un^

h 9 m , n , p ; avec un u , un il 9 li y //, &c. Il n’y

a que les lettres d
, g, m , p ,

v
9 x , y, 1 qui 11e

peuvent fe changer. Si donc on écrit fur des car-

tes avec de l’encre ordinaire des mots dont ces

lettres foient fufceptibles de changements
5

il eft

aifé de fentirqueces changements faits avec l’en-

cre fympa tique ci-delfus , & vivifiés à l’aide de
la chaleur ,

donneront des mots tous différents

de ceux qui auront été choifîs
}

par exemple,
au lieu des mots or

, roi , air , on trouvera table,

jardin
, argent ,

Tours de cartes magnétiques .

G’eft ici l’aimant mis en jeu qui donne aux ré-

créations buvantes un air de merveilleux.
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D’abord faites conftruire une boîte quarrée, de

quatre pouces &: de 7 à 8 lignes de profondeur
;

que le carton qui la couvre ait une ouverture de
la largeur 3c de la longueur d’une carte. Au cen-

tre de cette boîte 3c ious le carton qu’il y ait un
pivot, fur iequel pôle un cercle de carton mo-
bile

,
garni d’une aiguille aimantée, aux deux cô-

tés de laquelle feront peintes deux cartes diffé-

rentes. Il faut avoir en meme temps un jeu de
cartes dans lequel une des deux cartes tracées fur

le cercle du carton foit d’une ligne plus longue

que le jeu
,

3c l’autre d’une ligne plus large.

Après avoir mêlé le jeu, on fera enforte de faire

tirer ces deux cartes à 1 différentes perfonnes
}
on

pofera enfuite fur la table la boîte ci-deflus bien

fermée d’un couvercle , 3c tenant indifféremment

la baguette magnétique (Voyez Jeux de l’aimant),
on demandera à une des perfonnes qui ont tiré une
carte dans le jeu fi elle veut que ce foit fa carte

ou celle de l’autre perfonne qui paroiffe dans la

boîte
}
alors on touchera la boîte avec la baguette

magique, 3c 011 la pofera fur la table comme
pour s’en débarraffer

, afin d’ouvrir plus facile-

ment la boîte
;
3c après avoir laiffé un moment

d’intervalle, afin de donner le temps au cerclede

fe fixer, eu égard au pôle de la 'baguette qu’on
aura préfenté

, on ouvrira la boîte , 3c on y fera

voir la carte demandée
: pour faire paroître l’au-

tre carte, on préfentera de ce même côté de la

boîte l’autre pôle de la baguette.

z°. Inférez dans l’intérieur d’une carte à jouer

3c fur fa longueur une petite lame de rêffort de
montre bien aimantée

, 3c la plus mince qu’il fe

pourra
;
3c faites en forte qu’il ne paroiffe aucu-

nement qu’elle y ait été renfermée
\

cette carte

étant un peu plus longue que les autres
,
préfen-
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tez le jeu de maniéré à la faire tirer de préférence^

cnfuite vous donnerez tour le jeu à la perfonne

,

en lui donnant le choix ou de la garder
, ou de la

remettre dans le jeu. Après qu’elle aura fait fecré-

tement l’un ou l’autre, vous lui direz de pofer elle-

même le jeu fur la table
,
&aiors lans y toucher,

vous la regarderez avec la lunette magnétique,

voyei ce mot , 8c connoîtrez fi elle a mis la carte

dans le jeu.

Il eft a remarquer que dans le cas où l'on pren-

droit d’autres cartes que celles qui font préparées

pour les récréations précédentes, ilfaudroit faire

d’autres tours , afin de ne pas paroître en défaut.

CARTON. On a propofé de conftruire des

cailles de carroffes avec du carton vernis
,
ainfi

qu’on le prépare pour les tabatières. Ces voitures

feroient plus légères que celles de bois ,
l’impé-

riale pourroit être recouvert de cuir
}
on n’auroit

point befoin de chevaux aufii grands, aufti forts,

ce qui épargneroit la dépenfe
j
de petits carrolfes

feroient conduits très facilement par un feul che-

val. On pourroit lambrifler, avec ces efpeces de
carton, des appartements, des cabinets : on ne
craindroit point que les gerçures , le dégel , les

bourfouftlures, fillent écailler le vernis, comme il

arrive fur le bois qui travaille dans tous les chan-

gements de temps.

CASCADES, f^oyei Dessèchement des ma-
rais, Champignon hydraulique, globe hy-
draulique.
Cascades artificielles. Voye{ au mot In-*

ventions nouvelles, lettre G.
CASSIS. Le cafiis , ou grofeillier à fruit noir,

eft un arbrifteau qui vient facilement de bouture,

qui fe plaît à l’ombre, 8c dont la culture exige

peu de foins. On peut faire avec fes fleurs par

diftiiiatiou
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diftillatiori üné liqueur fpiritueufe très agréable à

boire, Sc avec fes fruits par fimple infüfion, un
ratafia ftomachique, 6c d’une faveur très gra-

cieufe. Commençons par le procédé pour obtenir

des fleurs la liqueur fpiritueule.

Liqueurs defleurs de cajjis*

On fait infufer dans neuf pintes d’eau-de-vie-*

ou égale quantité d’efprit-de-vin tempéré par de
l’eau, cinq livres de fleurs de caflis. Si on la

cueille dans un temps ferein , elle fera fort odo-
rante. On y ajoute demi-once de cannelle con-
caflëe

, 6c fix doux de girofle. On place lmfufion
au foleil pendant trois femaines ou un mois : on
remue le vaifleau deux fois par jour. Au bout de
ce temps , on verfe les matières dans la cucur-

bite : on adapte le chapiteau, 6c l’on diftille au
Bain Marie au très petit filet. Si les efpnts for-

cent de l’alambic bien imprégnés d’odeur de caf-

fis, on ne cohobbera pas
j
mais fi l’efprit reéteur

n’y étoit pas en quantité fuffifante
,

il faut mettre
encore une livre ou deux de fleurs dans la cucur-

bite
, 6c verfer par-delTus ce qui fera tombé dans

le récipient par la diftillation. On continue pour
lors l’opération , ayant foin d’aller lentement 9

pareeque la fleur du caflis efl: fort fufceptible

d’empiréume. Après avoir retiré cinq pintes

d’efpiit , on les mêle avec quatre ou cinq

pintes d’eau tenant cinq livres de fucre en diflo-

lution. Le mélange pâflera aifément par le filtre
;

par cette opération, l’on obtiendra une liqueur

fpiritueufe
, très claire 6c très limpide.

Ratafia de caffis .

Il faut prendre fix livres de caflis bien mûr , les

Tome /. X
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éplucher grain à grain , les écrafer dans une
grande terrine , ôc les jeter enfuite dans une
cruche. On y ajoute neuf pintes deau cle-vie, oC

pour chaque pinte, fix onces de fucre râpé. On
pourroit y ajouter quelques doux de girofle, ôc

un peu de cannelle, mais très peu, car le parfum
du calîis ne fe marie pas facilement. On aura
foin d’expofer l’infiifion au foleii pendant deux
mois, après lefquels on paflera le ratafia à la

chauffe. Au bout de 3 ou 4 ans, cette liqueur ,

d’une couleur charmante
,
bien veloutée , bien

moëlleufe, contraôfe une qualité qui la feroil’

prendre pour un vin de rota.

CAVERNES. P^oyei Montagnes.
CAVES, t^oyeç Vapeurs.
CEDRAT. Le cédrat eft, comme l’on fait, une

efpece, ou plutôt une variété de citron plus gros,

plus odorant, plus aromatique que le citron or-

dinaire. L’on en compofe une liqueur très agréa-

ble, & d'un parfum délicieux : elle prend diffé-

rents noms à raifon de fa couleur ou de fa com-
pofition. On fait la liqueur appellée cédrat avec

douze beaux citrons frais, & dont l’écorce foin

épaifle; s’ils étoient petits, on en augmentera le

nombre jufqu’à dix-huit. On enleve leur écorce

parlâmes fines & déliées, n’y laiflant de blanc

que le moins qu’il efb poifibie. On les met en in-

fufion dans neuf pintes d’eau de vie, ou dans une
quantité égaie d’efprit-de vin préparé. Cette

macération faite pendant un mois, on diftille au

filet très délié,& on ne cohobbe point, parceque

dès la première diftillation, l’ef prit fera fin ffi faru-

inent imprégné d’huile effentielle aromatique.

Ayant retiré environ cinq pintes par la diflilla-

tion, on les mêlefa à une égale quantité de fyrop;

la compqfition donnera un mélange laiteux que
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l’on clarifiera avec du blanc d’œuf comme nous
l’avons dit au mot Liqueurs,

C’eft de la même maniéré qu’on fait la liqueur

appellée citronne U avec trente citrons frais, en

y ajoutant l’écorçe de quatre oranges, très peu
c}e coriandre concalfée, 6c quatre doux de girofle,

Lorfqu’on teint la liqueur de cédrat en rouge ,

çlle porte le nom de parfait-amour,

On peut ,
fans avoir l’embarras de la diftilla^

tion
, faire la liqueur de cédrat. On verfe quatre

pintes d’efprit- de-vin dans une cruche de grès
,

6c quatre gros d’huile eflentielle de cédrat. Si l’on

apperçoit que le mélange foit trop aromatique
,

on diminue la dofe d’huile. eflentielle , en ajou^

tant de l’efprit de-vin autant qu il eft néceflajre

pour faire une bonne combinaifon ; on remuq
bien le mélange pour faciliter la diflolution de
l’huile eflentielle par l’efprit-de-vin. On fait en*
fuite un fyrop à froid, en faifant fondre quatre

livres de Lucre dans huit pintes d’eau. Le fyrop

étant fait
, on l’ajoute à ce premier mélange : on

le remue bien : on le iaifle repofer enfuite trois

ou quatre jours, 6c enfuite on filtre. Si la liqueur

fe trouve trop forte
,

il faudra augmenter le fy*

rop
;

lî elle eft trop faible, il faudra augmenter
l’efprir de vin.

Il ne fera pas mal, avant de procéder à ces difr

férentes compofitions
, de prendre leéture de

l’article LiQuruRs.
Le ratafia de cédrat efl: encore plus facile a

faire que tout ce que nous venons de dire. Oii

prendra trois gros cédrats ou quatre moyens qu’on
coupera en morceaux gros comme le pouce ofi

environ : On les mettra en infufion dans fix piiir

çes d’eau-de-vie ou d’efprit- de- vin re&ifié
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tempéré par l’eau : on y ajoutera fix à fept onces
de fucre par pinte. Il faudra calFer le lucre par

morceaux qu’on trempera dans l’eau commune
avant de les jeter dans l’infufion. On fera durer

l’infufion pendant deux mois : on goûtera pour
lors le ratafia : s’il ne paroît pas allez fucré

,

on y remettra du fucre
;
s’il eft trop violent, on

y ajoutera un peu d’eau
;

s’il eft trop foible, un
peu d’efprit-de- vin. On continuera l’infufion

pendant huit jours encore
;
après quoi on palTera

à la chauffe
,
jufqu’à. ce que la liqueur foit bien

claire. On peut donner à ce ratafia une belle

couleur rouge, par le procédé que nous avons in-

diqué au mot Liqueurs.
On obfervera la même méthode pour faire une

excellente citronnelle par inftifion fimple
;
pour

lix pintes d’eau-de-vie
,
ôn prendra les zeftes de

douze citrons : le relie fe pratiquera comme pour
les cédrats.

CEINTURONS. Voye^ au mot Inventions
nouvelles, lettre C.
CENDRES. On fait que les cendres du bois

,

fur-tout du bois neuf, contiennent une grande

quantité d’un fel alkali, ce qui les rend extrême»

ment utiles pour fertilifer les terres ,
aulfi em-

ploie-t-on les cendres de tourbe avecfuccès à cet

ufage. Les cendres fervent aulîi pour les leffives,

&c les fels fe combinant avec la graifie des linges,

forment une efpece de favon propre à enlever les

grailfes qui Edifient le linge.

Il y a des endroits où les cendres font très ra-

res; mais on peut, dit-on ,
reprendre les cendres

qui onr fervi à la lefiive, les remettre au feu; de

l’on prétend qu’elles y recouvrent de nouveaux

fels qui les rendent propres à être employées au

même ufage.
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Cendres de tourbe. Les Tels
,
joints à l’hu-

midité & la chaleur, font les principes acfifsde la

végétation
;
vient on aulîi d’éprouver combien les

cendres de la courbe étoient utiles pour les prai-

ries, tant naturelles qu’artificielles, telles que
luzerne, fainfoin , trefle, vefces, &c. On les a

vu produire aulîi les meilleurs, effets fur des ter-

res alfez mauvaifes femées en bled, qui ont don-
né, par cette opération , d’excellentes récoltes.

Par l’ufage de ces cendres, les pays hauts de la

Picardie, <k plufîeurs Provinces voifines
,
jouifient

de différentes efpeces de fourrages dont ils man-
quoient auparavant. On doit femer ces cendres:

fur les prairies, comme on feme fur les terres la

fiente de pigeon. On choifit un temps humide *
afin que l’eai^diffolve plus promptement les fels

qui monteront dans les racines félon les loix de
la végétation, & porteront de la nourriture aux
plantes. La faifon la plus favorable de femer la

cendre de tourbe, efi: Mars, Avril, Mai, fuivanç

que la faifon eft plus ou moins avancée. On en
doit femer environ par arpent dix , douze à
quinze boiffeaux de Paris

( c’eft-à-dire le boiffeau
d’un tiers de pied cube) , mais plus ou moins do
cette quantité, fuivant la bonté de la terre. On
dit avoir éprouvé qu’un arpent femé ainfi de ces
cendres, donne le double plus de récolte qu’un
arpent de même nature où l’on n’en a point femé %

On donne quelquefois improprement à la

tourbe le nom de houille . Voye

^

ce mot.
CERF-VOLANT ÉLECTRIQUE. Dans l’HiÇ

toire Politique, les grands événements font dus
fouvent à de petites caufes. Dans l’étude de l’Hif-

toire Naturelle
,

l’obfervation des objets les

moins importants en apparence, a conduit quei~

Xrii
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qucfois à la eonnoiiTance des plus grands phénô-
inenes. Le déplacement de l’eau par le corps qui

y eft plongé, a été pour Archimede un coup dé
lumière Lfofciilation d’un luftre fufpendti dans

une Eglife
,
a fait connoître à Newton les ioix dé

la gravité. La vue de l’arc en-ciel â fait naître,

dans l’efprit de ce célébré Phyficien, la décom-
poiition des rayons de la lumière, &c. Les dé^

couvertes fur l’électricité-, ne font dues originai-

rement qu’à l’attention donnée par un Obferva-
teur à l’efpece d attraction ou de répulfion qué
nous voyons s’opérer journellement avec un mor-
ceau d’ambre frotté. De cette première obferva-

tion au cerf volant éleCtrique dont nous allons

parier, il y à une grande difcance
j
auili a-t-il

fallu des fîecles pour la franchir, tant eft lente la

marche de l’efprit humain dans, le chemin des

coniioiiTances. Ce n’eft que pas à pas, à force dé
travail

, & après des recherches infatigables *

que les progrès des fciences commencent à deve-
nir leniibles. Lorfqu’on eut bien conftaté l’exif-

terice d’un fluide électrique, on crut bientôt y
trouver la caufe & les effets du tonnerre. L’ex-

périence de Leyde étoit plus que tout autre de
nature à démontrer l’identité. Le DoCteur Fran-

klin imagina de faire defcendre réellement le ton-

nerre des Cieux par le moyen d*un cerf-volant

cleCtrique. Les Phyficiens venoient de tenter le

même effet par le moyen des éleCtrometres donc

!ioUsavonsparlé,v. Electrometre. Franklin crut

qu’au moyen d’un cerf-volant ordinaire,il pourroic

joindre plus promptement &c plus sûrement, les

régions du tonnerre, que par aucun clocher que
ce put être. Pour cet effet , il mit en croix deux

petites lattes aïlez longues pour atteindre aux
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quatre coins d’un grand mouchoir de foie çréndn.
Il fixa les coins de ce mouchoir aux extrémités de
la croix, en ajoutant une corde très longue avec,

laquelle il avoir fait filer un fil de métal très dé-
fié nommé cannetiiie. Au fommet du montant de
la croix

,
il avoir fixé un fil d’archal très pointu ,

qui s’éievoit d’un pied au plus au-defius du bois*

Avec cet appareil, il profita de la première ccca-

fion où il vit un orage qui menacoit de tonnerre,

pour aller fe promener dans une campagne où il

enleva fon cerf-volant. Alais il fe pafia un temps
confidérable avant d’obtenir aucuns lignes d’élec-

tricité/ Enfuite il remarqua quelques fils détachés

de la ficelle du chanvre qui fe dreffoient & fe

repoufioient les uns fur les autres précifément
comme s’ils euffent été fufpendus à un conduc-
teur ordinaire. En effet, le fluide électrique def-

cendoit par cette corde de chanvre, 6c étoit reçu

par une clef attachée à fon extrémité : la partie

de la corde qu’on tenoit à la main étoit de foie ,

afin que la vertu éleétritjue pût s’arrêter quand’

elle étoit arrivée à la clef (en peut attacher la

corde à une efpece de treuil fiché en terre, donc
elle développeroit à mefure) : la corde tranfmet-

toit l’éleétricité
, même quand elle étoit prefque

feche
y
mais quand elle étoit humide , elle la

tranfmettoit très aifément,de maniéré que le feu
fortoit abondamment de la clef dès qu’une per-
fonne en approchoit le doigt. A cette clef, Fran-

klin chargea des bouteilles , de avec le leu élec-

trique qu’il obtint aufïi , il alluma des efprits
, de

fit toutes les autres expériences qu’on a coutume
de faire avec un globe on un tube frotté. Quoi-
que M. Franklin ait le premier fait l'expérience

M. de Romas, AffefTeur au Préfidial de Nerac, l’a-

voir prévenu dans fon invention. Il a même oh-
Xiv
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tenu de plus grands effets que ceux qu’a obtenus
M. Franklin, quoiqu’il n’ait pas mis de fer pointu
à fon cerf-volant : quelques Phyficiens ont fou-

vent depuis réitéré les mêmes tentatives. M, le

Duc de Pequigny fit lancer, le 17 Juillet 1771 ,

dans les airs, un cerf-volant éleétrique ; mais le

même jour ,
il arriva une circonftance bien remar-

quable. O11 apperçut à 10 heures 3
6 minutes du

foir une lumière très éclatante fous la forme d’un

globe de feu
,
plus gros & plus brillant que la

lune
,
qui s’avança du Nord-Oueft au Sud-Efi:

,

un peu moins rapidement qu’une fufée. Son
grand éclat ne dura qu’une fécondé. On entendit

a Paris
, environ deux minutes après le grand

éclat deTumiere, un bruit prefque femblable à

celui que produiroit une voiture defcendant ra-

pidement une colline : le Ciel étoit ferein depuis

trois jours, la chaleur vive, ôc le thermomètre à

ving-quatre Sc vingt-cinq degrés. Ce météore
igné

.
qui fe fit voir aufii à Corbeil ,

Melun , Man-
tes, Rouen , Baumont, Auxerre ,

Dijon, Dole ,

Lyon , Saint-Omer ,
jetta la confirmation dans

quelques efprits, de des gens peu inftruits eurent

la foiblefie d’imputer ce phénomène à la préten-

due témérité du Phyficien qui avoit ofé défier le

tonnerre avec fon cerf-volant éleétrique. C’effc

faire afiurément beaucoup d’honneur à une pa-

reille machine, que de la croire propre à trou-

bler l’ordre de l’Univers. Il peut bien fe faire, &c

il efi: même à croire que le météore dont il s’agit

efi: l’effet de féleétriciré naturelle. Maisc’eft une
erreur populaire de foupçonner le cetf-volant

éleéfcrique d’un effet aulïi furprenant &: aufïi

inattendu. Quelque puiffe être le pouvoir encore

bien limité des Phyficiens, à l’égard de l’éleétri-

çité naturelle > il s’en faut bien que tous leurs
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efforts réunis puiffent rien déranger dans l’ordre

de la Nature , & nous ne fommes plus dans les

temps d’ignorance, où l’on croyoit à la magie 8c

aux forciers,

CERISES (vin de). Pour faire le bon vin de
cerifes

,
prenez une certaine quantité de ce fruit

dont vous ôterez la queue 8c le noyau
,
pour les

piler enfemble dans le mortier. Mettez les no-
yaux avec la pulpe des cerifes dans un petit fac

avec de l’anis , de la cannelle 8c du fucre
;
fufpen-

dez le tout dans un tonneau rempli de bon vin

rouge, ce dernier fe chargera de toute la partie

aromatique de ce mélange; ce vin aura le goût

des cerifes , 8c la douceur de ce fruit.

On peut encore parvenir au même but par le

procédé fuivant. ChoifiiTez les meilleures cerifes

du canton lorfqu’elles font bien mûres : expri-

mez en le jus par le moyen d’une prelfe : lorfque

vous en aurez cinq pintes, vous les jetterez fur

feize pintes de bon vin rouge. Si vous tiriez onze
pintes de jus, vous y ajouteriez une pinte de
miel

, c’eft-à-dire le poids qu’il faudroit pour
remplir de miel cette mefure , 8( vous verferiez

le tout fur la même quantité de 1

6

pintes de vin.

Si l’on veut avoir beaucoup de ce vin de cerife

,

il faut y ajouter un fixieme de vin, 8c douze par-
ues de miel. On met ce mélange dans un grand
tonneau où l’on fait un trou. On agite ce vin tous
les jours pendant quatre femaines, avec un long
tuyau pendant un certain temps. On fufpend en-
fuite dans le vaiffeau un petit fac rempli d’épice-
rie, pour donner un goût agréable à la liqueur.

On terme le tonneau, 8c la liqueur fe confervera
très long-temps.

Il ne faut pas confondre cette liqueur avec le

îûrçh walTer
,
ou eau de cerife. Cette derniere eft
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diftiliée cîes merifes ou cerifes fauvages particu-

lières aux fouets de l’Allemagne dont on concaftè

les noyaux.

Pour cet effet , on prend une allez grande quan-
tité de cerifes parfaitement mûres, ou de merifes.

on en ote toutes les queues : on les écrafe : on en
exprime le fuc jufqu’à concurrence de cent livres

qu’on met en fermentation dans un lieu tempéré.

Si la faifoneft chaude
,
l’affaire fera faite en moins

de huit jours
,
peut être un peu moins : on le re-

connoîtra à la limpidité du fuc qui doit être par-

faitement clair. Lorfque la fermentation eft par-

venue à fon point, on ajoute alors trois livres

d’efprit de-vin redtifié
, 8c fix livres de fucre. Ort

met ce mélange dans un baril
}
on le place à la

cave
, 8c on l’oublie pendant un an, après quoi on

le tire en bouteilles.

Ratafia de cerifes à la Provençale.

Cette efpece de ratafia joint à un goût agréa-

ble l’avantage d’être très ftomacal ,
8c préférable

à beaucoup d’autres pour les perfonnes qui font

fujettes aux maux d’eftomac. On prétend même
que le vin d’Alicante ,

fi eftimé pour les malades,

n’égale pas fes bonnes qualités : la recette en eft

des plus faciles.

On ch jiht les meilleures cerifes decelies qu’on

nomme cenfes à courtes queues de la vallée de

Montmorency
\
cependant, au défaut de celles-

là on peut prendre des ceiifes communes dont on

ôte les queues qui donneroient de l’àcrete. On
choifiü les cerifes bien mûres 8c bien faines On
en met à raifon d’une livre par pinte d’excellent

vin rouge naturel On met le tout dans une cruche

que l’on expofe au plus grand foleil
,
pendant
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1 efpace de trois lemaines, ayant foin de rentrer

la cruche pendant la nuit, parceque la fraîcheur

de la nuit s’oppofe à la douce fermentation qu’oc-

cafionne la chaleur du foleil : on exprime enfuite

ie jus de ces cerifes infufées
,
en les preffant dans

un linge. On mêle ce jus avec le vin. Cn mefure
le tout enfemble, de par pinte de cette liqueur ,

on met un tiers d’eau-de-vie , tk une demi-livre

de fucre. On expofe de nouveau ce mélange au

foleil le plus ardent pendant l’efpace de trois

Temai ne's , & au bout de ce temps, on paffe le ra-

tafia à la chauffe d’Hyppocrate ou à travers le

papier : on le met dans des bouteilles que l’on

'confierve à la cave bien bouchées.

Quelques perfionnes concaffent les noyaux de
cerifes, loriqu’on les écrafie pour en exprimer le

jus, Se en retirent les amandes qu’ils mettent
dans la liqueur. D’autres y mettent aufiî le bois

de ces noyaux , après les avoir un peu pilés. On
peut fiuivre fi l’on veut ces pratiques, qui don-
nent un bon goût a la liqueur. Mais alors cela fait

un ratafia différent du premier, quoiqu’égale-

ment excellent.

CERISIER. Ün Amateur du jardinage ( M.
Salmont , Curé de Saint Aubin de Loene dans le

Maine) a fait une expérience qui mérite d’être

rapportée, parcequ’elle peut donner des vues fut

d’autres objets de végétation.

Voici l’expérience. Il tira d’une pepiniere un
jeune cerifier provenu de noyau qui n’a voit pouffe

qu’un fieul jet. L’année fiuivante au printemps,
avant k pleine a&ion de la fieve

,
il fendit ce

jeune arbre en deux, depuis l’extrémité fiupé-

rieure, jufqu’à l’enfourchement des racines. En-
fuite avec un morceau de bois, il enleva artifte-

ment toute la moelle ôc légèrement , de peur
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d’altérer trop les organes de la plante (il eft bon
d’obferver qu’il eut grand foin auili de ne point

employer de fer pour l’opération
, linon pour la

commencer ). Il réunit enfuite les deux morceaux
du jeune arbre, les lia avec un cordon de laine ,

6c boucha exactement les fentes dans toute leur

longueur
, avec l’efpece de cire donc fe fervent

les mouleurs pour faire leurs moules.
Lorfque la feve eut bien réuni les deux parties

de l’arbre
,

il coupa fon cordon de laine
;

l’arbre

crût 6c lui donna des cerifes aufli belles 6c aulli bon-
nes que d’autres cerifiers; mais elles étoient fans

noyaux
,
ou plutôt il n’y avoir à leur place qu’une

efpece de blanc fans confiftance. Cette expérience

paroîtroit donc prouver que la moelle des arbres

efb néceflaire pour la propagation
;
mais, dira-t-

on, on voit des arbres, des abricotiers ou autres

,

qui, en vieillillant, ont perdu toute la moelle de
leur tronc

, 6c qui cependant produifent des fruits

avec leurs noyaux. Mais il faut obferver c^ue les

branches de l’arbre ne font point privées de
moelle; au lieu que l’opération qu’on a faite fur

le jeune arbre dont nous venons de parler , a dû
changer tout-à-fait la ftru&ure de fes organes.

Que de vues ne préfente point cette expérience

pour fe procurer des fruits fans noyaux? 6c fur-

tout de ces petits fruits qui abondent en une mul-
titude de pépins

,
tels que raifins ,

grofeilles ,

épine-vinettes, 6cc. On fait que l’épine-vinette

fans pépins ne fe trouve que fur pieds très vieux,

oû le temps a apparemment produit une altéra-

tion très grande dans les organes Que de chofes

curieufes 6c utiles dans ce genre fe procureroit-

on peut-être par des tentatives réitérées Sc faites

avec art! quelles variétés n’obtient-on pas déjà

parmi les fleurs* par le mélange des feves, 6c la
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combinaifon des différentes poullieres des étami-
nes. Végétation.
CÉRUSE. La peau elt remplie de pores abfor-

bams qui, pareonféqUênc, peuvent recevoir les

vapeurs malignes , ou des particules minéra-

les, joint à cela qu’il y a des perfonnes dont le

genre nerveux eft beaucoup plus lenhble. On a

vu une perfonne manier lans précaution de la

cétufe qu’on lui avoir envoyée en caille, pour en
examiner ia qualité : peu d heures après, elle fen-

tit des angoiifes, des palpitations de cœur, une
efpece de tremblement, ôc une foiblelle par-tout

le corps; une petite dofe de corne de cerf ou
d’eipnt de lavande, faifoit difparoitre les fymp-
tômes, mais qui revenôient au bout de quelque
temps, Ôc qu’on ne peut guérir que par l’ufage du
lait & de l’exercice.

Ceci nous apprend avec quelle précaution on
doit manier toutes les fubftancés qui coulent des

particules âcres, cortofives, tels que le verd de
gris, Parfenic, lés mouches cantharides , ôcc. ôc

le remede que nous venons d’indiquer feroit aulïi

très favorable dans ces cii confiances.

CHAINES ÉLASTIQUES POUR LES VOI-
TURES. V au mot Inventions nouvelles*
letrre C.

CHAISES POUR LES JARDINS. On s’eft

d’abord contenté pour tout fiege dans les jardins ,

de bancs foit de pierre foie de bois
;
les gensaifés

y ont ajouté des dofliers
;
enfuite on a

,
pour plus

grande commodité Ôc pour fe porter où l’on vou-
loir, meublé les jardins de peles à cul ôc de chaifes

portatives. Aujoud’hni ce goût de commodité
conduit plus loin. On veut être allis dans un lar-

dai aufïi commodément que dans fon fallon. Oit
fait des chaifes de jardin qui font garnies en pet-
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fe ou toute autre étoffe, le chaftis eft de bois fculpté

8c peint en verd, le doftier 8c le fond font gar-
nis en ctin 8c recouverts de l’étoffe piquée, le

doffier fe rabat 8c ferme exactement pour défen-
dre l’étoffe des injures de l’air. On leur fubfti-

tuera fans doute bientôt des bergeres 8c chaque
bofquet aura fon ottomane.

CHALCÉDOINE (fauffe). La chalcédoine eft

une pierre précieufe lilicée dont la couleur lai—

teufe 8c nébuleufe fait la beauté
, tandis que c’eft

un défaut dans les autres pierres précieufe s. On en
fait des cachets

, des manches de couteaux , des

bagues 8c autres bijoux. On en trouve pende gros

morceaux
,

8c les vafes faits de cette pierre font

très rares : voiçi le procédé qu’on trouve dans
Kunkel pour fe procurer des chalcédoinesfactices

8c meme en former des vafes, L’on met dans un.

matras de verre a long col deux livres d’eau forte ;

l’on y jette quatre onces d’argent mis en petits

morceaux ( où en lames minces ). En plaçant le

matras auprès du feu ou dans l’eau chaude , l’ar-

gent fe diffoudra bientôt; lorfqu il fera entière-

ment diffout., mettez dans un matras tout fem-<

blable au premier, une livre 8c demie d’eau for-

te; vous y ferez diffoudre fix onces devif argent;

vous mêlerez enfuite les deux folurions dans un
plus grand vafe, vous y ajouterez Ex onces de fel

ammoniac que vous y ferez fondre a une chaleur

modérée : la diffolution faite, vous y a jouterez de
faffre broyé une once, de magnéfie demi-once

,

& autant de ferrer d’Efpagne : mais vous ne met-

trez cette derniere matière que petit à petit, car

la magné lie fait gondet le mélange ,
elle y caufe

de l’ébullition
, 8c la matière eft en danger de for-

tir des vaiffeaux ou même de les rompre. Vous

commuerez l’opération, en mêlant un quart d’on-
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ce de faffran de mars calciné par le foudre

, ainfi

que demie once d’écailles de cuivre calcinées par
trois fois : vous y joindrez autant de bleu d’é-

mail de de minium
;
vous pulveriferez bien toutes

ces matières féparément
,

de les mettrez dans le

matras petit à petit de par degrés, les remuant
doucement

,
afin que ces poudres fe délaient

exactement
, de vous méfiant toujours de l’éffer-

vefcence. Vous tiendrez le vafe bien bouché, de

remuerez le mélange doucement plufieurs fois

pendant dix jours. Au bout de ce temps, vous
mettrez le matras débouché au bain de fable y

afin de faire évaporer l’eau forte , ce qui peut
s’exécuter en vingt- quatre heures. Ii faudra ob-
ferver de donner un feu bien doux

,
car cela eft

d’une grande importance; on pourra , fi l’on veut

,

adpater un ballon pour recevoir l’eau forte
;
de

on trouvera au fond du vafe une poudre d’un
brun jaunâtre que l’on confervera dans des vaif-

feaux de verre.

Lorfque vous voudrez faire des chaloédoines

,

ayez un verre de cryftal bien pure, de qui foie

fait avec des morceaux de vafe de cryftal cafies;

car le verre fait avec une fritte nouvelle n’efi: pas .

bon âcet ufage
;
les couleurs n’y paroiffent point,

parce quelles font abforbées par la fritte. Sur
vingt livres de ce verre réduit en poudie

,
vous

mettrez deux onces de demie ou trois onces delà
poudre que l’on vient d’indiquer

;
vous l’y met-

trez en trois fois , obfervant de bien remuer le

verre en fufion
;

il s’élève alors une efpecede fu-

mee ou vapeur bleue. Vous laifierez enfuite re-

pofer le verre pendant une heure : au bout de ce
temps

, vous mêlerez de la poudre pour la fécondé
fois

;
vous laiïTerez cuire le mélange fans y tou-

cher pendant vingt-quatre heures , au bout def-
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quelles vous remuerez la matière
;
& en faifant

luirai
j vous trouverez que le verre eft d’une cou-

leur qui tient le milieu entre le jaune & le bleu.

On fait plufieurs fois recuire cet elfai au feu,

d’où on le retire enfuite pour le refroidir
;
&c

l’on trouve ce verre d’une couleur d’aigue marine,

8c d’autres couleurs fort belles.

Il faut tenirprêtes huit onces détartré calciné,

de la fuie de cheminée vitrifiée deux onces , 8c

une demi -once de faffran de mars. On réduit

ces matières en poudre , 8c on les mêle au verre

en fonte à cinq ou fix reprifes
;

l’on verra par ces

additions le verre fe gonfler confidérablement

,

8c tout fera en danger de fe perdre, fi l’Ouvrier

n’ufe de précaution. Il faudra donc avoir foin de
ne jeter cette poudre que petit a petit 8c par in-

tervalles , 8c avoir l’attention de bien remuer le

verre pour y incorporer la poudre. Lorfque Poil

y aura tout mis
,

il faudra laifler cuire le verre

fans y toucher pendant vingt-quatre heures , au
bout de ce temps l’on en formera un vafe que l’on

fera recuire à plufieurs reprifes dans le fourneau ,

8C l’on verra fi ce verre a pris une couleur telle

qu’on là defire. Si, quand il eft réfroidi
,

il offre

à la vue routes les couleurs du jafpe , de la chal-

cédoine ou de Pagare orientale
,

8c que le vafe

que l'on aura fait pour elfai
, regardé du côté du

jour, paroifle rouge comme du feu ,
alors il fera

temps de fe mettre à travailler la matière pour en
faire des vafes tels que l’on voudra

;
mais en les

travaillant, il faudra avoir foin de les rendre unis

8c polis, 8c non pas en relief, car ceux de cette

efpece ne font point un bon éffet : l’Ouvrier aura

Pattentioîi pendant qu’il travaille
,
de prendre le

verre qu’il a travaillé avec des pincettes , & de le

faire fuffifammenr recuire afin qu’il s’y forme des

ondes
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ondes Sc des effets de différentes nuances de cou^
leurs. On peut figurer avec cette matière de
grands plats ovales , triangulaires où quartés à yo^

lonté , de les polir à la roue comme les pierres

précieufes; car cette compofition prend fort bierç

le poli
;
on peut auilï s en fervir pour faire diffé-

rents ornements de cabinets, tablettes , &c, b’ii

arrivoit que le verre, au lieu d’être opaque, de-
vînt tranfparent, ce qui gâteroit l’ouvrage; il

faudroit fulpendre le travail de remettre dans la

compofition du tartre calciné , de là fuie de du
faffran de mars , comme on l’a déjà dit

;
car par

çe moyen il reprend du corps
;

de en redevenant
opaque , fes couleurs reparoifTent. Aurefte

,
pour

que les couleurs foient bien fortantes , il faut que
le verre ait été bien purifié pendant plufîeurs

heures
;

après quoi l’on continuera le travail

,

comme il a été dit auparavant.

CHAMBRE OBSCURE. Jean Baptifte Porta ,

Phyficien , du 1 6 e
fiecie

, remarqua que les objets

de dehors fe deffinoient comme des ombres fur la

jnuraille de au plancher de fa chambre. Aux yeux
d’un Obfervateur, rien ne lui échappe

, tout eft

digne d’attention jufqu’aux chofes les plus indif-

férentes en apparence, de c’eflde cette cuneufe fa-

gacité, que naifiênt fouvent les plus belle décou-
vertes. Porta fut agréablement furpris de cet effet

fmgulier; pour le perfectionner, il s avifa de met-
tre au trou de fa fenêtre un verre lenticulaire; relie

£ été l’origine de la chambre obfcure. Depuis ce
temps on a cherché à rendre cette expérience por-*

tative. Poury parvenir on a conftruirdes caiffes,

des boîtes
,
des tables, des pavillons

, de l’on a
varié de différentes maniérés la forme

,
la gran-

deur , de la difpofition, Nous ne donnerons pas
ici la defeription des différentes chambres

Tenu /, Y
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heures qui ont etc imaginées
, leur effet efl cons-

tamment produit par la même caufe
;

c’eft un
verre lenticulaire qui Sert d’objeétif

, & dont le

foyer porte les rayons de lumière fur un fond
blanc dans un lieu obfcur

\
on y emploie fouvent

ôc prefque toujours le miroir de réflexion
}
mais

rien de plus Ample dans la mécanique
, 8c tout

homme un peu induftrieux 8c quia quelque con-

noiffance de la dioptrique 8c de la catoprrique,

peut s’en procurer de telle forme que bon lui fem-
blera. Nous ne nous difpenferons pas néanmoins
d’entrer dans quelques détails, pour mettre fur la

voie ceux qui defireroient avoir une chambre ob-
fcure : commençons par l’expérience de Porta.

L’on pratique une ouverture circulaire au vo-

let d’une chambre qui donne fur la campagne ,

ou fur tout autre objet un peu éloigné
;

cette

chambre doit être fermée de maniéré qu’il ne
puifle y entrer de jour que par l’ouverture faite

au volet
,
à laquelle on applique un verre convexe

de trois à quatre pieds de foyer. L’on place à

cette même diftance 8c en face de ce verre
, un

carton couvert d’un papier très blanc, lequel ait en-

viron deux pieds & demi de longeur ,
fur dix-huit

à vingt pouces de hauteur. On le courbe fur fa

longeur , de maniéré qu’il fafle partie de l’inté-

rieur de la furface d’un cylindre
,
qui auroit pour

diamettre le double du foyer de ce verre
;
on

l’ajufte à cet effet, fur un chaiïis également cour-

bé ,
8c on l’éleve fur un pied mobile , afin de pou-

voir facilement l’avancer ou reculer au devant du
verre ,

8c le placer exaétement a la diftance où

les objets paroîtront fe peindre avec toutes leurs

couleurs ,
8c le plus de régularité fur ce carton.

Mais ces objets fe préfentent dans une fituation

xeuverfée \
il eft eifentiel que le carton ait une
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forme circulaire , afin que tous les objets y foient

diftinétement peints ,
fans quoi , lorfque le mi-

lieu du carton fe trouve placé au foyer du verre
^

les deux extrémités fe trouvant au de-la du foyer,

les images qui s’y peignent deviennent confines
7

8c s’il étoit poilible de donner a ce carton une fi-

gure fpherique, l’image n’en feroit que plus régu-

lière, pourvu que le verre lut piacé au centre de
cette convexité. Si l’on place en dehors de la fe-

nêtre un miroir mobile
;
on pourra , en le tour-

nant plus ou moins ,
appercevoir fur ce carton

tous les objets qui fe trouveront de côté 8c d’au-

tre , 8c fi au lieu de placer le miroir en dehors de
la fenêtre

,
on le pofe en dedans de la chambre,

8c au-defius de cette ouverture ( qu’on aura pra-

tiquée alors beaucoup plus élevée
)
on pourra re-

cevoir l’image fur un carton placé horifontale-

ment , 8c defiiner à ' loifir les objets qui y feront

peints. Rien n’efi fi agréable a voir que l’effet de
cette chambre obfcure

,
particuliérement lorf-

qu’on eft dans une heureufe pofition
,

8c que les

objets du dehors font éclairés du foleil
;

c’eft la

nature elle-même embellie de toutes fes couleurs;

ç’eft une marine , c’eft un payfage admirable

,

tranfportés au milieu de votre chambre , 8c. qui
offrent a vos yeux le tableau le plus magnifique
8c le plus animé. En un mot cet effet femble tenir

de la magie.

Les Chambres obfcures portatives on été imagi^
nées

,
afin de pouvoir defiiner les vues les plus

agréables 8c les plus pittorefques. Nous n’en dé-

crirons ici qu’une feule
,
qui nous a parue très

ingénieufe &très commode, C’efi une tabîed’en-

virondeux pieds de long , fur environ vingt pou-
ces de large , à quatre pieds brifés

;
le deffus

, au-
lieu d’être en bois,eft çouyert d’une glace où d’un
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verre de Bohême ,

encadré dans les bandes de la

rabie qui peuvent avoir deux pouces Sc demi de
large

;
défions cette table eft fixée une boîte qui

fe termine en pyramide tronquée , Sc dont les

faces fe defaffemblent Sc fe réunifient par de
petits crochets , Sc la ferment de maniéré qu’il

n’y entre pas le moindre jour. A l’extrémité de
cette pyramide, on adapte une petite boîte quar-

rée , dans l’intérieur de laquelle efc placé un mi-'

roir incliné vis-à vis de l’ouverture circulaire,

où fe place un tuyau mobile de cinq à fix pouces

de long, garni d’un verre convexe, dont le foyer ,

par la réflexion du miroir, puifie aller jufqu’a la

glace qui couvre la table» Celui qui de (fine doit

être enfermé dans l’obfcurité
;

pour cet effet

Fou drefle fur la table un petit pavillon d’étofte

noir
,
avec quatre tringles de bois mobiles a fa

partie fupéricure , Sc portées fur des montants
qui entrent dans les quatre coins de la table Sc

puifient s’ôter a volonté
;
car Teffentiel eft que la

glace pofée fur la table , ne reçoive aucun rayon
de lumière que par la réflexion du miroir. Cette
chambre obfcure un peu embarraffante peut-être,

mais dont le poids pourroit ne pas excéder vingt

a vingt-cinq livres , a l’avantage que les rayons

colorés des objets venant à fepeindrepar deffous

la glace de la table
,
on peut y deflîner fans avoir

la main entre les rayons Sc leur image , comme
dans la plupart des chambres ob (cures portatives.

Pour s’en fervir
, on placera cette table fur un

plan un peu élevé afin que rien n’inrercepte les

rayons de lumière qui tombent fur le verre con-
vexe; on mettra fur la glace une feuille de pa-
pier verni tranfparente, on la fixera par fes ex-

trémités avec un peu de cire, afin quelle ne puifie

fe déranger , Sc en s’enfermant fous le pavillon

,
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l’on tracera tous les contours des objets qui y fe-
ront repréfentés, 8c l’on pourra auflî en indiquer
les ombres. Si l’on ne veut avoir que les traits de
l’objet, on fe fervira d’une glace adoucie du coté

qui forme le delîus de la table , &c on les y indi-

quera avec un pinceau &: du carmin
j
de cette

maniéré
,
lorfqu’on fera de retour, on fera trem-

per une feuille de papier, 8c lorfquelle fera bien
imbibée d’eau, fans être cependant trop mouil-
lée, on l’étendra légèrement fur cette glace , 8c

l’on tirera par ce moyen l’empreinte du deliein

qu’on aura fait : on peut, en employant l’une oir

l’autre de ces deux méthodes, fe procurerces def-

feins dans la même fituation qu’ils font effective-

ment, où dans une ficuation contraire
;
ce qui peut

avoir fon avantage
, lorfqu’on véut faire graver

fon deflin, 8c qu’on veut qu’après l’imprelîion

il fe trouve fur i’eftampe dans une fituation na-
turelle. En fe fervant de cette chambre obfcure *

on doit avoir l’attention de la placer de maniéré
que le foleil donne de côté fur les objets dont on
veut avoir l’image, fans cette précaution ils fe-

roient bien moins agréables , la fituation des om-
bresles faifant beaucoup valoir 8c leur donnant un
effet bien plus pittorefque

;
il eft cependant des

circonftances ou il faut s’écarter de cette régie *
comme lorfqu’on veut peindre le lever ou le cou-

cher du foleil. f^oyei au- mot inventions nou-
velles lettre C, Chambres obfcures.

Le mic'ofcope folaire peut fervir de même que
la. chambre obfcure pour deffiner les objets,

Voye1 Microscope solaire.

CHAMPIGNONS.
Procédé pour les multiplier.

Les champignons font eftimés par un grand

Y iij
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hombre de perfonnes comme un mets très déli-

cieux
j
mais la moindre erreur dans le choix des

champignons préfente le poifonfous une amorce
trompe ufe. Voye£ ci- après.

Les champignons les plus surs font ceux qui

viennent fur couche, toutes les couches n’en don*
lient point , & les couches faites dans les jar-

dins n’en donnent point en tout temps
;
mais

voici un procédé qui eh pratiqué à Metz par plu-

jfieurs particuliers
,
au moyen duquel on peut en

avoir pendant toute l’année.

Il faut élever dans une cave à trois ou quatré

'pieds des murs une couche de crotin de cheval SC

de mulet, h vous en pouvez avoir
, & de fiente

de pigeon
;
le tout mêlé enfemble. Il eh efientiel

de choifir du fumier qui foit rempli de petits fi-

lets blancs
,
qui font les germes d’où naiffent les

champignons. Il ne faut faire cette couche ni

platté , ni en dos de bahut
,
mais il faut la difpo-

fer en talus Sc la couvrir d’un demi pouce de
terreau

;
on la bat enfuire à l’ordinaire avec le dos

d’une pele ou d’une bêche : cette couche vous
donnera infailliblement des champignons , nori

pour deux ou trois mois comme celles des jardi-

niers
,
mais pendant toute l’année & même pen-

dant pluneurs : le feul foin eh de i’arrofer dé
temps à autre

;
on hâte la production des cham-

pignons en arrofant la couche avec de l’eau tiedé*

O bfrvalions fur la couleur du ckampîgnotn

M. Bonnet a obfervé fur l’efpece de nos charnu

pignons la plus commune un petit phénomène
d’optique

^
qui pourroit fournir là matière de re-

cherches très intérehantes. Lorfqu’on déchire lé

.parenchyme dé ces champignons en plein air 9
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îa portion qui eft mife à l’air prend une légère

teinte d’azur
,
qui fe renforce d’inftanr eninftanr,

ôc qui s’affaiblit enfuite par degrés infenfiblés.

Cet affoiblilïement 11e femble - t -il pas indi-

quer que le ftege de la couleur azurée eft dans le

fuc de la plante : car comme les fibres fe défi-
chent de moment en moment par l’évaporation

des fucs quelles renfermoient ,
il eft très naturel

que la couleur du parenchyme change de mo-
ment en moment. Il feroit cependant bon de
faire des expériences qui pufTent apprendre fi ce

11’eft point l’aébion de la lumière qui influe fur

ce phénomène. On n’ignore point aulîi qu’il eft

des fubftances que l’air colore : on connoît fon,

influence pour faire paroître cette belle couleur

pourpre du coquillage trouvé fur les côtes du Poi-'

tou par M. de Réaumur.

Moyens de prévenir Us effets dangereux des charn*

pignons .

Rien 11e peut être plus important , fans doute,

que de bien diftinguer les bons champignons de
ceux qui font pernicieux : les digeftions

, les ma-
cérations

,
les diftillations de analyfes chymiques

n’offrent dans les réfultats aucune différence en-
tre les deux efpeces. L’un de l’autre expofés à
Pair libre fe garent d’autant plus promptement:
qu’ils font plus humides de moins fermes

}
dans

cet état , on trouve en les ouvrant une fourmil-
liere de vers. La feule différence qu’on a pu re-

marquer dans les diverfes expériences qui ont
été faites

, ne confiftoit que dans la quantité du
produit phlegmatique qui éroit plus confldérable

par^rapport à l’état plus humide des champignons
Y iv
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iiuifibles. On prétend reconnoître dans les bons
champignons un figne caraétériftique au-dellous

du chapiteau : mais.* dit M. Parmentier, ces dif~

tinCtions ne font pas capables de prévenir les mé-
prifes fatales & le mauvais choix qu’on en fait

toits les jours
;
d’ailleurs ces diftinCtions font elles -

memes très équivoques. On objecte que les cham-
pignons de couche n’occalionnent jamais de mau*
vais effets , & que les habitants de la campagne
6 les cuifiniers jugent très aifément à la fîmple

infpeCtion la nature des champignons
\
mais i’ex-

périence démontre journellement que les meil-

leurs champignons , ceux que l’on met ordinaire-

ment dans nos ragoûts
,
peuvent devenir eux-

mêmes très dangereux
,
foit parcequ’on les aura

recueillis trop tôt ou trop tard
, ou dans une mau-

vaife faifon,foitparcequ’ils auront refté trop longi

temps expofés aux brouillards, auferein, ou à la

vapeur de quelque corps en putréfaction ,
foit

encore à caufe de l’abus qu’on en aura fait , &c de
la difpofition où l’on fe fera trouvé en les man-
geant. il femble néanmoins qu’on peut prévenir

leurs effets mortels. En Anjou on les laide macé-
i'ér quelque temps dans Peau : d’aurres font dan$

l’ufage de laver avec du vinaigre les champignons
cueillis dans les prairies

,
pour leur oter ,

dit-on,

la pouffiere des mauvais champignons
,
qui , croif-

fant aux environs, auroient pu les infeCter de

leur venin mortel. Lemery confeille de boire

beaucoup de vin en mangeant des champignons.

Lorfqu’on a eu le malheur de manger des cham-
pignons mal-faifaiits

,
les remedes les plus aétifâ

font les vomitifs. On indique , comme un fe-

tôllrs très prompt & aifez fîmple
,
du fel diffont

4ians de l’eau pour tâcher de faire rejetter ce qiu
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êft dans l’eftomac. D’autres ont recours à l’émé-

tique , &: d’autres aux délayants & aux huileux.

On le fert auffi avantageufement du vinaigre

mêlé avec de l’eau 6c bu à très grande dole. Cé
remede peut être appliqué à toutes ies efpeces

de poifons qui font de la nature de ceux du cham-
pignon. A l’égard des poifons qui font âcres ,

corrofifs
, les huiles

, ies onélueux , les fubftances

aqueufes font employés avec fuccès.

On a tenté de reconnoître comment agilfoit ce

poifon funefte fur l’économie animale
;
6c par les

expériences faites fur des chiens , l’ouverture

des cadavres n’a laifle appercevoir que des vefti-

ges d’un émétique puiilant
]

nulle trace d’éro-

iions ou de déchirures
}
tout enfin caraétérifoic

les défordres occafionnés par un vomitif violent.

Ghaa&ignon, ou Vase hydraulique. Tout
le monde fait que pour former un jet d’eau plus

ou moins haut ,
il faut que la fource , eu le ré-

fervoir qui fournit l’eau fort plus ou moins élevé

àu-delFus de la furface du badin. Mais lorfque

la difpofition des lieux ne permet pas d’avoir un
beau jet d’eau, alors on fait prendre à cette eau

peu jailliifante diverfes figures de globes ,de gerbes
y

de Joleil , de champignon
,
Ôc. Pour lui donner

cette derniere forme,on fait conftruire un cbne de
plomb creux

, dont le cercle qui lui fert de bafe

foie entrouvert dans tout fon contour
;
que cette

ouverture foit néanmoins proportionnée au vo-
lume d’eau qui doit fortir du jet fur lequel cette

pièce doit être placée, afin qu’il en puilfe fortir

également de tous côtés. Ce cône en forme de
vafe eft ajufté fur un tuyau ,

qui non feulement
doit lui feivir de foutien , mais encore être percé
de plufieurs trous dans la partie qui fe trouve

enfermée dans le cône >
afin que l’eau puilfe s’y
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répandre librement 6c en quantité fufEfante. On
fait entrer ce tuyau au moyen d’une vis dans i’ex-

trémitéde celui d’où part l’eau jailliffante. Cette
eau pénétrant avec rapidité dans l’intérieur du
cône,eft obligée de s’échapper par l’ouverture cir-

culaire ménagée vers fes bords , 6c former une
efpece de cafcade ou nappe d’eau de la figure

d’un demi-globe ou champignon. Si ce cône eft

confirme de façon qu’on puiffe le difpofer dans
une fituation renverfée , l’eau qui fortira pro-
duira l’effet d’un vafe. On peut fur un même
tuyau

, pourvu qu’il fourniffe allez d’eau ,
mettre

deux pièces l’une au-deffus de l’autre , c’eft-à-

dire , vers le haut le cône dans une lituation ren-

verfée, 6c un peuau-deffous le globe hydraulique .

( Voye{ ce mot ). Cette piece fera un très beau
coup d’œil par fa variété.

Champignon philosophique. L’inflammation
des huiles effentielles eft en chymie un procédé
fort connu : fi l’on jette une demi-once de bon
efprit de nitre fumant fur trois onces d’huile de
gayac, on appercevra une violente fermentation

accompagnée de fumée; 6c en continuantde ver-

fer l’efprit de nitre ,
il s’élèvera au milieu un

corps fpongieux environné de flamme
;

c’eft ce

qu’on appelle Champignon philofopkique. Il fe

forme des particules grades 6c huileufes du bois

de gayac
,
qui

,
étant enlevées par les particules

d’air
, s’enveloppent d’une couche très mince de

la matière dont l’huile de gayac eft compofée.

V Inflammalion des huiles essentielles.

CHANCELIERES. Koy . au mot, Inventions
nouvelles, lettre C.
CHANDELLES. Voye^ au mot,

I

nventions
nouvelles

,
lettre C.

Chandelles de Hollande. Voye ibid*
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Chandelles odoriférantes. ^oye^PASTiL-

LES.

CHANVRE. Pour préferver le chanvre de l'at-

taque des infeétes, voye

%

le mot Graine.
On a coutume de cueillir encore un peu verd

le chanvre maie, celui qui ne porte point de grai-

ne , & que les payfans nomment improprement
chanvre femelle

y
&c on laiife fur pied le chanvre

femelle
>
celui qui porte la graine , & que les pay-

fans nomment improprement mâle , afin que la

graine ait le temps de mûrir
y
mais en laiffanc

ainfi ces pieds de chanvre plus long- temps fur le

champ
, on n’en retire qu’une filafte rude & grof-

fiere
y
il faudrait donc les cueillir en même temps

que les autres
y
8c pour fe procurer de bonne

graine
, il faudrait en femer dans un canton à

part, dans un champ d’haricots , où ils Serviront

de foutien aux haricots
,
qui étant bien foute-

nus
, en rapporteront eux-mêmes davantage , Sc

par ce moyen on obtiendra d’excellente graine de
chanvre.

Préparation du chanvre .

Tous les divers travaux des Arts gagnent â être

examinés par un œil philofophique ,
il les ana-

lyfe dans leurs principes , 8c découvre nécefiai-

rement de nouveaux procédés pour les perfec-
tionner .

Diverfes expériences, confirmées & afiez bien
conftatées, ont fait appercevoir que le fil du chan--

vre exifte dans fa plante, & que ce n’eft pas uni-

quement par l’art qu’on fe le procure Le ruban
ou i’écorce eft un échevau naturel qu’il faut fépa-

rer ou détacher de la paille ou chencvotte. Ce fil

ÿ eft attaché par une humeur file 8c glutineufe.
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Pour y parvenir

, on fait diverfes manœuvres
;
Lt

première eft de rouir le chanvre
j

la fécondé de
le tiller ou de le broyer. Jufqu’apréfent on n’a

fuivi à cet égard qu’une maniéré très imparfaite,

& c’eft ce qui eft caufe qu’on ne fe procure que
du fil très imparfait. Si l’on veut fuivre avec
quelqu’attention les procédés fimpies qu’on va
détailler

,
on parviendra

, fans aucune augmenta-
tation de dépenfe

,
à fe procurer le chanvre le

plus parfait, ôc qui ne le cédera pas meme au lin

de la première qualité. Il y a plus , les étoupes
qui font envifagées comme un objet de rebut,

par une manipulation très fimple
, feront mis en

état de donner du fil propre à faire les plus belles

dentelles.

Il y a deux maniérés de faire rouir le chanvre;
l’une de le faire tremper dans l’eau

;
l’autre de

l’étendre fur l’herbe , de l’arrofer de temps en
temps de de le frotter. De ces deux méthodes ,

il

n’eft pas douteux qu’il ne faille fuivre celle de
faire tremper le chanvre dans Peau. O11 ne par-

viendra jamais par l’autre méthode à dépouiller

le chanvre de fa gomme ,
afin de détacher l’é-

corce de la chenevotte
;

il eft inutile d’infifter

fur ce point. L’eau eft la menftrue, la rofée n’eft

pas fuffîfante.

La première démarche à faire eft de fe procu-

rer un réfervoir alfez fpatieux pour qu’on y puiffe

faire tremper toute fa récolte de chanvre. Je la

fuppofe placée dans ce réfervoir * on obfervera

foigneufement le moindre commencement de

fermentation afin de changer l’eau. La pratique

en indiquera les moyens : c’eft ici en quoi con-

fifte tout Part du rouillage du chanvre. La pour-

riture n’eft nullement à craindre. Le fil ne pour-

rit point dans Peau
}
mais fi l’on excite la plus lé-
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gere fermentation ,
il fera brûlé. Il feroit à fo&-

haiter qu on pût donner des réglés précifes fur

le temps qu’on doit iailfer le chanvre dans l’eau;

mais un peu d’expérience indiquera fufEfamment
le point : ce qu’il eft néceiîaire de favoir

, c’eft

que fi l’on ne tient pas le chanvre allez dans

l'eau
,

l’écorce reliera attachée à la chenevotte

,

Recette écorce ne donnera par cette raifon qu’une

filalfe dure 6c très difficile à mettre en œuvre.

Si ,
au contraire , on lailfe le chanvre tremper

trop long-temps ,
on affoiblira trop les fibres ,

elles n’auront pas allez de corps afin de pouvoir

être enlevées dans toute la longueur de la chene-
votte, les fibres fe calleront , 6c il en reliera beau-
coup d’adhérentes au rouet

;
ce qui caufera une

perte conlidérable.

Quand donc on s’efb alTuré que le chanvre elt

fufiÇïamment roui, il faut le fortir de l’eau ,
l’é-

tendre au foleil , au moyen de quoi on le uillera

avec une très grande facilité.

On fait encore deux différentes méthodes pour
féparer l’écorce du bois dans certains pays. On
broie dans les uns , 6c dans d’autres on tille. Il

faut préférer cette derniere
,
parcequ’on conferve

mieux toute la longeur aux filalfes.

Le chanvre tillé
, ce qui relie à faire 6c ce qui

e(l tant déliré , c’ell de donner aux fibres route

iafinelfe, la fouplelfe, 6c même tout le bril-

lant dont le chanvre eft fufceptible
, afin d’en

former, le fil de la première qualité. Pour fe

procurer tous ces avantages autant que cela

pollible
, on divifera le chanvre en diver-

fes poignées d’un quart de livre environ. On
liera chaque poignée dans le milieu avec de la

ficelle
( cette derniere manipulation eft néeelfaire
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pour éviter que le fil ne s’embrouille en le ma-,

niant). On mettra ces poignées de chanvre dans;

un cuvier proportionnédegrandeurà la quantité

8c à. la longueur des poignées. Ce cuvier fera

percé à la maniéré de ceux dont on fe fert pour

les leffives ,
afin de pouvoir changer l’eau avec

plus de facilité. On y lailfera tremper le chanvre

plus ou moins , en changeant d’eau tous les

24 heures ou environ, & 4 ou
5
jours fuffiront

pour diffoudre le refie de la gomme.
Le chanvre ainfi trempé étant forti de l’eau 8c

légèrement broyé avec la main
,
on le fera paffer

enfuite dans de l’eau nette, jufqu’à ce qu’il pa-
rodie ne la plusfalir, 8c qu’elle fort parfaitement

claire. On obfervera dans cette manipulation de
11e mêler le chanvre que le moins poflible fi

les fibres fe mêloient ou s'entortillaient , elles fe

noueroient, 8c venant à paffer fur le peigne,
elles fe briferoient , s’accourciroient , ce qui eft

très défavantageux. La beauté & la bonté du chan-

vre confiftant dans fa finefïé ,
dans fa foupleffe

,

dans fa longueur 8c dans fon brillant.

Si l’on obferve régulièrement ce qui vient d’è-

tre détaillé
,
on aura des fils de chanvre qui éga-

leront prefque la foie : elles fe dégageront avec
facilité

; elles fe diviferont de même
, s’affine-

ront 8c fe blanchiront au point qu’il ne fera nul-

lement néceflaire d’une multitude de leffives pour

les mettre en cet état.

Quand on fera parvenu à avoir féparé par la

derniere lotion toutes les parties hétérogènes

,

8c que le chanvre fe trouvera fuffifàmment net

8c divifé
,
que l’eau dans laquelle on le rinfe for-

îira claire
,
on l’en ôtera avec les précautions que

oous avons indiquées
j

c’eft-à-dire qu’on ne 1$
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mêlera, pas. On le portera enfuite fur des perches
expofées le plus au foleil que l’on pourra. Quand
il fera fec , on le pliera avec précaution , en ob-
fervant toujours que les fibres ne fe brouillent

point.

Le chanvre ainfi préparé, fera porté au batoir

pour y être légèrement battu ; on ne devra plus

craindre dans cette opération, l’exhalaifon de
cette pouiliere meurtrière , à laquelle ceux qui

battent le chanvre font expofés
,
poufiiere d’au-

tant plus à craindre qu’elle attaque le poulmon.
Cette opération fi pénible de fi dangereufe eft

,

par la nouvelle méthode , fort adoucie de peu
nuifible. Le chanvre eft

,
après cette manipu-

lation fuftifamment préparé pour pafier au pei-

gne
;

il n’y a plus aucune poufiiere à crain-

dre; de fi l’on fe fert de peignes fins, de qu’on
emploie des ouvriers fideles de entendus , on fe

procurera de la filafie avec laquelle on fera du
fil de la première qualité

;
les têtes même du

chanvre qui font ordinairement mifes au re-

but , deviendront ,
par cette nouvelle méthode ,

d’une très grande finefie, de les perfonnes déli-

cates qui voudront s’occupera le bien filer
, n’au-

ront plus à redouter cette légère poufiiere qui
détruit de incommode la poitrine à la longue.

Un autre avantage, c’efi qu’il ne fe trouve guere
phis d’un tiers d’étoupe qu’on rebutoit aupara-
vant

,
mais qui alors eft propre à faire d’excel-

lente ouatte
;
qui, même étant filée

,
fournira

de très beau fil qu’on peut mêler avec du coton,
de la foie

, de la laine, dec. Le fil qui réfultera

de ces divers mélanges peut fournir de nouvelles
matières à des efiais très intéreffants pour les

Arts de pour les Manufactures. Les balayeures

mêmes des attelliers^ de tout ce qu’on rejette d^
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plus greffier

,
peut être employé à faire du

papier.

Moyen de rendre le chanvre femhlahle au lin*

Il faut d’abord faire la première leflive avec de
bonnes cendres, 8c y mêler un peu de chaux vive,

mais avec prudence
,

8c fuivant la quantité de
chanvre que l’on veut préparer

;
puis on la retire

du feu pour la lailier clarifier. On pefe après cela

le chanvre , 8c fur dix livres de préparation, on
peut mettre une livre 8c demie de favon gratté.

On met tremper le chanvre dans cette leilive, où
il doit refter vingt-quatre heures

;
on le fait en-

fuite bouillir pendant deux heures, & on le retire

pour le faire lécher à l’ombre. Lorfqu’il efi: fec ,

on le pâlie à la macq, afin de pouvoir le mettre en
poignée, 8c l’employer au même ufage que le

lin. Le chanvre préparé fuivant cette méthode ,

8c bien travaillé , peut être pris pour le plus beau
lin dont il a jufqu’à la couleur. En faifant cette

expérience , il faut bien prendre garde de ne
point choifir le chanvre le plus gros, pareeque
la grolliéreté de l’étoffe pourroit faire échouer
l’entreprife.

CHAPELETS DE PATE. On peut faire des

chapelets avec des pâtes de diverfes couleurs 8c

de diverfes odeurs * on met fondre de la gomme
arabique dans des eaux odorantes ,

comme rb

jafmin, de rofes, d’orange; on y ajoute d^.la

poudre de ciment ou d’ardoife paffée au «-amis

fin, 8c diverfes fiibfiances odorantes , teb que cfii

ftorax
,
du benjoin

,
de l’encens , de la poudre

d’iris , de chypre
, de l’ambre gris ou du mufc ;

on fait avec chacune de ces fubftances ,
ouplu-

fieurs combinées enfemble, des pâtes, que l’on

pétrit en grains, 8c auxquels on donne telle forme
quQ



CHARBON.
5 n

que l’on adiré avec un moule : on peut faire aulTi

ees pâtes avec des fleurs ,
comme les rôles fer

çhées & réduites en poudre, ou des poudres de bois

odorants ou colorés , &: mêlés avec de Beau de
gomme adragante. On perce ces grains nouvelle-

ment faits avec une aiguille de fer
^
lorsqu’ils font

fecs , on les polit en les frottant & roulant Tun
après l’autre fur un linge trempé dans de l'huile

jd àfpic oii l’on a fait fondre un peu de colophane

,

ou avec un morceau de drap enduirde cire jaune.

Les grains noirs fe font avec de la poudre d’ai>

doife tamifée
,
ou de la fciure de bois d’ébene

très fine : les grains roux fe font avec de la pou-
dre de ciment ou de la fciure de bois d’Inde

,

ou autre approchant du rouge : les grains jau-

nes avec de la fciure de huis bien fine : les cha-
pelets grisâtres avec de la fciure de poirier ou
chêne : les chapelets marbrés avec ces différen-

tes poudres mêlées enfemble : les grains blancs

avec de la poudre d’iris , un peu de craie blan-

che
p
ou de la fciure de bois (fe fapin ou bois

blanc.

CHARBON. Vayei au motVAPEURs duchar*
tBOn les fecours les plus prompts à porter aux
perfonnes qui en ont été fiiffoquées.

CHARBON DE TERRE Le charbon de terre,

auifi connu fous le nom de houille
, efi: un mi-

néral d’autant plus intéreflint, que d’une part

il fupplée au charbon de bois, & au bois même
qui n’eft pas toujours fort commun

, & que d’au?

tre part on l’emploie avec fuccès dans le traite**

ment des mines qui en exige une fi grande quan-
tité. Ce charbon foflile, tel qu’on le tire de la

carrière
,
nuit finguliérement aux opérations me?

tallurgiques
,
& le plus grand de fes défauts, eft

de détruire une grande quantité de métal danf
Tpmç J

t Jg
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les fontes. On fait en général que ce minéral eft ,

comme tous les bitumes
, compofé de parties

huüeiifes, 8c acides. Dans ces acides on diftin-

gue un acide fulfureux à qui l’on peut , fans doute,

attribuer les déchets qu’on éprouve lorfqu’on

l’emploie dans la fonte des métaux : le foufre 8c

les acides, dégagés par l’aétion du feu dans la fu-

lion, attaquent, rongent 8c détruifent les parties

métalliques qu’ils rencontrent : voilà les ennemis
qu’on doit chercher à détruire. Mais la difficulté

de l’opération conhfte à attaquer ce principe

rongeur, en confervant la plus grande quantité

poffible des parties huileufes, phlogiffiques 8c

inflammables
,
qui feules opèrent la fuffon , 8c

qui lui font unies. Pour cet effet, l’on a recours

à un procédé indiqué par M. Jars , de l’Académie

des Sciences, 8c qu’on pourroit appelier défou-

frage. Ce procédé confifte à faire brûler la houille

comme on brûle le bois popr faire du charbon.

Lorfqu’on veut préparer ce meme charbon de

terre pour le brûler dans .les poêles 8c les four-

neaux, on le réduit en poudre que l’on pétrit

en forme de brique ou de boulet, avec une eau

chargée d’argille. Cette terre argilleufe fert de

lien à la poudre du charbon, & a le double avan-

tage de retarder fa confommation, en retenant

plus long-temps fa chaleur.

Maniéré de reconnaître la bonté du charbon de

terre .

Toutes les efpeces de charbon de terre ne

font point de la même qualité : dans les travaux

des mines ,
il y en a qui calcinent le fer plus ou

moins. Une méthode fimple& facile pour recon-

noître fa qualité relative à l’ufige des forges

,
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c*eft de remplir un creufet de charbon
,
placer au

milieu deux petits barreaux de fer, luter exaéte-

ment le creufet ,
& le mettre pendant cinq ou

iix heures dans le fourneau de rufion; fi le char^

bon eft de mauvaife qualité, il fe formera une

croûte à la furface du fer pendant cette cemen-
tation, & cette croûte fera d’autant plus épaifte,

qu’il fera d’une qualité plus inférieure. La preuve

que cette croûte eft du 1er, c’eft qu’il eft attirable

à l'aimant.

Charbon de tourbe. On a cherché des ma-
tières propres à fuppléer au bois qui devient rare.

On a trouvé ces propriétés dans la tourbe com-
pofée de débris de végétaux. On a eftayé en Suede

de la faire brûler à la maniéré du bois
, en empê-

chant la flamme, Sc on l’a convertie en charbon.

O11 Ta trouvé très bon, en le mêlant avec un tiers

de charbon de bois
,
pour être employé à la fonte

du fer*, il ne le rend ni aigre ni caftant.

CHATAIGNES.

Moyen de dépouiller les châtaignes de leur peau

intérieure .

Comme les châtaignes font un des aliments les

'plus communs en Limoufin , on y a cherché les

diverfes maniérés les plus avantageufes de les

préparer. Pour les dégager de cette pellicule in-

térieure
,
qui eft adhérente dans le Anus profond

de ce fruit, & lui ôter cette petite amertume con -

tenue dans fa fubftance extraétive
,
on enleve aux

châtaignes, fans les faire cuire, la peau exté-

rieure : on les met enfuite dans un pot plein

d’eau bouillante. La chaleur de l’eau pénétré cette

pellicule fine adhérente à la furface du fruit,

qu’on n’a pû détacher. Pour l’enlever plus
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promptement

, &: en dépouiller une plus grande
quantité â la fois ,

les Limoufins fe fervent d’un
inftrument qu’ils nomment le déboiradour.

Cet infiniment eft compofé de deux barres de
bois attachées en forme de croix de Saint-André ,

au milieu de leur longueur par une cheville au-

tour de laquelle les bras des barres mobiles
,
peu-

vent s’ouvrir en s’éloignant, ou fe fermer en fe

rapprochant. On. a pratiqué, le long des deux bras

qui font deftinés à entrer dans le pot, plufieurs

coches entamés fur leur quatre arrêtes
;
car ils

ont une forme quarrée : on enfonce ces deux
bras de barre un peu écartés dans le pot au mi-
lieu des châtaignes , 6>

c

avec les deux autres bras,

on tourne en ouvrant & fermant; par cette aétion

réitérée les châtaignes s’en échappent, glifTenc

entre les parois du pot Sc les deux bras des lé-

viers : elles fe dépouillent de cette pellicule qui

vient furnager à la furface de l’eau : on les retire,

Sc pour achever d’ôter le peu de pellicule qui

peut encore y adhérer , on les agite lur 1egreloir ,

efpece de crible fait de lattes croifées : on les

lave bien dans de l’eau pour détacher les reliants

de pellicule
, Sc enlever la partie extraéfive

amere. Les châtaignes ainfi dépouillées de leurs

pellicules, Sç lavées, il s’agit de les faire cuire.

On les met dans une petite quantité d’eau chaude

avec du fel. On les fait bouillir pendant quelques

minutes
;
on decante l’eau , & on achevé la cuif-

fon en couvrant bien le couvercle du pot avec un
linge

,
la chaleur fe concentre

;
elles achèvent

de fe cuire à fec, fe delfechent; on les agite en
remuant le pot, de peur qu’elles ne brûlent , Sc

elles acquièrent un goût, une faveur que n’ont;

point celles qui ont été cuites à l’eau avec toutes

leurs peaux, Sç même celles qu’on fait cuire fous
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la cendre
;
les plus agréables font celles qui font

riÜbiées, 8c les plus privées de leur eau extrac-

tive.

CHAUFFAGE ÉCONOMIQUE. Prenez deux:

tiers de poudiere de charbon , & un tiers de terre

glaife pareille à celle dont les bralfeurs fe fervent

pour boucher leurs tonneaux
:
pêtrillez-les en-

femble
, Ôc formez-en des boules ou des briques y

8c Ci après les avoir fait fécher , vous les mettez
fur un feu de charbon, elles s’allumeront incon-

tinent. Cette matière coûte très peu
;
elle fait

un feu chaud ,
clair &c durable , 8c l’on n’en em-

ploie point d’autre dans l’appartement où fe tient

la Société Royale de Londres.

CHAUX. On peut voir à la fin du mot ciment

le procédé que nous avons indiqué pour la récalch-

nation de la chaux. Lorfqu’on veut fufer la chaux
8c l’employer à des ouvrages de la plus grande
folidité ,

il faut amalîer dans une folle la quantité

de chaux que vous croyez devoir employer. Cou-
vrez-la également par-tout d’un pied ou deux de
bon fable. Jettez de l’eau fur ce fable autant qu’il

en fautpourqu’ilfoit fuffifamment abreuvé, 8c que
la chaux qui eft délions puilïe fufer fans fe brûler.

Si le fable fe fend 8c donne padage à la fumée,
recouvrez aulîi-tot les crevalfes. Cela fait, lailfez

repofer la matière pendant deux ou trois ans; au
bout de ce temps, vous aurez une matière blan-

che, douce, grade 8c d’un ufage admirable, tant

pour la maçonnerie que pour le duc.

Huile de chaux.

On donne ce nom à une combinaifon de 1 a-

cide marin avec la chaux : on fait que cette huile

fert à l’épreuve des eaux minérales alkalines. Pour
Z iij
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l’obtenir

, on verfe , fur de la chaux éteinte a l’air,

de l’efprit de fei jufqu’au point de faturation.

CHEMINÉE.

Manière de les empêcher de fumer.

Les diverfes machines inventées pour empê-
cher les cheminées de fumer, ont toutes cela de
commun

,
qu’elles font immobiles & gardent tou-

jours la pofition qu’on leur a donnée en les éta-

bliffant. Cependant comme le retour de la fumée
dans les appartements a pour caufe différents

vents qui varient d’un moment à l’autre, il fem-
bleroit néceffaire que ce qu’on leur oppofe chan-

geât de direction ou de pofition, relativement à

la leur. Nous avons vu employer contre la fumée
une efpece de trappe de fer qui a cet avantage.

Cette trappe eft de la grandeur de l’ouverture de
la cheminée qu’elle ferme exactement lorfqu’on

le defire. Elle porte pour cet effet, fur un cnallis

de fer, & a fes gons tournés du côté du cham-
branle. On ouvre cette trappe à différentes hau-

teurs, de maniéré â laiffer plus ou moins d’ou-

verture pour laiffer paffer la fumée : fi le vent la

rechaffe, l’angle formé par cette trappe vers les

gonds , l’arrête & l’empêche de rentrer. Cette

trappe a encore la commodité de fermer exacte-

ment la cheminée, &: de conferver la chaleur de

la braife lorfque le bois eft confommé; & elle eft

d’ailleurs une sûreté contre le feu 8c lesdefcentes

qui pourroient fe faire par le tuyau de la chemi-

née. Tous ces avantages réunis peuvent concou-

rir à en faire adopter l’ufage.
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Nouvelle manière prompte & sûre de nettoyer les

tuyaux de cheminée , & d'en faire tomber la.

fuiefans avoir befoin de ramonneur .

Broyez -bien dans un mortier chaud
,
8c mê-

lez enfemble trois parties de falpêtre
, deux

parties de felde tartre, 8c une partie de fleurs de
foufre. Mettez-en fur une pelle de fer autant

qu’il en peut tenir fur un loi marqué
;
expofez

la pelle fur un feu clair près le fond de la chemi-
née. Sitôt que le mélange commencera à bouillir

il fulminera de maniéré que le feul mouvement
fubit de l’air élaftique

,
contenu dans le tuyau

de la chemiuée, fera tomber, lans aucun dom-
mage ni danger^ la fuie aufli bien , 8c même
mieux que ne pourroit le faire un ramonneur. Si

le premier coup ne fuflifoit pas pour nettoyer le

tuyau aufli bien qu’on le déliré, on pourroit ré-

péter l’opération.

Voyei aLl mot Incendie la maniéré d’éteindre

le feu dans les cheminées.
Cheminée a double foyer. Voici une invéfi-

tion d’économie de M. Manfard , Archite&e,
qui mérite d’être connue , 8c qu’on peut employer
avantageufement dans les maifon.s neuves en les

conftruifant
;

ce font des cheminées à double
foyer. Quelquefois une falle de compagnie peut
être adoflee à un cabinet d’étude ou à une cham-
bre à coucher; vient-il du monde que l’on veuille

recevoir dans fa falle, à l’inftant d’un feul coup
de pied on fait tourner le foyer tout entier avec
le feu qui étoit dans le cabinet, 8c il fe préfente,

pour échauffer la falle; ceci s’opère parceque le

loyer porte dans la partie fupérieure fur une vis

Z iy
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fans fin
,
jouant dans un challîs de fer qui travérfê

le conduit de la cheminée , & dans la partie in-

férieure
,
cette cheminée mobile porte fur un

pivot fcellé ail plancher
;
toute cette machiné

tourne donc avec la plus grande facilité fur cés

deux points d’appui, Ôc elle s’ajufte exactement
au parement de la cheminée. H y a une cheminéé
de cette conftruction dans la nouvelle maifon
presbytérale de la paroiffe de Saint-Euftache à

Paris.

CHÊNE. Cet arbre, le premier des végétaux

«e notre climat, eft d’une h grande utilité, qu’il

eft bon de connoître toutes les maniérés poffibles

d’en faire réuffir les plantations.

Mi de Buffon a prouvé qu’un tèrrein couvert

de bruyere 5 dans lequel on femoit du gland,

étoit bien plus hâtif qu’une terre découverte ,

parceque la bruyere mettoit le jeune planta l’abri

de toutes les vicifîitudes de l’atmofphere : la mé-*

thode dont nous allons parler tend au même buti

Il faut, dit on, lorfqu’on veut planter le gland f

fe munir d’un gratoir de fer ,
remuer d’abord U

târrepour l’ameublir, planter le gland, ôcenfiiité

le recouvrir avec de la moulfe que l’on preffe biei}

avec la main
;
plus les chênes feront ferrés

,
plus

ils s’élèveront droit. On enleve enfuite ceux qui

font trop près; en les replantant, on les entouré

de moulTe qui , en les abritant de la chaleur &£

du froid, les mettent en état de pouffer sûrement

de nouvelles racines. Cette méthode, qui paroit^

très bonne , ne devient point facile lorfqu’il s’a-*

git d’opérer en grand,

CHENILLES. Les chenilles font en fi grand nom-
bre dans de certaines années, qu’elles dévorent les

bourgeons des arbres, les feuilles, les légumes, &
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font périr les fleurs & conféquemment les fruits
;

un des moyens les plus allurés ,
ordonné par la fa-»

gelTe des Intendants dans les campagnes, c’eft de
couper tous ces nids de chenilles , de de les faire

brûler comme nous le dirons ci-après. On a

donné depuis peu comme un fecrec immanquable
pour les faire périr

,
de diffoudre du favon noir

gras dans de l’eau
(
on prétend cependant que

Teau de favon tache ou même gâte le fruit),

de avec un Ample goupillon d’en jeter fur ces

nids de chenille commune, le foirou le matin,
temps ou les chenilles font retirées dans leur nid*

qui leur fervent de tentes. Une feule goutte

de cette eau moufleufe venant â tomber deflus

la toile ou tente qui les renferme les fait crever,

dit-on
, de tomber en malles

, de on les voit périr

fans qu’il foit nécelfaire de les brûler ni de les

écrafer. On recommande de jeter cette eau fa-

vonneufe fur ces tentes nouvellement formées.

Quoiqu’il en foir, on fait que lorfque quelque
matière grade de huileufe viennent à boucher les

ftigmates des chenilles, qui font de petites ouver-
tures en forme de boutonnière

,
placées fur les

côtés de la chenille
, de qui font fes organes de la

refpiration, ces infeétes périffent. Mais com-
ment cette goutte d’eau favonneufe pourroit-elle

produire cet effet
,
pour le peu que ces infeétes

foient recouverts fous leur tente
;
car lorfqu’elles

font tout-â-fait formées, elles font impénétrables
à l’eau , de on y remarque feulement plulieurs

ouvertures qui aboutilfent à un centre commun ,

le lieu de leur domicile?
On parvient, dit- on, â faire périr les chenilles,

fi on a foin de foupoudrer les plantes après les

avoir arrofées avec de la poufliere de houille cal-

ciné, qui eft une efpece de charbon de terre.
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Voye^ au mot Houille

,
l’expérience facile pour

diftinguer cetre efpece de terre noire de toutes
les autres. Un moyen des plus certains eft d’avoir

quelques vaneaux apprivoifés
;

ils leur feront

une guerre cruelle , ainfi qu’aux limaçons.

A ces procédés, nous en ajouterons un autre in-

faillible contre les chenilles dans les choux.Qu’on
enfemence avec du chanvre tout le bord du ter-

rein dans lequel* on veut planter les choux, &
l’on verra avec étonnement que quand meme
tout le voifinage feroit infeété de chenilles ,

on
en fera entièrement garanti dans l’efpace enfermé
parle chanvre, fans qu’il s’y en trouve une feule.

Si cette occulte vertu du chanvre n’eft pas l’effet

de f averflon que les chenilles ont pour cette

plante
, ne feroit-ce pas que les oifeaux qui en

font friands, attirés par elle, déiruifent dans

fon voifinage toutes les chenilles qu’ils rencon-

trent
, & qui font encore un de leurs mets.

Voici ce qu’indique un Auteur induftrieux.

On remplit un petit réchaud de charbons bien

allumés
, & on le préfente fous les branches qui

font infeétées de chenilles. On y jette plufieurs

pincées de foufre en poudre
(
on prérend cepen-

dant que le fôufre fait du tort à l’arbre), dont la

vapeur qui leur eft mortelle ,
les fait toutes en -

tiérement périr, & meme par la fuite il n’envient

aucunes s’attacher à ces arbres. On affûte qu’une

livre de ce foufre
, dont le prix eft aifez modi-

que ,
fuffit pour écheniller les arbres de plufieurs

arpents
, en quelque quantité que foient les che-

nilles.

On donne encore comme un procédé certain

contre les chenilles , de prendre du genêt ,
de

le couper menu
y
de le faire tremper &c infufer

dans de l’eau pendant la nuit* Il en faut une
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braftee dans un baquet
3

le lendemain avec un
goupillon ou une poignée d’herbe comme un
petit balai

, afpergez en les arbres , les choux
3c les plantes où vous verrez des chenilles. La
qualité du genêt

,
que l’eau aura contractée , dé-

truira les chenilles fans faire aucun tort aux fruits.

Mais il eft néceftaire de«irecommencer cette opé-

ration plufieurs fois.

Au mois de Mai 1767 on écrivoit d’Avalon

en Bourgogne
, que l’année précédente on avoit

réuili dans ce canton à détruire entièrement les

chenilles qui dévorent les choux, en y répendant

de la chaux vive en poudre , 3c que la plante

n’en a fouftert aucune altération; il eft à préfu-

mer que la chaux détruiroit de même celles qui

attaquent les arbres.

La Gazette d’Agriculture rapporte un procédé
allez fimple &: très efficace pour détruire î’efpece

de chenilles qui s’attachent fpécialement au pom-
mier. Cette chenille, après s’être formée une
coque

, refte immobile fous la forme de chryfa-

lide pendant environ dix jouis avant la fin du
mois de Juin. Détruire ces chryfalides ou plutôt

l’alTemblage qui s’en trouve formé fous les greffes

branches, ou à la bifurcation des troncs des pom-
miers, c’eft prévenir le développement 3c l’ef-

for du papillon
,

la ponte des œufs 3c la géné-
ration annuelle des chenilles. Il ne s’agit donc
pour y réuffir que A’écoconner dans les temps
marqués, c’eft-à-dire au mois de Juin, entre les

Fêtes de St. Jean 3c de St. Pierre , feul temps
favorable dont il faut profiter. On prend, on en-
leve ces coques avec facilité; on les dépofe dans
des panniers pour les brûler ou les enfouir.

Nous avons donné l’hiftoire des différentes
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efpeces de chenilles dans notre Manuel du Na-*

turalifte
, au mot Chenilles.

Manière de conferver les chenilles poùr Us
Cabinets d'HiJloire Naturelle *

Le Cultivateur écrafe impitoyablement jufques

dans fon berceau une cfienilie
,
parcequ’elle ra-

vage fes potagers de fes vergers. Le Naturalise

la conferve précieufement même après fa mort

,

parcequ’elle fait ornement dans fon Cabinet , de

que c’eft pour lui un objet piquant d’inftruétion

& de curiofité.

Pour conferver les chenilles de autres infeétes

mous
,

il ne s’agit que de les mettre dans de

l’eau-de~vie , de encore mieux dans de l’efprit-

de-vin
, l’un de l'autre affaiblis par un tiers

d’eau
} de d'y ajouter autant de fucre que ces li-

queurs en peuvent difToudre. M. Bonnet a coif-

fervé ainfî des chenilles de Thytimale avec leurs

belles couleurs pendant plus de trente ans.

Lorfque des perfonnnes
,
qui habitent fur le

bord de la mer , veulent envoyer des poifTons cu-

rieux à des Amateurs d’Hiftoire Naturelle ,
elles

doivent infinuer un peu de camphre dans le

corps du poifton, de le mettre dans un bocal

rempli d’eau chargée de fel marin de d’alun en
difîolution

;
fi les poifTons fe ramolli (Lent

,
c’eft

une preuve que la liqueur a été affaiblie par les

dépôts faits par les poifTons
;

le parti à prendre

eft de les changer de nouveau
CHEVAL, Cet animal fi utile, qui partage

avec l’homme les travaux du labour de le dan-

ger des combats
, mérite tous fes loins

,
foie

pour l’entretenir en fanté ,
foit pour le guérir

dans fes maladies.
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Les Danois., pour entretenir leurs chevaux
gras, de leur procurer un poil beau de luifant,

prennent de la graine d’ortie
,

la font fécher au
ïbleil

,
de en mêlent foir de matin plein le creux

de la main avec l’avoine qu’ils donnent à leurs

chevaux.

Quand un cheval a quelque écorchure accom-
pagnée d’inflammation, ils appliquent defliis un
peu de terre glaile trempée dans du vinaigre

,

l’efpace de dix ou douze heures *, ce qui les guérit

très promptement.
Lofqu’on apperçoit dans le fumier d’un jeune

poulin malade des vers déliés, petits «^jaunâtres,

le remede le plus Ample de le plus doux , eft

de lui donner pendant une quinzaine de jours ,

de deux jours l’un
,
une cuillerée de feî commun

dans une mefure d’avoine & de fon de froment

,

de le faire tenir la nuit à l’étable
, de de l’en faire

fortir le jour.

Il n’efl: point de préfervatif plus sûr contre le

trop de grailfe des chevaux
,
que du fel de pru-

nelle ou du falpêtre. Sitôt que le cheval com-
mence à rentrer à l’étable, on lui fait prendre
trois dofes

, de i onces chacune , de l’un ou l’au-

tre de ces fels. La première dofe fe donne le foir,

la fécondé de la troifieme le matin de le foir du
jour fuivant , le tout dans fon avoine : il faut ré-

péter ce traitement deux ou trois fois pendant
l’hiver fi on le juge convenable,

Remedepour guérir toutes les tranchées des chevaux

de quelques efpeces qu elles [oient.

11 faut faire bouillir une pinte de lait dans la-

quelle on jette plein un grand dé à coudre de fa-

yatte brûlée de puivérifée. On fait avaler le tout
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au cheval par le moyen du cornet. On le couvre

bien
;
on lui fait une bonne litiere, & on lui donne

allez d’efpace pour qu’il s'étende à fon aife : le

chevaF éprouve auffi-tot une forte crife qui lui fait

roidir les membres, mais qui ne doit pas effrayer.

Deux heures après
,

il revient dans fon état na-

turel on peut alors lui donner à manger Sc le

faire même travailler: on allure que ce remede a

pour garant vingt ans d’épreuves qui ont toujours

réuffî.

Pour les garantir des mouches .

Les Papiers Publics de Leipfick font mention
d’un moyen efficace de garantir les chevaux de
l’incommodité que ces animaux reçoivent des

mouches 3c autres infeétes. Ce fecret confifte à

les frotter tous les matins avec des feuilles de
noyer

;
fans doute que l’odeur forte de ces feuil-

les écartent les mouches.

Maniéré de ferrer Us chevaux rétifs .

Il y a des chevaux fi difficiles à ferrer
,
que les

perfonnes qui leur tiennent le pied font expofées

à être blelfées , 3c même on ne peur quelque fois

parvenir à les ferrer qu’en les mettant dans le tra-

vail des maréchaux
;

voici un moyen très fimple

3c qui réuffit quelquefois très bien : on attache

le cheval à la longe
;
on le fait tourner en galo-

pant toujours dans le même fens, jufqu à ce que
le cheval foit un peu étourdi

;
on le faiffi dans le

moment
\
on lui leve le pied , 3c on le ferre avec

la plus grande facilité 3c fans qu’il faffe le moin-
dre mouvement.

Chevaux échauffés.

Voici un remede qu’on peut avoir toujours
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prêt , 8c que l’on dit excellent pour les chevaux
îorfqu’ils font échauffés

\
on prend douze pieds

de joubarbe
,
qu’on pile dans un mortier

;
on les

met infufer dans une pinte de vinaigre blanc, 8c

lorfque les chevaux font incommodés de chaleur,

on leur fait avaler avec la corne, la valeur de fix

cuillerées de cette boiflon.

boijjon des chevaux*

On a la mauvaife habitude dans beaucoup de
maifons d’abreuver les chevaux avec de l’eau de
puits

;
on ne voit guere que les routiers mener

leurs chevaux boire 8c fe laver à la riviere : bien

des perfonnes fe perfuadent qu’en tirant l’eau

d’un puits deux ou trois heures avant de la leur

donner
, elle devient beaucoup meilleure.

Les eaux trop vives , dit M. Bourgelat, fufei-

rent dans les chevaux, des avives, de fortes tran-

chées : les eaux de neige provoquent ordinaire-

ment une toux violente , un engorgement con-
fidérable dans les glandes

j
elles excitent un flux

plus ou moins copieux par les nafeaux, d’une hu-
meur plus ou moins épaifle 8c plus ou moins for-

mée. Les eaux de certains puits donnent aux che-

vaux des tranchées.

Morve .

La morve eft une maladie contagieufe qui fait

périr un grand nombre de chevaux : on préfume
que le fiege de cette maladie eft dans la mem-
brane pituitaire ; les expériences qu’on a faites fur

cet objet paroilfent le prouver : la connoiflance

de ce principe a conduit à imaginer un remede
préfervatif, pour garantir les chevaux fains de
cette cruelle maladie , meme lorfqu’iis font obli-
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gés de vivre avec des chevaux morveux. Ce pre>

fervatif conflile à frotter le matin 8c le foir les

orifices extérieurs du nafeau du cheval avec de
l’huile eflentielie de thérébentine

, à parfumer
l'écurie avec partie égale d’encens 8c de foufre ,

8c à faire prendre tous les jours au cheval deux
ou trois onces de fleur de foufre avec du fon.

Mais lorfqu’on le peut , le plus fage eft toujours

de mettre à part les chevaux morveux
;
cette ma-?

ladie eft fl rebelle qu’on ne çonnoît pas encore de
fpécifique bien certain. M. Vitel, dans fa Mé-
decine Vétérinaire , dit que le médicament qui

lui a paru foulager le plus fenfiblement le cheval

morveux
,
eft la vapeur de l’orpiment. On le fait

évaporer dans une efpece de petit fourneau , ter-

miné par deux petits tuyaux dirigés vers les na-

feaux. On doit éviter avec grand foin ces vapeurs,

parcequ’elles font nuiflbles pour l’homme. On in-\

jeéte dans les nafeaux de l’eau fécondé de chaux
édulcorée de miel

;
8c l’on fait prendre à l’ani-

mal des bols de foufre 8c de thérébentine. t^oyei

au mot Inventions nouvelles
,
lettre M, l’An*

nonce d’un Éleçtuaire contre la morve des che^

vaux.

Faire des taches noires fur un cheval blanc •

On prendra une once 8c demie de litharge d’ar-

gent, trois onces de chaux vive; mêlez 8c broyez

exactement ces deux matières, 8c mettez-les dans

tin pot
;
vetfez par-deflus une forte leflive

, 8c

faites bouillir ce mélange : il le formera à ia fur-

face une pellicule grafle que vous en ôterez , 8c

vous en frotterez un cheval aux endroits que vous

voudrez noircir
;

le poil y deviendra noir fur le

champ.
Teindre
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Teindre, en noir un cheval roux•

On fuit le meme procédé que l’on vient de
dire , fînon que l’on prend une dofe égale de
chaux & de litharge , 8c qu’au lieu de leilive

, on
les fait bouillir dans de l’eau

;
on prend la pel-

licule qui fe forme à la furface , on en frotte le

cheval : fi on le fait le foir, le lendemain le poil

fera devenu noir.

Adrejfe des Maquignons .

L’appas du gain excite finguliérement l’induf-

rrie , 8c les Maquignons fur-tout la portent au
plus haut degré

,
pour lâcher de tromper 8c d’en

impofer à ceux à qui ils vendent des chevaux.

Comme les chevaux font eflimés â raifon

de leur âge , 8c que leur âge fe reconnoît à
leurs dents creufes avec des taches noires

,

les Maquignons pouffent la fupercherie juf-

qu’â creufer avec un burin les dents d’un che-
val qui ne marque plus > 8c ils impriment fur

la dent une faulfe marque : quelques-uns ont
une méthode plus pernicieufe pour tromper

,
ils

arrachent â un cheval lesdentsde lait vers les trois

ans
;
ce qui donne lieu aux autres dents dej)ou£«

fer à leur place. Par ce moyen, ils font palier un
cheval pour plus âgé qu’il n’eft. On croit acheter

un cheval de quatre à cinq ans, qui a toute fa

force
, 8c on en acheté un qui n’en a pas fouvent

trois
,

8c qui eft expofé â jeter fa gourme 8c à

pliilieurs autres inconvénients.

Comme les oreilles pendantes font un défaut

dans un cheval
, les Maquignons tâchent à faire

difparoître cette difformité
;
mais on reconnoît

que les oreilles ont été redreflées au point de üi-

Tome L A a
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tare que l’on a faic en pratiquant: cette mauvaife
opération.

Comme plufieurs perfonnes font beaucoup de
cas des chevaux qui ont fur le devant du front

une efpece d’épi, ourebrouffement de poil blanc,

qu’on appelle étoile ou ptlotu
,

ils viennent à
bout d’en faire paroitre en détruifant le poil dans

cet endroit
;

ce qui donne lieu à de nouveaux
poils de pouffer de paroitre fous une couleur

blanche. On reconnoît ces étoiles artificielles à

un efpace fans poil qui eft au milieu
,

parce

-

que les poils blancs qui la forment ne font pas

égaux.

On eftime les chevaux qui ont la bouche fraî-

che ,
c’efl-à-dire qui mâchent leur mors , & ex-

priment une écume blanche. Les Maquignons qui

veulent faire entre-voir de la fraîcheur ou de
l’écume dans les chevaux qu’ils veulent vendre

,

leur donnent du fel en leur mettant le mors.

Ce fel exprime la mucofité des glandes
, & fait

paroitre de l’écume dans la boucha.

Ils ont aufîi l’art de faire des taches artificielles

fur les chevaux, pour former des attelages fem-
biables *, &c ce font les gens les plus féconds en
fupercherie.

Il y a des chevaux qui ont au-deffus des yeux

des creux (qu’on nomme jalures
)

fi profonds,

qu’ils déplaifent aux acheteurs qui fe préfentent.

Les Maquignons
,

pour faire difparoîcre cette

difformité , font un petit trou à la peau, y fouf-

flent de l’air bouchent le trou. Cette petite

fourberie ne dure pas long-temps , l’air fe fait un
paffage, l’artifice s’évanouit.

CHEVALET PORTATIF. Il arrive très fou-

v
yent qu’un peintre frappé de la beauté d’un pay-
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fage fe feroit un véritable piaiiir dele|copier,(I les

inftruments qui lui font néceffiaires n’étoient pas

trop embarraffiants ou trop difficiles à tranfporter

dans un pays inégal. Le chevalet fe trouve de ce

nombre ,
il eft même rinftrument le plus volu-

mineux , & celui dont l’Artifte peut le moins fe

paffier. Pour remédier à cet inconvénient, M.
Pingeron ,

dans fa Collection de Machines, nous
apprend qu’il a vu dans le royaume de Naples

des Peintres fe fervir d’un chevalet compofé dé
deux longs morceaux de bois arrondis comme
deux baguettes,& percés de plulîeurs trous

,
pour

y placer des chevilles fervant à retenir le ta-

bleau. Ces deux pièces de bois, ayant neuf lignes

de diamètre , fe terminoient chacune par un
arrondiffiement qui entroit dans une petite piece

de bois d’environ trois pouces de long, dont les

bouts étoient fendus pour recevoir les arrondif-

fements dont on vient de parler comme une tête

de compas.Un fécond morceau de bois ayant envi-

ron i pouces de long , Sc même moins , terminé
par une vis entroit dans un écrou pratiqué au
milieu de la piece qui réuniffioit les deux longues

jambes du chevalet. Cette fécondé piece le ter-

minoit encore par un arrondiffiement fendu eu
deux pour recevoir la troifieme jambe du cheva-
let qui avoit pareillement 9 lignes de diamètre.

Tel étoit ce chevalet. D’après une conftruétion

auffi ftmple , il eft aifé de voir qu’en déviffiant la

piece qui réunit la troifieme jambe , & rappro-
chant celles qui font percées de trous, un grand
chevalet ainfi conftruit n’occupe que l’efpace de
trois groffies baguettes. On peut même laiffier les

trois parties qui le compofent toujours réunies.

On ne prétend pas qu’un pareil chevalet ait la

même folidité que ceux dont fe fervent les Pein-
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très dans leurs arteliers ; mais on ne fauroit nier /

que celui que l'on vient de décrire ne foit très

commode pour peindre d'après nature en rafe

campagne
, ou pour un Artifte qui voyage

\
d’ail-

leurs ce chevalet coûte très peu.

Maniéré de les faire croître .

CHEVEUX, Les cheveux ce bel ornement de
la tête, ne font que de petits canaux compofés de
fibres réunis enfemble, ils tirent leur fuc des glan-

des dans lefquelles ils font implantés, Ôc croiifent

en quelque forte à la maniéré des végétaux. Leur
grolfeur, leur finelfe, leur couleur, leur direction

droite, frifée où crépue dépendent de la nature

des filières à travers lefquelles pafle le fuc nour-
ricier

}
mais c’efl: en vain qu’on compte fur les

recettes enfouie qu’on annonce pour faire croître

les cheveux. Elles font en général plus propres à
flatter l’imagination qu’à produire un effet réel.

Voici néanmoins ce qui nous a paru de plus pro-

bable , finon pour les faire croître au moins pour
leur procurer de la foupleffe.

Huile pourfaire repouffer les cheveux .

L’on prend une demie livre d’aurone fraîche-

ment cueillie de pilée grolliérement
,
que l’on fait

cuire dans une livre 8c demie de vieille huile 8>c

une demi-livre de vin rouge , on retire du feu

8c l’on exprime bien le fuc de cette plante dans un
linge, on recommence trois fois cette opération

avec de nouvelle aurone, à la fin l’on ajoute dans la

colature deux onces de graiffe d’ours
;
cette huile

dit-on, fait repoufler promptement les cheveux.
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Pommade pour faire croître & revenir les cheveux.

Il faut avoir de graille de poule , de l’huile de
chenevis , & du miel , de chacun quatre onces

,

faire fondre le tout dans une terrine & les incor-

porer enfemble jufqu’a ce qu’ils foient en conhf-
tance de pommade ,

dont on fe frotte huit jours

de fuite. Mais voici une autre pommade que l’on

emploie aujourd’hui ,
dont le fuccès paroît

bien conftaté par l’expérience journalière
;

fa

ccmpohtionconfifte à prendre une once de moelle
de bœuf chez le boucher , d’y ajouter une once de
graille du pot au feu t avant qu’il foit falé

y
de les

faire bouillir enfemble dans un pot-deterre neuf,
de les palier & de jeter enfuite par delTus une
once d’huile de noifette

\
nous avons vu par nous

mêmes les plus heureux effets de cette pom-
made.

Maniéré de teindre les cheveux .

On a de tout temps attaché la beauté de la che-

velure à la longueur Sc la couleur des cheveux :

mais le préjugé & le caprice ont fouvent décidé

de la couleur qu’on devoit préférer. Il a donc fallu

imaginer
,
pour ceux dont les cheveux n’étoient

pas de la couleur à. la mode, des moyens de leur

donner la couleur qu’on voudroit.

Pour teindre les cheveux en blond, on prend
leiîîve de cendres de Sarment deux livres

;
raci-

nes de Bryonne , de Chélidoine, de Curcuma
oufafran des Indes, de chaque une demi-once *

fafran & racine!de lys
, de chaque deux gros

;
de

heurs de bouillon blanc, de Stœchas jaune, de
genêt, de mille-pertuis, de chaque un gros : on
fait cuire le tout enfemble , & on le tire au clair.

Il faut laver fouvent les cheveux de cette leffive,

A a iij
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&: au bout de quelque temps, dit-on, ils devien-

dront blonds.

Eau grecque , ou difjolution d'argent propre à

teindre en brun foncé les cheveux roux ou trop

blonds .

La diffolution d’argent ayant la propriété de
teindre en noir les matières animales

, on s’en fert

avec fuccès pour teindre en noir les fourcils ou
les cheveux roux. Le procédé eft des plus fimpie.

On verfe de l’efprit de nitre bien pur fur de la

limaille d’argent que l’on a mis dans un marras.

On expofe ce mélange fur un bain de fable à un
feu doux; l’acide diflout l’argent; on y verfe un
peu d’eau pour l’affoiblir. Lorfque la diffolution

eft refroidie, on la filtre, & on obtient ce qu’il a

plu éé L'eau grecque que l’on çonferve dans
un flacon.

Lorfqu’on veut communiquer une belle cou-

leur brune à des cheveux roux, on commence
par les laver avec de l’eau ordinaire, dans laquelle

on a fait difloudre une once & demie de fel de
tartre par chopine d’eau. On fe fert enfuite de fa

folurion d’argent par l’acide nitreux, mais bien

affoiblie avec de l’eau. Les cheveux ou les four-

cils, de roux qu’ils étoient
,
prennent une couleur

d’un beau brun.

Il eft bien eflentiel d’obferver que cette mé-
thode de noircir les cheveux, peut être dange-

vu des perfonnes qui

,

,
ont été réduites à un

mment que l’acide trop

concentré avoit agi fur les fibrilles du cerveau.

Voici un procédé qui paroîtroit avoir moins de

reufe
;
car l’on dit avoir

pour en avoir fait ufage

état de phrénéfie , apparei



CHIENS. jÿj ;

1

Ranger, 8c dont fe fervent les Dames Angloifes.

Comme elles font prefque toutes blondes, 8c que
les brunes font très eftimées dans leur pays, elles

fe procurent, par le fecours de l’art, ce que leur

refufe la Nature. On fait bouillir pendant une
heure, dans une pinte d’eau claire, une once de
mine de plomb

,
8c autant de raclures de bois d’E-

bene. On lave les cheveux avec cette teinture.

On y plonge le peigne dont on fait ufage pour
arranger les cheveux; ils deviennent noirs

;
mais

cette couleur eft plus vive, plus brillante, plus

éclatante ,
lorfqu’on ajoute au mélange deux

dragmes de camphre.

Onpeut voir au mot, Inventions nouvelles
lettre E

, les différentes préparations annoncées
pour teindre les cheveux 8c poils, 8c les empê-
cher de tomber.

Foye

i

auifi le mot Dépilatoire de cet ou-
vrage, pour faire tomber les cheveux 8c poils in-

commodes.
Voye^ encore au mot Inventions nouvelles^

lettre F , Fer^ crêper les cheveux.
CHICORÉE. Foye£ Légumes.

ÇHIENS,

Maladie épidémique.

Le chien , cet animal utile que l’homme a plus

particuliérementattaché àfonfervice, mérite des-

égards. Il y auroit de l’ingratitude à négliger la

fanté de ce fidele domeftique. Cette efpece a été

attaquée il y a quelques années d’une maladie
épidémique bien finguliere. Les plus gros chiens

comme les plus petits étoient tourmentés d’une
toux feche qui leur prenoit par quintes, & qui

étoit fi vive, qu’elle avoit l’air d’un vrai râle. A
A a iv
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ce mal , fe joîgnoit le plus fouvent après quel-

ques femaines ,
un engorgement dans les nafeaux,

luivi d’un fuin cernent virulent 6c momentané ;

d'où procédoit enfuite des tournoiements de tète,

des mouvements convulflfs, une paralyfie 6c la

mort. Tels font les procédés qu’on employoit

pour les guérir. On falloir avaler pendant plu-

îieurs jours à l’animal
,
quelques boulettes com-

pofées de farine ou de mie de pain détrempées

6c conglutinées avec de l’huile
, du jus d’ail, 6c

quelques gouiïes d’ail hachées menues, compri-

mées 6c prefque réduites en pâte. On avoir foin

de renouveller fouvent l’eau qu’on leur donnoit

à boire, de la faire tiédir , d’y jeter de la fleur de
foufre, 6c une fois par chaque jour, de mêler de
cette fleur dans les boulettes qu’on le forçoit d’a-

valer. Lorfqu’on pouvoit donner du bouillon de
quelque viande faine

, cette boiflon étoit très

avantageufe, fur-tout avec le foufre pendant la

durée de la toux. Des pillules d’orviétan étoient

aufli très propres à faire rejetter une bile âcre

qui s’amaffoit alors dans î’eftomac
;
mais quel-

ques grains d’émétique étoient encore plus effi-

caces.

Lorfque le cerveau commençoit â paroître at-

taqué, ce qui s’annonçoit par les tournoiements
de tète, 6cc. on faifoit prendre a l’animal trois

grains d’émétique dans du bouillon tiede, 6c deux
heures après

, on lui donnoit encore un nouveau
bouillon avec un ou deux grains d’émétique.

Dans la journée, on lui faifoit avaler par cinq
ou fix fois quelques cuillerées de bonne huile

d’olive. On faifoit en même- temps infufer deux
à trois prifes de tabac dans de la même huile, que
l’on injeétoit dans fes nafeaux plufleurs fois par

jour. Si le tabac ne procuroit pas des éternuments
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allez forts 8c répétés, on mêloit dans chaque fe-

ringuée une ou deux cuillerées de vinaigre le plus

fpiritueux. On avoir bien foin de tenir le chien

fechement, 8c dans un lieu fain ,
plutôt chaud

que froid
;
de le faire promener 8c même courir

au foleil
,
pour rétablir fes forces, 8c hâter l’éva-

cuation totale de l’humeur virulente qui le con-

ftimoit.

CHOCOLAT ÉCONOMIQUE. On a fait en
Alface une efpece de bouillie légère à laquelleon
donne le nom de chocolat économique. Elle n’a

pas vraifemblablement toutes les propriétés du
vrai chocolat: mais elle en a la couleur 8c le

goût , 8c de plus elle eft très nourriftante. On met
dans un pot ou chauderon de fer fur le feu, deux
cuillerées de bonne farine : on la fait bien rouf-

fir à fec, en la remuant toujours avec une cuiller

ou fpatuîe de bois
;
quand elle eft prefque noire ,

on y verfe doucement une pinte de lait
,
en re-

muant toujours la farine. On y met enfuite un
peu de cannelle avec une quantité fufhfante de
fucre. On laifte bouillir le tout auiïi long-temps
que le chocolat, fans cefter de le remuer. Quand
il eft cuit, on y délaie un ou deux jaunes d’œuf,
8c on le retire.

CHOUX. Dans les cantons où l’on plante les

choux 8c d’autres plantes potagères en plein

champ, elles font fujettes à être mangées par le

gibier, 8c fur-tout le lievre qui , lorfqu’elles font

encore jaunes, les détruits. Il faut, dit-on , faire

tremper le plan
, avant de le mettre en terre,

dans du jus de fumier dans lequel on ait fait

bouillir de Xa[fa-fœtida, Les lievres n’en appro-
cheront point, 8c l’on a(Eure qu’il n’eft point à

craindre que le plan contra&e de mauvais goût

,

parceque le foleil 8c l’air le diftipe à la longue*
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Voye{ au mot Chenilles la maniéré d’en ga-

rantir les choux, & au mot Graine la maniéré
de les préferver de l’attaque des infedtes.

Maniéré defaler Us choux ,
ou de faire ce qu on

appelle des choux-croûtes.

Pour faire de bons choux-croutes ou choux
falés

, on choiht par préférence les choux de mi-
lan bien pommés , & enfuite les choux cabus.

On ote des uns Sc des autres toutes les feuilles

vertes &c malpropres. On a foin de prendre des

choux qu’on cueille dans un temps fec 5c lorf-

qu’ils n’ont point de rofée fur leurs feuilles. En-
fuite comme ils font tout fraîchement détachés

de la plante, s’il eû poiïîble on les coupe avec un
grand couteau, Exe par une de fes extrémités, par

petits morceaux les plus minces que l’on peut ,

Sc on ne laifïe que trois lignes tout au plus de
largeur aux feuilles que l’on 'coupe en tournant le

choux de maniéré que toutes les feuilles fe trou-

vent coupées fans toucher au cœur nia la cote

,

qui ne font pas aulli délicats que les feuilles.

Pour mettre faler des choux, il faut en avoir

en quantité
;
ordinairement ils font meilleurs

dans des pots de terre
,
que dans des vailleaux de

bois
,
par exemple les pots à beurre que l’on

trouve à Paris chez les Epiciers, font excellents

pour mettre des choux-croûtes. Si on ne peut pas

avoir de ces pots, on fe fert d’un baril ou d’un

tonneau, félon la quantité de choux qu’on veut

faler.

Il faut avoir attention que le tonneau n’ait ja-

mais fervi à mettre aucune autre cliofe
, de crainte

qu’il n’ait contracté un mauvais goût qu’il com-
muniqueroit aux choux. Il faut même obferver, (î
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le bois du tonneau eft neuf, de le mettre tremper

pendant quelques jours dans une eau bien nette ,

afin que le bois fe purifie de fa feve qui pourroit

donner aux choux qu’on y mettroit
,
une vilaine

couleur Sc un goût de chêne. On doit apporter

dans toute cette opération beaucoup de propreté.

Enfin quand les choux font coupés comme il

faut
, Sc le va ifléau prêt à les recevoir, on met au

fond du tonneau une couche légère de fel , Sc

on étend fur ce fel une couche épaifle de quatre

pouces de ces choux qui auront été hachés bien

menus
;
puis on les pile pour les aflaifler avec un

pilon de bois de fix pouces de diamètre
,
mais

icié quarrément , Sc non en rondeur ,
afin de

comprimer ces choux les uns contre les antres,

Sc de les applatir de maniéré qu’une couche de
choux de quatre pouces d’épaifleur, fe réduife à

un pouce Sc demi. On jonche enfuite par-defliis

ces choux une couche légère de fel; mais pour en
fixer la quantité , voici la réglé. On met de fel à-

peu-près le double de ce qu’il en faudroit fi on
vouloit les faler pour les pouvoir manger. On
continue ainfi déplacer alternativement une cou-

che de choux que l’on pile, &c une couche de fel,

jufqu’à ce que le vaifleau foit plein
;
la derniere

couche doit être de fel. Quand le vaifleau eft

rempli, on y adapte un couvercle de bois fait de
maniéré qu’il appuie fur les choux , & qu’il ait la

liberté de s’enfoncer avec eux fans toucher au

vaifleau. On charge ce couvercle avec quelque

pierre pefante qui fera propre pour comprimer
toujours les choux avec le couvercle. Peu de jours

après qu’on aura ainfi entonné les choux , Sc

Sc qu’on les aura mis dans la cave, la faumurs
les recouvrira, Sc alors ils fe conferveront parfai-

tement.
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Il y a des perfonnes qui mêlent avec le fc-l

quelques grains de poivre , pour donner plus de
goût aux choux.

Lorfqu’on veut faire ufage des choux-croûtes ,

ou choux falés , on en tire la quantité dont on a
befoin du vaifleau qu’on a foin de bien recouvrir,

8c on laide la faumure y furnager. Remarquez
qu’il y a toujours au-defliis du vaifleau une cer-

taine épaifleur,ou croûte de choux qui ne font ni

li blancs, ni d’un aufli bon goût que ceux de def-

fous , à quelqu’épaifleur plus bas, c’èft-à-dire en-
viron un pouce félon que la faumure a tardé plus

ou moins aies couvrir. Il n’y a que cette faumure
qui empêche les choux de s’éventer. Ainft il eft:

important de ne point les lailfer à découvert. Si-

tôt qu’on a tiré les choux du tonneau ,
on les lave

dans de l’eau nette, 8c on les y laide tremper au-

tant de temps qu’il en faut pour les défaier
;
en-

fuite on les met cuire dans un pot : comme ils

renflent un peu en cuifant, il ne faut jamais rem-
plir tout-à-fait le pot. Si l’on veut que les choux-

croûtes foient bons
,

il les faut toujours manger
au gras ; le lard , les viandes grades , ou qui ont

beaucoup de jus , les rendent excellents; c’elt un
ragoût dont les Allemands, les Suides & les Hol-

landois, font très friands
,
8c qu’ils aiment beau-

coup. On les mange avec de la viande
;
mais on

n’en fait que rarement de la foupe; car la quan-
tité de la fauce ou du bouillon les gâte. Cet ali-

ment eft très utile pour les peuples qui fe font fait

une habitude d’en manger. C’eft pour eux un regai,

une efpece de paflion, 8c d’ailleurs c’eft une nourri-

ture d’une grande économie. Il feroit à fouhaiter

que cet ufage pût s’introduire 8c prendre en France,

au moins dans les provinces où lefeln’eft pas d’un

prix exorbitant. Les pauvres gens y trouveroient
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une grande reffource dans leur indigence
, car il

n’y a rien de û abondant que les choux. Deux ou
trois quarrés de choux pommés font fufhfams
pour nourrir pendant tour un hiver une famille

entière, pour le peu qu’elle ait du pain de du lard.

Ces choux font plus fains que ceux que l’on

mange fans avoir été falés , car le fel corrige

ce qu’ils peuvent avoir de défectueux; il n’arrive

jamais qu’ils faffent de mal.

CHRYSOBATE. Voye^ au mot Agathe.
CHRYSOLITE (fauffe). La chryfolite eft une

pierre précieufe
,
d’un verd jaune

;
la plus efti-

mée eft celle qui fe trouve en Bohême
, de dans

les Indes Occidentales; les plus belles font celles

qui font jaunes avec une très légère teinte de
verd. On contrefait la chryfolite en prenant
deux onces de cryftal de roche de fept onces de
minium

, vingt grains de plus de fafran de mars
fait par le vinaigre

;
vous aurez une couleur de

chryfolite
,
qui , en metant une feuille delfous

,

vous donnera une pierre d’une très grande
beauté-

CIDRE ROYAL. On peut préparer le cidre

de maniéré à en faire une boilfon aufli agréable,

dit-on
,
que le vin de Canarie

;
il faut mêler avec

de bon cidre
,
une égale quantité d’eau-de-vie

,

de cidre retiré par diftillation d’un cidre fem-
bîable

, de y ajouter une certaine quantité de fu-

cre : cette nouvelle efpece de vin fe conferve à

merveille pendant plufieurs années.

CIERGE ÉPINEUX.

Moyen pour hâter , de huit années, la jouijjance de

fies fieurs .

Le cierge épineux > cet arbre originaire du Pé-
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rou , efb remarquable par fa fingularité 8c fa hau-
teur : celui qu’on voit dans les ferres du Jardin

du Roi a vingt-trois pieds de hauteur
}
chaque

étranglement défigne la crue des années
;

il n’a

commencé à fleurir qu’au bout de douze ans : on
en voit très peu fleurir dans nos climats

}
ces fleurs

font belles , mais elles ne font en bon état que
la nuit 8c le matin. Boheraave compte jufqu’à

treize efpeces de cierges épineux
}
ceft avec regret

qu’on attend fl long-temps le plaiflr de voir fleu-

rir ces arbres finguliers.

Un Phyflcien annonce que pour hâter de huit

années la jouiflance des fleurs du cierge épineux,

meme fur un fujet de deux pieds , il ne s’agit que
de prendre un rejetton de cette force bien enra-

ciné , le laifler tanner 8c rider pendant quinze

jours
,

puis le planter renverfé
, les racines en

l’air. Il reverdira fans poulfer pendant deux an-

nées dans cette pofition contre nature : au prin-

temps de la troifieme année , il faut le replan-

ter dans la pofition naturelle, lesjracines en terre,

8c dès le mois d’Août il fe couvrira de belles

fleurs.

CIMENT. Comme la bonté du ciment efl de
la plus grande importance dans la conftruétion

des bâtiments , 8c qu’il eft très avantageux d’en

trouver qui prennent allez rapidement pour

qu’on puilfe y faire pafler l’eau auflî-tôt qu’ils

font faits
, nous allons préfenter aux yeux du

Leétéut les procédés anciens ,8c modernes qui

font venus à notre connoiflànce fur cet objet.

Ce qu’on appelle mortier à bâtir efl: un mélange

de chaux vive, éteinte par de l’eau, 8c d’une

matière terreufe vitrifiable. Ce mélange qui n’a

d’abord aucune confiftance, a la propriété d’en

prendre une confidérable avec le temps
7

8c qui
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devient même fi forte, lorfqu’il efb bien compofé,
qu’il égale alors en folidité les pierres les plus

dures. Cet effet li fingulier eft dû à la matière

falino terreufe que produit la chaux pendant fou

extinétion. Cette matière tient en diffolutiou

une certaine quantité de la terre propre de la

chaux
, & c’eft cette terre qui affoiblit fes pro-

priétés vraiment falines. Lorfque l’on applique

de la chaux éteinte fur une matière vitrifiable, la

fubftance falino-terreufe qu’elle contient s’intro-

duit dans les pores les plus imperceptibles du
corps vitrifiable

,
quelque dur qu’il foit, comme

on en a la preuve en faifant éteindre dans un
verre de la chaux vive avec un peu d’eau. La ma-
tière falino-terreufe de la chaux, prend avec ce

verre une telle adhérence
,
qu’au bout de quel-

ques jours il n’eft plus pofiible de l’en détacher,

éc le verre eft terne &: paroît dépoli. Tout ce que
nous venons d’expofer arrive également à chacun
des grains de fable que l’on emploie pour faire le

mortier
;

ils fe trouvent liés les uns aux autres

par l’effet de la chaux , & leur adhérence aug-
mente avec le temps v à mefure que le mortier
perd fon humidité. Les matières les plus ordi-

naires qu’on emploie avec la chaux font le fable

de riviere, le fablon, certains fables très fins,

mêlés d’argile, &c l’argile cuite pul vérifiée, qu on
appelle communément ciment, que l’on fait avec
les débris de tuiles , de briques & de vaiffeaux de
grès

;
toutes ces matières font également bon-

nes ; on fair néanmoins un choix fuivant les cir-

conftances
: par exemple, on doit employer le

fable fin ppur le mortier deftiné à remplir les

petits joints que l’on laiffe entre les pierres tail-

lées; & au contraire
, on fie fiert du mortier fait

avec du gros fable ou du ciment pour les murs
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de moclon
,
pour le pavage des cours , &c, par-

cequon n’eft pas gêné par la petitelTe des joints,

3c par la difficulté d’y faire couler le mortier. Au
relie , à parler en général , le mortier de fable

fin eft préférable. Le mortier dont on fe fert pour
la bâtille en Lorraine ,

eft fait avec une chaux
noire

, argilleufe , 3c du fable rrès fin mêlé auffi

d’argiile. Ce mortier eft fi parfait
,
qu’on l’em-

ploie avec le plus grand fuccès dans le bailin des

jardins. On a vu des joints de ce mortier qui de-

puis dix ans avaient encore du relief, quoiqu’on

y pafsât très fouvent le balai pour nettoyer les

badins
, 3c en l’eftayant avec la pointe d’un cou-

reau , l’on y trouvoit encore la plus grande foli-

dité.

A l’égard des meilleures proportions , toutes

les expériences indiquent qu’il faut environ trois

parties de fable contre une partie de chaux vive;

ce qui doit être entendu de parties en poids, 3c

non de parties en mefure.

Enfin
,
pour fe procurer un bpn mortier ,

il y a

deux obfervations importantes à faire
;

la pre-

mière eft d’employer la chaux la plus vive ,c’eft-

à-dire nouvellement tirée du four
;

la fécondé ,

de garantir les ouvrages de l’eau 3c de l’humi-

dité jufqu’à ce qu’il ait bien pris.

Voici une autre méthode de préparer un mor-
tier impénétrablç à l’humidité , 3c qui acquiert

en peu de temps la plus grande dureté. Vous
prendrez de la chaux vive la plus récemment cal-

cinée
, un tiers fur deux tiers de fable fin

;
ver-

fez-y de l’eau peu-à-peu , en remuant exacte-

ment avec la truelle jufqu’à ce que ce mélange
ait acquis la confiftance de mortier : employez-
les fur-le-champ, foit comme ciment , pu comme
plâtre. Ce mortier fermentera pendant quelques

jours.
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jours , 8c enfuite il durcira
,

fur- tout dans les

lieux fecs
;
mais dans des lieux humides

,
il con-

fervera un certain degré de molelTe pendant trois

femaines, 0 Li même plus. A ia lin, il deviendra

dur, quand même l’eau y auroit affez d’accès pour
s’attachera la furface. Dans la fuite, il acquerrera

la dureté de la pierre , 8c réliftera à toute humi-
dité. La perfeétion de ce mortier conlifte dans

l’exaclitude avec laquelle ces ingrédiens font

mêlés ,
8c dans la promptitude à le mettre en

oeuvre aufti-tôt qu’il eft fait. Pour cela, il faut

cinq ouvriers qui le préparent pour un qui le

met en oeuvre
\

il faut aulll choifir de la chaux
parfaitement calcinée fans pierre, 8c qui n’ait

point été à l’air. Si l’on emploie du lait écrémé
au lieu d’eau

,
la dureté de ce mortier fera ex-

ceftlve. Il eft bon enfin d’obferver que le vent ou
le foleil dans les premiers jours delfeche trop

vite ce mortier, 8c s’oppofe à la fermentation qui
contribue tanr à fa perfeétion.

Le mortier ordinaire dont on fait ufage pour
lier les pierres , fe fait , comme on vient de le

voir , en mêlant enfemble de la chaux 8c du fa-

ble ,
&il devient d’autant meilleur, qu’on a fait

ce mélange plus exactement fans noyer la chaux
d’eau. Les habitants de Tunis préparent un mor-
tier qui a la même folidité que celui qu’enï-
ployoient autrefois les Carthaginois : ils le pré-
parent en mêlant une partie de fable

, fur deux
parties de cendres 8c trois parties de chaux : on
pafte ces trois fubftances au tamis

, on les hu-
meéte enfuite avec de l’eau

;
on gâche ce mé-

lange pendant trois jours 8c trois nuits confécu-
tifs , fans difcontinuer

;
pendant ce temps on

humeéte ce mélange alternativement avec de
l’huile 8c avec de l’eau

;
on en fait un tout

Tome L B b
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parfaitement homogène , & qui acquiert une du-
reté finguliere.

Le mortier blanc que l’on prépare pour blanchir
les murs & les plafonds

,
eft compofé de poil de

bœuf mêlé avec de la chaux.

Le mortier dont on fe fert pour les aqueducs
& les citernes

,
qui devient très ferme &: dure

très long-temps
, fe prépare avec de la chaux 6c

de la graille de cochon , ou de la poix liquide
;

lorfqu’on La appliqué on le lave avec de l’huile

de lin.

Voici le procédé qu’employoient les Anciens
pour les citernes , 6c rel qu’il eft indiqué dans
Pailadius.

Le fol
, excepté la place des égouts , doit être

confolidé par une bonne épaifleur de bocaille ,

fur laquelle on étendra un mortier fait de terre

cuite
, que Ton polit jufqu’à ce qu’il foit devenu

luifant en le frottant avec du lard gras que l’on

aura fait bouillir.

Ciment pour boucher les fentes & les crevajfes .

Les procédés des Anciens ne font pas à négli-

ger ,
ils peuvent quelquefois jeter du jour 6c

éclairer Pinduftrie moderne: ilferoit, fans doute,

bien à fouhaiter que les fecrets 6c l’art de la vé-

nérable antiquité nous enflent été tranfmis avec

détail. On en trouve dans les Auteurs , mais

ils ont le défaut d’être trop fuccinéts. De ce nom-
bre font ceux que nous allons indiquer d’après

Pailadius. Il faut , dit-il ,
avoir telle quantité

qu’on veut de poix liquide
,
pareille quantité de

vieux oing ou de fuif
,
faire cuire le tout enfem-

ble jufqu’à ce que l’écume monte
,
quand le mé-

lange fera refroidi , le faupoudrer de chaux me-
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nue
,
bien mêler le tour pour en former une pâte

dont on fe fervira pour boucher les trous des
lieux où il y a de l’eau.

On peut aufii , ajoute-t-il ,
prendre de la poix

dure , de la cire blanche , de l'étoupe, de la poix

liquide, de la terre cuite réduite en poudre , de
la fleur de chaux , de façon que le poids de la cire

blanche foit égal à celui de la poix dure
,
que ce-

lui de la poix liquide foit moitié du poids total

de ce mélange. On mêle le tout après l’avoir bien

broyé dans un mortier , 8c on bouche les fentes.

On s’y prenoit encore d’une autre maniéré. On
broyoit avec un pilon du fel ammoniac réduit en
poudre

, des figues , de l’étoupe 8c de la poix li-

quide, 8c on enduifoit les crevafles.

On enduifoit aufli les crevafles avec du fel am-
moniac Sc du foufre réduifoit en poudre.

On faifoit encore un enduit de poix dure , de
cire blanche

,
mêlé enfemble &faupoudré de fel

ammoniac , 8c on faifoit pafler un cautere par-

defliis.

On lit encore que les Anciens faifoient un en-
duit de fleur de chaux 8c d’huile mêlé enfemble,
mais on ne mettoit pas l’eau tout de fuite.

On mêloit encore du fang de bœuf, de la fleur

de chaux 8c de l’huile. On broyoit enfemble de
la poix dure, des figues 8c des écailles d’huîtres

' feches. Ces ciments pouvoient, dit-on, contenir

l’eau chaude & l’eau froide.

Ils broyoient encore enfemble avec un pilon

du fang de bœuf, de la fleur de chaux , du mâche-
fer , dont on faifoit une efpece de cérat dont on
enduifoit les ouvrages.

Ou bien ils enduifoient les fentes avec du fuif

fondu , 8c de la cendre paflee au crible.

Si on réduit en chaux , dit un autre Auteur

,

\ B b ij
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du marbre blanc

,
qu’on l’éteigne enfuite avec une

quantité d’eau convenable , cette chaux abandon-
née à elle-même acquerrera dans l’efpace de huit

jours une fi grande fermeté
,
que le cifeau le mieux

trempé pourra à peine mordre delïus,&qu elle fera

devenue auffi brillante que la porcelaine. M. Du^
hamel remarque que cette chaux durcit fous l’eau.

Si on mêle enfemble, ajoute-t-il, de la chaux,

du marbre , du tuf, de du plâtre réduit en pouf-

fiere
,
en verfant fur ces matières de l’urine ou

de l’eau pour les détremper enfemble ,
il en ré-

fultera un pavé très dur
, de qui prendra un beau

poli
,

fur-tout li on le frotte avec de l’huile de
lin ou de noix.

Ciment de M . Loriot.

Quel que foit le degré de perfe&ion auquel

les arts fe font élevés depuis peu de liecles, on
ne peutfe diffimuler, lorfqu’on parcourt les Ecrits

des Anciens, ou qu’on obferve leurs monuments,
qu’ils étoient en polTelIion de certaines pratiques

ou procédés que les Modernes n’ont pas encore

retrouvés. Une des parties elfentielles de l'archi-

tecture ,
l’art de la conftruCtion nous en préfente

un exemple. Tandis que le génie des Architectes

modernes ,
formé fur les monuments antiques , a

reproduit parmi nous des morceaux capables de

le leur difputer , on peut dire que nous fommes
reliés bien loin derrière les Anciens en ce qui

concerne l’art de les élever avec rapidité avec tou-

tes fortes de matériaux , de de leur imprimer ce

degré de folidité qui les delline en quelque forte

à l’immortalité.

îl n’elt pas difficile de faire des ouvrages qui

réfiftent à l’injure des temps , lorfqu’on entalfe

d’énormes blocs de pierres les uns fur les autres.



CIMENT. 3 8 9

Mais des pays d’une étendue allez confldérable

font privés d’une pareille rellource par la diletre

des matériaux de cette nature : il en eft auffi où
ces matériaux n’ont pas eux-mêmes les qualités

nécellaires pour réfifter pendant une longue

fuite d’années aux viciilitudes des faifons. D’ail-

leurs cette maniéré de construire eft extrêmement
difpendieufe : le lîmple citoyen qui eft obligé de

mettre de l’économie dans la conftruétien de fa

demeure, ne peut y atteindre
j
de là le peu de

durée des édifices particuliers. Les Etats même
font obligés de renoncer à des entreprifes d’une

grande utilité par l’énormité des frais qu’elles oc-

cahonneroient. Audi voyons-nous que les Ro-
mains employoient le plus fouvent , & fur-tout

dans ces ouvrages plutôt deftinés à l’utilité publi-

que qu’à la décoration, une maniéré de conftruire

moins difpendieufe
;
des matériaux d’un très pe-

tit volume , réunis par un mortier ou un ciment
d’une très grande ténacité en faifoient la bafe

prefque la totalité
;
que d’avantages dans une pa-

reille conftruétion ! On pouvoir dès lors em-
ployer tous les matériaux que le hafard préfen-

toit à la furface de la terre , fans en excepter mê-
me ceux qu’on trouve dans le lit des deuves ôc

des torrents
,
quoique arrondis & polis par leur

mouvement continuel : il ne falloit ni l’attirail

d’énormes voitures pour les amener fur l’atte-

îier , ni celui de machines multipliées pour les

élever
; conféquemment il n’y avoir point de

temps perdu à exécuter ces longues opérations^

point de bras, pour aind dire,inutilement occupés
à faire mouvoir ces machines, tout étoit employé
prefque direétement à l’ouvrage même

,
qui par

ce moyen s’élevoit avec rapidité. Eût-on pu au-

trement exécuter , même avec des. légions nom*
B b iij
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bieufes

, ces immenfes travaux, ces aquecîucs

parcourant plulieurs lieues d’étendue
,
quelque-

fois élevés à la hauteur des montagnes
, 8c dont

l’objet n’étoit fouvent que d’abreuver une ville

médiocre , & fournir l’eau néceflaire à fes bains.

Ces congélations avoient frappé depuis long-

temps M. Loriot
,
célébré Méchanicien

, connu
par plulieurs découvertes ingénieufes 8c utiles

^
il

fit donc des recherches dans les écrits des An-
ciens , 8c des expériences pour tâcher de décou-
vrir la nature du ciment employé par les Ro-
mains. L’examen de leurs monuments le convain-

quit qu’ils n’employoient point d’autres matières

que celles dont nous nous fervons , c’eft-â-dire ,

la chaux , le fable
, la brique , mais qu’ils avoient

une autre méthode que la nôtre dans la mani-
pulation 8c la préparation. Il reconnut que ce

mortier avoit dû palfer très promptement de l’é-

tat de liquide â une confiftance dure , 8c prendre

fur le temps comme le plâtre
,
pour avoir pu

parvenir à élever promptement les bâtiments 8c

les aqueducs
;

qu’il avoit acquis une ténacité

étonnante, & faifi les moindres cailloutages qui

en avoient été baignés
j
qu’il étoit impénétrable

â l’eau ,
ainfi que le prouvent les aqueducs des

Romains
,
qui ne font point revêtus intérieure-

ment de glaife; 8c qu’il avoit dû conferver tou-

jours le même volume fans retraite ni exrenûon.

Comme nous tâchons de réunir dans cet Ou-
vrage les divers procédés induftrieux, 8c que nous

cherchons aufîi â mettre fur la voie pour faire

des découvertes nouvelles , nous croyons devoir

dire ici la marche qu’a tenue M. Loriot pour par-

venir à la découverte du ciment des Anciens.

Il prit de la chaux éteinte depuis long-temps

dans une folle couverte avec des planches ,
fur
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lefquelles on avoir répandu une bonne quantité

de terre
;
de forte que la chaux avoit confervé

par ce moyen toute fa fraîcheur
;
il en ht deux lots

féparés
,
qu’il gâcha avec une égale attention.

Le premier lot, fans aucun mélange , fut mis
dans un vafe de terre vernilfé, de expofé à l’om-

bre à une déification naturelle : à mefure que l’é-

vaporation de l'humidité fe fît

,

la mariera fe

gerça en tous fens
;
elle fe détacha des parois du

vafe
, Se tomba en mille morceaux

,
qui n’avoient

pas plus de confillance que les morceaux de chaux

nouvellement éteinte ,
qui fe trouvent delféchés

par le foleil fur le bord des foffes. Quanta l’autre

lot,M. Loriot ne lit qu’y ajouter environ un tiers de
chaux vive mife en poudre, amalgamer de gâcher

le tout pour opérer le plus exaél mélange
,
qu’il

plaça de même dans un pareil vaideau vernilfé
;

il fentit peu-â-peu que la malfe s’échauffoit
, de ,

dans l’efpace de quelques minutes ,
elle acquit

une confiftance pareille à celle du meilleur plâtre

â propos détrempé de employé : c’elt une forte de
lapidification confommce en un inftant. Les mé-
taux en fufion ne fe figent guere plus prompte-
ment lorfqu’ils font retirés du feu. La déification

abfolue de ce mélange eft achevée en peu de
temps

,
de préfente une malfe compacte fans la

moindre gerçure
,
de qui demeure tellement adhé-

rente aux parois du vailfeaux
,
qu’on ne peut l’en

tirer fans le brider.

Le réfultat de ce mélange de la chaux vive, quel-
que furprenant qu’il paroilfe au premier abord,
s’explique toutnattirellement;la chaux vive,portée

par un exaél: amalgame fufques dans les recoins les

plus intimes de la malfe de la chaux éteinte, fe fa-

aire de l’eau qu’elle y rencontre ,
de occafionne

B b iv
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ce defïechement total 6c fubit
,
qui ne furprend

point dans l’emploi desgypfes & des plâtres.

Mais la qualité la plus précieufe de cette com-
polition

,
eft de n’être fujette â aucune gerçure ,

fidure ou crevade, quand le mélange ell dans fa

proportion exaéle , de n’éprouver ni retraite ni

extenfion , 6c de relier perpétuellement au me-
me état où elle s’eft trouvée au moment de fa fi-

xité
j
ce phénomène tient aux memes raifons.

Tandis que le mortier ou ciment ordinaire ne fe

dedeche que par l’évaporation de fon humide fu-

perflu,cet humide relie ici dans la made
j

il ne
fait que fe combiner avec la chaux vive qui s’en

empare. C’ed une déification
,
pour ainïi dire,

interne, 6c la malfe reliant la meme
,

les parties

étant d’ailleurs rapprochées autant qu’elles peu-

vent l’étre
,

il ne doit y avoir aucunes gerçures,

car elles ne proviennent que de l’évaporation de
i’hutnide fuperflu 6c du rapprochement des par-

ties qu’il tenoit écartées. M. Loriot a eu la fatis-

faétion d’éprouver que fon compofé avoir cette

éminente qualité de relier impénétrable à l’eau
;

il répéta fon elïai
, 6c forma de cette maniéré des

efpeces de vaideaux â contenir de l’eau , 6c vit

qu’après les avoir laide fécher, l’eau qui y a fié-

journé n’a éprouvé de diminution que par l’éva-

poration
,

le vafe s’ell trouvé de meme poids

qu’auparavant. Ces expériences ayant été répétées

plusieurs lois
, il falloit reconnoître quel effet la

révolution 6c l’intempérie des faifons, les pluies,

les grandes chaleurs 6c la gelée pouvoient opérer

furie mélange des deux chaux,de mêmequefur im
grand nombre d’autres elfais où M. Loriot avoir

incorporé avec elles d’autres matières propres à

former du mortier
}
6c il reconnut ,

après les avoir
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laiffés pendant deux années expofés à l’air
,
que

ces ellais avoient non feulement rélilté à tout

,

mais encore qu’ils avoient progrefiivement ac-

quis plus de folidité. Dès lors M. Loriot a re-

connu que l’intermede de la chaux vive en pou-

dre ,
dans toutes les fortes de mortiers ou ci-

ments qui fe font avec de la chaux éteinte , étoit

le plus puilïant moyen d’obtenir toutes les per-

fections que l’on dellre. Voilà la clef de la décou-

verte de M. Loriot , d’où dérivent les conféquen-

ces les plus intérelïàntes
;
c’elt ainli que des dé-

couvertes de la plus grande importance tiennent

quelquefois à peu de chofe , & font fouvent

long-temps à fe préfenter. Ici il ne s’agit que
d’employer la chaux vive avec la chaux éteinte ,

au lieu de n’employer que la chaux vive ou la

chaux éteinte , chacune féparément avec la bri-

que pilée.

Le procédé pour faire le ciment qui paroît

avoir les qualités de celui des Romains ,
confiltea

prendre une mefure quelconque de brique pilée

très exaétement 8c palfée'au fas , deux mefures
pareilles de fable fin de riviere

,
pallé à la claie ,

ou d’un fable fin quelconque, de la chaux vieille

éteinte, en quantité fufïïfante pour former dans
l’auge, avec l’eau, une amalgame à l’ordinaire,

8c cependant allez humecté pour fournir à l’ex-

tinélion de la chaux vive que l’on y jette en pou-
dre, en même quantité que la brique pilée

,
fi la

chaux elt toute nouvelle, vive , bien bonne com-
me celle de Senlis

: quand elle elt un peu plus

anciennement cuite
,

il faut en ajouter un peu
plus, mais toujours cependant faut-il qu’elle foie

bien vive.

Il elt de la plus grande importance de connoî-
tre l’état 8c la qualité particulière de la chaux
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vive qu’on doit employer

,
parcequs ceft d’un

jufte alfortiment que réfulte la perfection. Une
trop grande quantité de chaux vive

,
qui a beau-

coup de force
,
qui boit beaucoup, ne trouve pas

à s’éteindre parfaitement 8c à fe combiner en
mortier; elle brillera, elle tombera en pouflïere :

celle au contraire qui, en s’éteignant, aura été

inondée , fans pouvoir abforber l’eau dans fa fu-

fion , en lailfera de fuperflue
,
qui

,
par l’évapo-

ration dans le delféchement du mortier , le cre-

valfera. On ne peut trop recommander les eftais

fur la qualité de la chaux , car elle fe décompofe
en vieillillant

, il faut alors en augmenter pro-
greftîvement la dofe

;
fa mauvaife qualité peut

même faire échouer entièrement tout l’ouvrage.

Ce ciment prend très promptement , 8c eft

plus fec au bout de deux jours
,
que le ciment

ordinaire au bout de plufieurs mois
;
cet avantage

eft des plus précieux pour les ouvrages qui doi-

vent contenir les eaux , 8c dont on ne peut quel-

quefois empêcher l’abord que très peu de temps :

fi le ciment ordinaire eft abreuvé d’eau avant

d’avoir eu le temps de fécher ,
temps allez long ,

il fe ramollit 8c fe détruit : l’autre au contraire

ne demande que peu de jours
>
8c s’il a été mouil-

lé, 8c qu’il puiüe reftecher ,
il recouvre toutes

fes bonnes qualités. Un enduit de ce ciment fur

le fond 8c les parois d’un baftin ,
d’un canal , 8c

de toutes fortes de conftruétions faites pour con-
tenir 8c furmonter les eaux, opéré l’effet le plus

furprenant, même en l’y mettant en petite quan-
tité.

La poudre de charbon de terre s’incorpore très

efficacement avec ces mêmes matières jufqu’àune

quantité égale à celle de la chaux vive
;

la cou-

leur de plomb qui en réfulte , n’eft qu’un accef-
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foire qui peut trouver fa convenance dans l’occa-

fïon
, mais la fubftance bitumineufe que le char-

bon de terre contient préfente un rempart qui
n’efi: pas moins impénétrable à Peau que les au-
tres matières auxquelles il s’afiocie.

On peut d’après ces principes faire des prépa-

rations de ciments très utiles dans les bâtiments ’

y

que l'on fe contente d’ajouter un quart de chaux
vive au fimple mortier ordinaire

,
de chaux fufée

3c de fable , l’on en fera un crépi
,

qui ,
dans

vingt-quatre heures , aura acquis plus de confif-

tance que l’autre dans plufieurs mois.

Le mélange de deux parties de chaux éteinte

à l’air, d’une partie de plâtre palfée au fas , 3c

d’une quatrième partie de chaux vive , fournit

,

par l’amalgame qui s’en fait
,
à la confiftance du

mortier ordinaire,un enduit audi propre pour l’in-

térieur des bâtiments
,
que tenace 3c non fujet à

fe gercer.

Au défaut de fable y s’il s’agit de conftruétions

d’édifices qu’on voudra promptement élever , ou
pour les enduits intérieurs ,

comme pour les cré-

pis en dehors , on peut fe fervir de la terre fran-

che
y
la plus fablonneufe fera la meilleure.

Si on ne peut avoir de la brique pilée pour les

ouvrages deftinés à recevoir l’eau
,
ou â la con-

tenir, l’on y peut fuppléer en faifant des pelottes

de terre franche
, qn’on laifiera fécher, 3c qu’on

fera cuire enfuite dans lin four â chaux , ou bien

dans un fourneau particulier. Ces pelottes fe ré-

duifens aifément en poudre, 3c valent de la bri-

que pilée. Un tuf fec 3c pierreux , bien pulvé-
rifé & pafie au fas

, peut remplacer& le fable 3c

la terre franche
;

il feroit même à préférer ,
â

caufe de fa légéreté
,
pour les ouvrages qu’on

voudroit établir fur une charpente.
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Les marnes exactement pulvérifées 6c délayées

avec précaution , à caufe de leur onCtuofité qui

peut réfifter au mélange , font également propres
à s’incorporer avec la chaux. La poudre de char-

bon de bois , 6c en général routes les vitrifica-

tions des fourneaux
,
celles des forges 6c fonde-

ries, crafles, fcories
,
mâchefers, toutes celles

qui font imprégnées de fubftances métalliques

altérées par le feu , font également fufceptibles

des entraves que ce mélange des deux chaux
leur prépare

, üc peuvent donner un ciment de
telle couleur que Ton pourra délirer. On ne doit

pas omettre pour le befoin la pierre pilée ,
ces

débris embarradants de la pierre de taille ,
les

gravats des démolitions
,
des contractions ori-

ginairement faites avec la chaux 6c le fable.

La préparation du ciment ou mortier fe peut

faire de deux maniérés : la première , en délayant

exactement avec la chaux éteinte 6c l’eau les ma-
tières de fable, de briques pilées, ou autres qu’on

y veut faire entrer, un peu plus claire que pour

l’emploi ordinaire
j
c’elt en cet état qu’il faut je-

ter de la chaux vive pulvérifée, en l’éparpillant

6c débroyant bien pour s’en fervir incontinent.

La deuxieme , eft de frire un mélange de ma-
tières feches , c’eft-â-dire ,

du fable, de la brique

pilée 6c de la chaux vive dans la proportion ali-

gnée
(
mélange que l’on pourrait mettre dans des

lacs
, en dofe convenable pour une ou deux au-

gées ) ;
la chaux éteinte d’un autre coté ,

étant

portée avec l’eau, on pourra faire à l’inftant du
befoin, 8c même fur l’échafaud, la mixtion com-
me l’on fait du plâtre , en gâchant 6c détrem-
pant le rout avec une truelle.

Si on travaille â des ouvrages dont l’enduit de-

mande de la précaution 6c des foins , 6c qu’on
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veuille par conféquent que le ciment ne prenne
pas aulli vîte ,

au lieu de chaux vive on emploie
de la chaux éteinte à Pair

;
on la reconnoît par-

cequ’au lieu d’être en pierre , elle fe réduit en
poudre impalpable.

Il eft ailé de juger d’après les propriétés de ce

ciment
,
qui font d’être impénétrable à Peau,

d’en foutenir le choc * de la contenir fans cour-

roi de glaife, de prendre promptement une con-

fifiance 8c une ténacité furprenante, fans gerçu-

res ni crevaiïes ,
fans extenfion ni retraite. Il eft

aifé de juger, difons nous, à combien d’ouvrages

différents il peut être employé , 8c quels nou-
veaux avantages il peut fournir dans toutes les

parties de bâtiments. On peut , avec de fimples

cailloutages , tonner des voûtes auili légères que
Ton voudra, fans craindre ni retréciffement , ni

fiircharge des aqueducs , des conduites d’eau bien

appuyées 8c chargées fuffifamment pour foutenir

le poids de la colonne
, pourront faire élever ce

liquide à la hauteur défirée.

Les canaux 8c badins
,
tous les ouvrages defti-

nés à contenir les eaux
,
n’ont plus befoin défor-

mais des côntremurs , des corrois
, des glaifes ,

des maftics , 8c d’une infinité d’autres matières
,

toutes également infuffifantes après une légère

révolution, 8c toujours très difpendieufes par la

nécelTicé d’y revenir fouvent. Toutes les conf-

trustions louterraines dans les fortifications ,

comme dans l’architeélure civile
,
peuvent deve-

nir habitables 8c plus faines
,
même au milieu

des eaux : nos caves , fiijettes aux inondations par
les crues d’eau , celles qui font conffcmites fous

des cours 8c autres lieux découverts qui en arro-

fem les voûtes 5
les folles d’aifance

,
qui portent
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l’infeétion aufïî loin que le permettent les cou-

ches de terre à travers leiquelies elles huent , tout

cela demande les fecours de ce ciment
,
qui forme

un auhi puuTant obftacle à l’entrée qu’à la fortie

des liquides.

On peut faire avec ce ciment , comme d'un feul

jet , des auges , des abreuvoirs pour les balfes-

cours , des réfervoirs contre les incendies , des

citernes de ia plus grande falubrité dans les for-

terefies ,
comme dans les autres lieux où l’on man-

que d’eau , des terraffes , des plates-formes , des

combles pour les édifices. On ne fera plus obligé

de donner aux murs l’épaifTeur qui eh: nécefiaire

pour porter le poids énorme de ces dalles de
pierre

,
qui en entraînent la chute ,

ou de ces ta-

bles de plomb fi difpendieufes
,
qui ne remédient

pas mieux les unes que les autres à l’humidité <5c

à l’infiltration des eaux.

Les couverts entiers pourront être formés d’un

enduit de fimples lattes un peu approchées
}
la

plus légère charpente fera fumfante pour porter

ce poids : mais de quei fecours cette matière ne
fera-t elle pas dans les lieux où on n’a pour cou-

vertures des édifices qu’un leger bardeau ,
fi dan-

gereux pour les incendies ,
ou que des carrières

de pierres plates d’une lurcharge fi prodigieufe !

Les ornements
, tant intérieurs qu’extérieurs

des bâcimenrs, peuvent emprunter de ce ciment,

avec la folidité
, la plus grande variété.

Il faudroit feulement avoir attention ,
d’un co-

té
,
que les crépis & les ornements en relief ne

foient appliqués qu’à des murs bien fecs ,
d’au-

tant que le ciment pourrait concentrer des prin-

cipes deftruéteurs qui à la fin fe feroient jour ;

&: de l’autre, que ces ouvrages paillent avoir ac-
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quîs un entier defféchement avant la faifon des
gelées.

Un pareil ciment , fur-tout celui où Ton fait

entrer de la pierre pilée , eft une pierre faétice

qu’on peut jeter au moule, 8c former de cette

maniéré des baluftres , avec pilaftres pour fervir

d’appui fur les terrafles
,
plates-formes

, les ram-

pes d’efcaliers avec leurs plates-bandes , tablet-

tes
;
8c pour la plus grande folidité , ces fortes

d'ouvrages peuvent avoir leur noyau en fers gref-

fiers , tant pour les pilaftres que pour les plates-

bandes.

On peut aufti
,
foit dans des moules , foit fur

la roue du potier , faire des vafes d’ornements ,

des pots de fleurs 8c de fervice pour les jardins

8c parterres , de telle couleur que l’on voudra.

M. Loriot n’ofe pas encore aflùrer que fa dé-
couverte peut s’étendre à un art bien précieux

8c bien intéreflant , celui de la fculpture pour
remplacer le plâtre

,
les terres argilleufes 8c au-

tres matières moins folides , 8c fujettes à retraite

8c extenfion. Il paroît déjà indubitable que ce

ciment eft très propre à obtenir le moule creux

des figures que l’on veut copier.

M. Patte confirme par les obfervations qu’il a

faites la bonté du ciment de M. Loriot.

Toute la différence du nouveau ciment a l’an-

cien confifte , dit-il , à ajouter dans ce dernier

une certaine portion de chaux vive nouvellement
cuite 8c réduite en poudre

;
mais c’eft unique-

ment de la maniéré de faire cette addition que
dépend tout le fuccès. Pour obtenir le bon ci-

ment, fuivant le procédé ordinaire , il faut allier

à-peu-près les deux tiers, foit de bon fable de
riviere , foit de bon ciment compofé de tuiles
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concaffées bien cuites

,
avec un tiers de chaux de

bonne qualité
,
convenablement éteinte

,
6c cor-

royer le tout eniembie avec le moins d’eau pofîi-

ble
: pour faire le ciment à la maniéré de M. Lo-

riot on ajoute un peu plus d’eau pour le rendre

plus liquide, 6c on y met environ la cinquième
partie de chaux vive , écrafée

,
paffée au 'tamis

y

lorfque l’enduit eft fait
, on voit que la chaux

vive fermente
,

qu’il fe Fait une effervefcence

dans -toutes les parties
y

qu’il s’en exhale des

vapeurs qui mouillent le linge
, 6c qu’enfin

l’enduit s’échauffe au point d’y pouvoir à-peine

fouffrir la main. Lorfqu’ii y a trois jours que la

chaux eft cuite , on en augmente la dofe d’un

quart de plus que ce qu’on auroit mis
y
6c le cin-

quième jour on en mer même une moitié de plus,

C’eft principalement à la chaux nouvelle & à fa

dofe que tient la réuflite , lorfqu’on n’éprouve

point fuffifamment de chaleur
y c’eft preuve qu’il

n’y a pas allez de chaux.

Un Architeéte a obfervé que le ciment fait à

l’ordinaire
,
mais dans lequel il avoit fait em-

ployer du vieux ciment tiré de décombres de bâ-
timents

, 6c qu’il avoit fait piler 6c mélanger
avec foin , avoit pris fi rapidement

,
qu’aulli-tôt

l’ouvrage fini
,

il avoit pu faire couler les eaux ,

fans que fon ciment en ait reçu le plus léger dom-
mage. Ce ciment a même acquis la folidité re~

quife.

Récalcination de la chaux.

M. Moreau de Dijon , en faifant employer le

ciment de M. Loriot, a imaginé un moyen pour

en rendre la préparation moins dangereufe pour

les ouvriers, plus économique 6c plus sûre. Les

ouvriers
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ouvriers qu’on emploie à écrafer la chaux vive *

rejettent bientôt du fang par le nez
;

les parti-

cules de chaux vive qu’lis refpirent, malgré eux,

produilent cet effet
j
en vain cherchent- iis à fe

couvrir la bouche en travaillant, cette opération

n’y remédie qu’imparfaitement , 5c même d’une

manière qui rend îe travail plus pénible
,

puif-

qu’on ne diminue l’afpiration des parties de la

chaux
,
qu’en gênant considérablement la refpi-

ration : comme on effc obligé de payer ces ou-

vriers fort cher, il deviendra plus économique,
pour les travaux en grand , de faire conftruire un
petit four ,

dans lequel on recalcinera la chaux

qu’on aura lailfée éteindre à l’air.

On établira donc un petit four comme ceux des

fonderies, de quatre pieds de long fur deux pieds

de large , 5c un pied de haut , de forme ovale ou
elliptique , ouvert à fes deux extrémités : l’une

de ces ouvertures fervira à la communication de
la flamme de la toquerie ou du lifard

;
l’autre

fera la bouche du four par laquelle laflamme s’é-

chappera dans la hotte de la cheminée
, après

avoir circulé dans l’intérieur
;

c’eft par-là que
l’ouvrier introduira la chaux éteinte

, la remuera
avec un rable , 5c la retirera lorfqu’elle fera fufh-

famment calcinée.

Le four ainfl difpofé, l’ouvrier aura fous fa

main une grande calife remplie de chaux que l’on

aura lailfée éteindre à l’air, dont on aura féparé

avec un rateau les pierres qui nefe feront point
éteintes à l’air

j
il en jettera dans le four environ

deux pieds cubes
;

il pouffera le feu jufqu’à ce

qu’elle foit rouge”, ayant foin de l’étendre 5c de
la retourner de uemps à autre

,
pour rendre la

calcination plus égale, plus prompte : cette por-
tion calcinée, il la ramènera avec fon rable

}
ii

Tome I. Ce
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la fera tomber ou fur le £>avé
, ou dans une caille

de tôle
, 8c procédera de même pour les fournées

fuccellives.

Pour s’affurer qu’on a ramené la chaux vive à

fon état, il ne s’agit que de lui procurer le même
poids qu’elle avoir avant fon extinCtion. Ainfi

ayantpefé, par exemple, 180 livres, de chaux
vive en pierres., 8c avant toute extinction

( ce

quifait à-peu-près deux pieds cubes d’une bonne
pierre dure ,

bien calcinée)
, on la lailfera étein-

dre à l’air féparément , 8c quand elle fera bien

réduite en poudre
,
on la reportera au four pour

la recalciner
,
jufqu’à ce qu’elle ait perdu tout le

poids qu’elle avoir acquis
, & qui fera d’environ

6 o livres. Il n’eit point de Manœuvre quij après

avoir vu une ou deux fournées pareilles, n’ac-

quiert l’habitude de connoître , fans le fecours

de la balance, par la couleur de la chaux, par la

durée 8c l’aélivité du feu qu’elle aura éprouvée

,

quand la calcination fera à fon point.

C’eft de la jufte proportion 8c de la qualité de
la chaux vive , comme nous l’avons vu dans le

Mémoire de M. Loriot
,
que dépend la bonne

qualité du ciment. Aulli inîifte t-il fur la nécef-

jfité de fe procurer de la chaux vive
j
8c quand il

dit que l’augmentation de la proportionde chaux

vive fuppléé à la qualité , 8c que M. Patte infifte

aulli fur cette augmentation de chaux vive , à

mefure qu’elle devient plus ancienne de quelques

jours ,
ils doivent fentir que ce n’eft qu’un re-

mede infidèle, dit M. de Morveau, un tâtonne-

ment fujet à mille incertitudes
}
8c quand on fe-

roit fur de retrouver toujours exactement la mê-
me fomme de parties abiorbantes en variant les

dofes, je ne croirois pas encore que cela fût en-

tièrement indifférent , du moins à un certain
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point
,
parceque la préfence d’une certaine por-

tion de chaux
,
qui n’eft ni vive ni fondue

* qui

n’eft plus que de la poulliere de pierre
, changé

néceftairement la diftributiondes parties compo-
fautes : d’où je conclus , d’après M* Loriot lui-

même
,
que les vues ne peuvent être bien rem-

plies que par la méthode que je propofe , & que
fi l’idée lui en fut venue , il l’auroit infaillible-

ment préférée â celle qu’il indique
,
comme beau-

coup moins couteufe , d’une application plus fa-

cile à toutes fortes de travaux , d’une pratiqué

- plus commode pour fournir de moment en mo-
ment une chaux bien vive, 8c épargnant en-

fin deux opérations à la fois pénibles 8c dange-
reufes, la puivérifation 8c le blutage. On doit

,

dit M. de Morveau
,

obferver 8c faifir le mo-
ment de mettre eh œuvre ce ciment

,
peut-être

encore avec plus d’exaétitude que le plâtre. En
rendant ce mortier plus liquide avant que d’y mê-
ler la chaux vive , on peut empêcher qu’il ne
prenne auili promptement ,

mais c’eft toujours

aux dépens de la folidité. La chaux fe faturè

d’eau, elle fait tout fon effet dans l’auge de l’ou-

Vrier
;

il croit employer le mortier de M. Loriot *

8c ce n’eft plus qu’un mortier ordinaire , où l’on

à mis une nouvelle portion de chaux éteinte
;
il

faut le prendre dans l’inftant précis où il ne refto

plus affez d’aétion â la chaux vive, pour changer
lenfiblement fes dimensions fous la truelle, où il

lui en refte affez pour opérer un mouvement in-

térieur qui fe mette en équilibre avec la ténacité

du mélange. C’eft dans ce jufte milieu qu’il ac-

quiert la confiftance néceffaire quand il a été con-

venablement délayé, 8c je me fuis bien con-
vaincu que c’eft de-là que dépend eonftammeiif
le fuccès.

Foyei SpALMEj Bassin* Ccij
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CINABRE. Cette fubflance minérale dont

nous avons parlé dans notre Manuel du Natura-
lifte

, fe trouve dans les Cabinets des Curieux.
Sa rareté ne permet pas de l’employer fréquem-
ment dans les Arts. Ou y fupplée par le anabrz
factice, dont on trouvera le procédé au mot Ver-

TjiilloTU Pour l’inftru&ion de ceux qui forment
des Cabinets d’Hiftoire Naturelle , nous croyons

devoir les prévenir que fouvent le cinabre qu’on
vend pour naturel eft falfifié

j
par exemple, il ar-

rive quelquefois que le cinabre en poudre eft

pâle. Cette couleur eft: allez ordinairement l’effet

du minium, que des Marchands de.mauvaife foi

y ont mélangé. M. de Jullieu a fait connoître un
moyen de s’affûter fi le cinabre a été falfifié : c’eft

par la couleur de fa flamme. Si elle eft d’un bleu

tirant fur le violet & fans odeur , c’eft une mar-
que que le cinabre eft pur : fi la flamme tire fur

le rouge , on aura lieu de foupçonner qu’il aura

été falfifié avec du minium : li le cinabre fait

une efpece de bouillonnement fur les charbons ,

il y aura lieu de croire qu’on y aura mêlé du fang
de dragon.

CIRE. On apprend d’Allemagne qu’on eft par-

venu à tirer de la fleur du peuplier une cire aufli

parfaite que celle des mouches à miel. Voici le

procédé que l’on fuit
\
on fait cueillir les boutons

â fleurs au moment de leur plus grande maturité,

c’eft-à-dire lorfqu’ils font bien vifqueux. On pile

ces boutons
\
on les fait tremper dans l’eau bouil-

lante^ en fuite on met le tout dans un fac de groffe

toile, 8c oia l’exprime au moyen d’une preife de la

même façon que font les Giriers pour paffer la cire

qui n’eft pas pure ; celle qu’on obtient par cette

opération, en fe refoidilfant, prend la confiftance

de la cite molle, éc devient d’un jaune fale 8c ri-
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tant au. gris

;
elle brille bien , & donne une odeur

agréable. La cire du peuplier émit déjà fort coiv
nue en Italie.

Un Particulier a fait auffi une expérience qu’il

ne faudroit pas négliger. Le maronnier d’Inde

produit une matière vifqueufe qui fe durcit au
froid 8c s’amollit à la chaleur. Il a enduit de cette

efpece de glu, des meches de coton
,

qui ren-

doient une lumière auffi blanche que celle de la

bougie
,
8c fon odeur en l’éteignant étoit auili

douce que celle de la cire. Il ne faut donc pas fe

laifïer prévenir par la couleur de cette fubftance,

puifquelle n’eft nullement fétide, 8c que le mau-
vais goût fi reproché au maron, eft apparem-
ment tout concentré dans le fruit.

Voye{ Bougies de blanc de baleine & de
BEURRE DE CACAO.

Foyei auffi Abeille, Ruches.

Maniéré de blanchir la cire.

Le blanchiment ne fait que ramener la cire à

fon état primitif, car les gâteaux nouvellement
faits font blancs , mais ils perdent peu-à-peu leur

éclat en vieilliflant
j
ils jauniftent 8c les plu$ vieux

deviennent d’un noir de fuie , ce qui eft l’effet

des vapeurs qui régnent dans l’intérieur de la ru-

cher Les dépouilles des vers 8c le miel y contri-

buent auffi pour quelque chofe
;

il eft cependant
vrai de dire que toutes, les abeilles ne font pas de
la cire également blanche. On ne fait que trop

dans les blanchiüeries qu’il y a des cires qu’on
ne peut jamais rendre d’un beau blanc. Il n’entre

point dans notre plan de donner le détail des

opérations qui fe pratiquent en grand dans les

différents Arts
j
nous avons des Traités ex pro.

-

C ç iij
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Jefio fur YArt du Cirier
;
nous nous bornons ici â

un petit procédé*très facile pour faire blanchir la

cire. Il faut la faire fondre dans un poêlon fans

bouillir
:
pour rendre fa blancheur plus parfaite

6c plus luftrée , on y ajoute du cryftal de tartre

qui la clarifie. On prend enfuite un pilon de
bois

;
on le trempe dans la cire jufqu’â la hau-

teur de deux doigts
, 6c Ion met aufii-tot le pi-

lon dans l’eau fraîche pour en détacher la cire,

qu’on expofe fur l’herbe à la rofée jufqu’â ce-

qu’elle foit blanche : puis on la fait refondre 6c

pn la pâlie à travers un linge pour en bter les, or-

dures s’il y en a.

Sophlftication de la cire.

Si nous indiquons quelquefois la maniéré de
fophiftiquer les marchandées , ce n’eft point

pour donner la facilité de tromper le Public
;
c’eft,

au contraire, afin que tout le monde foit prévenu
des artifices

,
qu’on puifie s’en garantir, & n’être

pas dupe. La bonne cire doit être d’un blanc clair

un peu bleuâtre , 6c fur-tout tranfparante. Les
cires alliées de graille peuvent être fort blanches

,

mais elles font toujours d’un blanc mat 6c fa-

rineux : on n’y trouve point quand on les touche

,

la fécherelfe de la cire pure
;

elles ne four point

aiTéz tranfparentes
;
elles ont une mauvaife ofleui;

qui fe fait fenrir
, fur-tout lorfqu’on éteint les

bougies. Lorfqu’elles font faites, on reconnoît

au fil au goût 6c fous les dents la cire alliée; après

avoir mordu la cire , fi en féparant les dents

qn entend un petit bruit , c’eft ligne que la cire

n’eft point alliée de grailfe
;

6c le contraire fait

juger qu’il y en a. Un moyen certain pour con-

ppître fi on y a mêlé de la grailfe
,

c’eft d’en faire
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tomber une goutte fur un morceau de drap : lorf-

qu’elle eft bien refroidie 8c figée , on verfe def-

lus un peu d’efprit-de-vin; puis en frottant l’é-

toffe, la cire doit fe détacher aifément 8c entière-

ment
: quand l’humidité de l’efprit de-vin eft

diftipée
,

il n’y doit refter aucune tache. Il faut

aufli rompre les bougies pour connoître fi la cire

intérieure eft cie même qualité que celle de deflus.

Voici maintenant la maniéré dont on s’y prend
pour faire des chandelles de fuif qui femblent

être de cire. On jette de la chaux vive en pou-
dre fubtile dans du fuif fondu , la chaux tombe
au fond

, 8c le fuif refte purgé & aufti beau que la

cire : mais pour le mieux ,
on met une partie de

ce fuif fur trois de cire, ce qui donne de très belles

bougies , dans lefquelles il eft difficile de s’ap-

percevoir qu’il y ait du fuif. D'autres prennent
du fuif de vache ou de bœuf qu’ils mettent

,

après l’avoir bien pilé
, dans de fort vinaigre où

ils Je laiftent vingt-quatre heures
;
puis le font

bouillir dans ce vinaigre environ deux heures y

ccumant toujours fitôt qu’il paroît de l’écume.

Lorfqu’il eft refroidi
,

ils prennent ce fuif , le

mettent dans l’eau froide \ ils l’agitent avec un
bâton jufqu’â ce qu’il ait acquis une ferme
confiftance

;
opération qu’ils réitèrent jufqu’à

trois fois : enfuite ils préparent une bonne dé-

coétion de fommités de romarin, fauge, laurier

8c menthe fauvage qu’ils paftent dans du papier

gris. On fait bouillir le fuif ci-deftus dans l’eau

de cette décoétion
\

il fe dépouille de fa mau-
vaife odeur. Pour le colorer , ils mettent fur-

chaque livre une once de t:urcuma ou un gros de
fafran

,
qu’ils font bouillir dans le fuif

, 8c ils

y font fondre autant de véritable cire neuve:;

tel eft leur procédé pour multiplier la cire
, m.

Ce h*
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forte qu’unepartie de cire leur en fait deux, alliées

avec une égale quantité de graille.

On lit dans Jean-Baptifte Porta que le moyen
d’augmenter le poids de la cire eft d’y ajouter de

la farine de feve bien pulvérifée.

Cires colorées ,

Il y a des cires colorées par les ingrédients

qu’on y ajoute
\

telles font la cire verte ,
ramollie

par de l’huile de thérébentine , Sc colorée par le

verd de gus La cire rouge
,
colorée par la racine

cl orcanette ou avec le vermillon. La cire à gom-
mer > qui eft de la cire fondue & mêlée avec de la

poix grafte. LesTapiftiers enfontufage pour gom-
mer leurs çoutils.

Maniéré de tirer la cire des entorfes .

Les entorfes , auxquelles on donne différents,

noms dans différentes provinces , ne font autre

chofe que les mouches èc les crades qui reftent

dans la chaude après qu’on en a tiré la belle cire,

Sc dont on forme l volonté des boules à-peu-près

de la grodeur du poing. Il y en a qui jettent ces

entorfes, dans la perfuafion où iis font qu’on ne
fauroit en rien tirer : ce qui eft très vrai quand on
ignore la maniéré dont il faut s’y prendre. La
première opération qu’on fait adez communé-
ment, ç’eft d’étendre les entorfes fur un plan-

cher pour les faire fécher Comme elles font fu-

jçttes à fe moifir Sc à s’échauffer ,
il faut avoir

foin de les retourner de temps en temps, jufqu’à

ce qu’on en ait une certaine quantité pour en ti-

rer de la cire. Plus on les laide vieillir, moins,

çljes rendent, Si l’on veut çéuflïr , voici la mé-
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thode qu’il faut fuivre. Ayez un prefToir à mail-

let , une gtande balîine ou chaudière de cuivre,

une grande fpatule de bois pour remuer la ma-
tière, un grand bafïïn pour la retirer quand elle

efl cuite ou affez échauffée , 8c au moins quatre

ou cinq fapines. Si la badine étoit entourée d’un

fourneau, on épargneroit beaucoup de bois, 8c

l’ouvrage iroit beaucoup plus vite qu’en mettant

limplement la bailine fur un trépied. On écrafe

les entorfes , & fi elles font en grand nombre
,

on les fait écrafer fous une meule.

Remplirez la balîine d’eau jufqu’aux trois quarts

8c demi, félon fa grandeur
;
faites bon feu def-

fous, 8c jettez-y peur la première fois feulement

2 demi- mefures rafes d’entorfes. La demi-mefure
eft de vingt à vingt 8c une livre. Faites les bien

bouillir en les remuant toujours avec la fpatule.

Pendant ce temps-là, un homme garnit le pref-

foir avec de la paille : il commence par mettre

au fond de l’auge trois ou quatre morceaux de
bois ronds, entaillés par défions

,
pour que la

paille ne touche pas le fond de l’auge, &c que la

cire puifle avoir jeu pour couler. O11 met deffus

une allez bonne poignée de paille qu’on couche
l’épi en dedans de l’auge

,
directement fur le mi-

lieu du derrière de l’auge, de forte qu’elle ne forte

en dehors que d’environ 6 ou 7 pouces : on prend
une fécondé poignée de paille

,
que l’on ajulfe di-

rectement fur le milieu du devant de L’auge, tou-

jours l’épi en-dedans : orl en vient à une troifie-

me poignée
, 8c à une quatrième, qu’on met dans

le milieu des deux cotés de l’auge ,
à droite 8C

à gauche. Enfin
,

il faut encore quatre poignées
de paille pour les quatre coins, les épis toujours
en dedans, 8c l’on en éparpille une petite poi-

gnée fur le fond de l’auge. Voilà le prefîbk
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garni. Cela fait, on mec une fapine deftous le

preftoir pour en recevoir l’eau qui en forcira.

L’homme qui remue apporre une fapine d’en-

torfes bouillanres qu’un aurre reçoit, tk donc il

verfe un tiers dans l’auge.Une troifieme perfonne

jette un peu de paille deftu$. On verfe cepen-
dant un autre tiers

,
3c on éparpille un peu de

paille : on verfe alors le refte de la fapine , après

quoi on ajoure encore un peu de paille. On ap-

porte une fécondé fapine d’encorfes bouillantes

,

qu’on verfe de la meme façon que la première ,

Sc quon a foin d’appuyer fur l’auge
,
pour faire

prendre le pli aux pailles
, 3c en faire fortir l’eau

en partie. On en vient enfuite à une troifieme

•fapine
, 3c l’on opéré de la meme façon que pour

les deux premieres.Quand la fapine de defious eft

pîeined’eauàmoitié
5
onlaretire pour laverfer dans

la badine
* 3c la fapine eft aufil tôt remplacée par

une vuide. Cela fait, on poufie 3c renverfe en de-

dans de l’ange la poignée de paille qui eft fur le

devant du milieu
,

puis la poignée de la gauche

3c celle de la droite
y
enfuite celles du milieu

des cotés de l’auge , après celles des coins de
derrière

\
3c enfin celle du milieu de derrière qui

a été la première poignée mife dans le prelfoir.

Toutes ces poignées de pailles fe croifent les

unes fur les autres , 3c l’on a foin de les tenir en

refpeét. On fait alors glider par-deffus le billot

qui doit entrer dans l’auge ,
3c fur le billot on

fait glider l’aiguille. C5n frappe alors avec les

maillets, mais à petits coups ,
3c par intervalles.

Si l’on frappoit trop fort, tout creveroit. Quand
il n’y a plus guere d’eau ,

3c que la cire vient

à couler, on redouble les coups, Quand, enfin,

l’on fent de la réfiftance, 3c que le pain eft dé-

chargé de toute fon eau, il faut frapper 3c plus
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fort de plus vîte, jufqu’à ce que la cire ne coule
plus. On achevé de remplir d’eau froide la fa-

pine où la cire a coulé
;

par-là le pain de cire fe

refoidir plus promptement, il vient au-deftus, Se

on a foin de le tirer quand il eft froid. Pendant
ce temps-là l’homme qui fait chauffer la matière

a eu foin d’y remettre feulement une demi-me-
fure d’entorfes

;
car ce n’eft que la première fois

qu’on met deux mefures, de toutes les autres fois

une demi-mefure fuffit. Dès que la matière eft

aftez échauffée
,
on defterre le prefloir

;
après

avoir débarrafïé l’aiguille &C le billot , on tire la

paille qui eft fur le derrière , le pain fe renverfe

fur le devant : en appliquant la main gauche par

deftiis le pain , de la droite par deffous , on l’en-

leve pour le jeter avec force dans un van. Cette
fecouffe détache des grumeaux de cire attachés à

la paille. Après avoir tiré la cire qui peut être

reftée dans l’auge , on y arrange les morceaux de
bois ronds. On tire toute la paille qui a fervi

;

on l’arrange de la même maniéré que nous avons
dit, Sc l’on continue les mêmes opérations juf-

qu’à ce qu’on n’ait plus d’entorfes. Quand l’ou-

vrage eft achevé, on fond la cire avec beaucoup
d’eau à caufe des craftes de de la paille

,
on la

laifte bien dépofer après quoi on la tire au clair

dans des terrines.

Cire a cacheter rouge. L’homme réuni en
fociété a trouvé l’art de fe communiquer fes pen-
fées les plus fecretes

;
ni l’efpace des mers, ni

les lieux les plus éloignés n’ont plus été des obf-

tacîes.

^
Le papier dépofitaire de la penfée de des af-

faires les plus importantes a été fcellé par des

cires
, fur lefquelles chacun à appofé fon fceau.

fecret paftant entre mille mains ,
refte in-
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connu

, Sc n’eft dévoilé qu’à celui qui a le droit
de rompre le cacher.

On fait des cires a cacheter de plufieurs cou-
leurs

, fuivant les procédés que nous allons in-

diquer
;
mais pour la réduire en bâtons, les uns

la jettent en moule , d’autres les font à la main
fur une plaque de marbre ou de fer bien uni.

Pour faire la cire à cacheter rouge, il faut pren-

dre gomme laque, une demi once
\
thérébentine

Sc colophane
, de chacune deux gros \

cinabre Sc

minium, de chacun une dragme
;
commencez

par faire fondre fur un feu doux
,
dans un creufet

bien net

,

la gomme laque Sc la colophane
;
job

gnez y enfuite la thérébentine , Sc mettez-y petit

â petit le cinabre Sc le minium
;
après les avoir

triturés avec foin
,
formez en des bâtons.

Cire a cacheter verte . Il faut prendregomme
laque Sc colophane, de chacune demi-once

}
thé-

rébentine, une dragme , verd-de-gris bien pulvé-

rifé , trois dragmes.
Cire a cacheter d'un jaune dor . On prend

poix-réfine blanche , i onces
;

maftic Sc fandara-

que, de chacun une once
;
ambre, une demi-once:

joignez deux gros de gomme gutte bien broyée ;

procédez de la maniéré indiquée ci-deffus. Si on
omet la gomme gutte , Sc qu’au lieu de maftic Sc

de fandaraque on prenne de la gomme laque, l’on

aura une cire brune dans laquelle on peut mêler

de la poudre iuifante d’or.

Cire a cacheter noir. On choifira une des

compoftions précédentes, avec cette différence

qu’au lieu de verd-de-gris ou de cinabre , on
emploiera du noir d’imprimeur ;

ce noir eO:

préférable à tous les autres : on le prépare avec

des lies de vin brûlées. Lorfqu on voudra donner

le poli à cette cire Sc la rendre unie 3
il n’y aura



CITERNES. 415

qu’a rouler les bacons que Ton aura formés fur une
plaque de marbre

,
8c les arrondir avec un bâton

bien iilîe
;
ou bien on pourra faire dans une ta-

ble un trou quarré
,
que l’on remplira exactement

d une plaque de cuivre, pour pouvoir mettre en-

dellous un réchaud , afin de donner à la plaque

un degré de chaleur convenable.

Cire pour les souliers et bottes. Foye^
Noir liquide. Foye£ aulli au moc Iventions.

nouvelles
,
lettre C, 8c lettre H.

CITERNES. Les citernes font de la plus grande
utilité dans les pays maritimes , où toutes les

eaux des puits font empreintes du bithume 8c du
fel naturel aux eaux de la mer , mais la nature

bienTaifante diftille elle-même dans ces pays des

eaux pures, falutaires, dégagées du bithume , du
fel, 8c de toutes parties hétérogènes

;
ce font les

eaux de la pluie
,
il ne s’agit que de les recueillir :

pour cet effet , on conftruit ,
ainfi qu’on le pra-*

tique en Hollande, des citernes profondes où
les eaux du ciel qui tombent fur les toits vont fe

réunir
, 8c où elles fe confervent très bien : on

doit avoir foin de faire palier l’eau à travers du
fable de riviere, afin qu’elle achevé de fç purifier

avant d’entrer dans la citerne; car dans les temps
orageux, les eaux céleftes font elles-mêmes char-

gées de particules hétérogènes
,
qui peuvent les

altérer, comme nous l’avons dit au moc Eau com-
mune. Mais avec ces foins cette eau eft ordinai-

rement la meilleure de toutes celles dont on
puifiTe ufer, foit pour boire , foie pour l’employer

â plufieurs ufages , comme pour le blanchififage

& les teintures. M. de laHire, a imaginé &: com-
muniqué au Public , dans les Mémoires de l’A-

cadémie des Sciences , les moyens fuivants pour
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pratiquer en tour pays des citernes qui fourni-

roient à chaque maifon allez d’eau pour l'ufage

8c les befoins de ceux qui y demeurent.
Il efi: certain ,

dit-il, quune maifon ordinaire

qui auroit en fuperdcie quarante coifes ,
lesquelles

fecoient couvertes de toits
,

peut ramaifer cha-

que année deux mille cent foixante pieds cubiques

d’eau, en prenant feulement dix-huit pouces pour

la hauteur de ce qu’il en tombe
,
qui efi: la moin-

dre hauteur que l’on obferve communément. Mais
ces deux mille cent foixante pieds cubiques va-

lent Soixante-quinze mille décents pintes d’eau *

à raifon de trente cinq pintes par pied, qui efi: la

jufte mefure pour la pinte de Paris. Si l’on divife

donc ce nombre de pintes par les trois cents foi-

xante cinq jours de l’année
,
on trouvera i cent9

pintes par jours. On voit par-là que quand il y
auroit dans une maifon

,
comme celle qu’on fup-

pofe , vingt-cinq perfonnes , elles auroient huit

pintes d’eau chacune à dépenfer , ce qui efi: plus

que fuffifant pour tous les ufages de la vie.

Au lieu de conftruire les citernes dans des*

lieux enfoncés comme des caveaux, M. de la

Hire voudroit qu’on pratiquât dans chaque
maifon un petit lieu dont le plancher feroic

élevé au-dediis du rez-de- chauffez de dx pieds

environ
;
que ce lieu n’eût tout au plus que

la quarantième ou la cinquantième partie de la

fuperdcie de la maifon , ce qui feroit
,
dans

notre exemple , d’une toife à -peu près. Ce
lieu pourroit être élevé de huit à dix pieds , <$s

bien voûté , avec des murs fort épais. Ce feroic

dans ce lieu que l’on placeroit un réfervoir de

plomb, qui recevroit toute l’eau de pluie, après

qu’elle auroit palfée au travers du fable. Il ne
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faudroit à ce lieu qu’une très petite porte bien

epaiffe , &: bien garnie de nattes de paille, pour
empêcher que la gelée ne pût pénétrer jufqu’à

l’eau. Par ce moyen , on pourroit diftribuer faci-

lement de très bonne eau dans les lavoirs ôc les

cuifines. Cette eau étant bien renfermée , ne fe

corromproit pas plus que fi elle étoit fous terre
,

ôc ne géieroit jamais. Son peu d’élévation au-

deifus du rez-de-chaufiez ferviroit ainfi à la com-
modité de fa distribution dans tous les lieux du
logis.

Il y a plusieurs endroits où de femblables réfer-

voirs artiftement conftruits fuppléroient aux be-

foins de la vie, par la pofition où on eft de man-
quer d’eau, ôc par l’éloignement où on fe trouve

des fources ôc des rivières. Souvent nous laifibns

perdre les bienfaits de la nature , faute de con-
noiffance pour en favoir tirer parti. Un foin bien

efientiel en pareil cas , efi> de tenir les toits bien

propres, ôc de rejetter les eaux trop anciennes,
ainfi que les eaux d’orage ôc de neige.

C1TRONELLE. Voye^ Cedra.

CLAVECINS.

Moyen Jimple. & facile de faire des variations

d*harmonie avec les clavecins ordinaires , fans
Sur Us mains de dejfus le clavier

,
imaginé &

exécute par A/, le Commandeur de la Pleigniere ,

Ecuyer du Roi , tenantfon Académie à Caen .

Tout le monde connoît la conftruèfciondes cla-

vecins
\

il eft queftion ici de fe procurer les

moyens les plus fimples ôc les plus faciles de fup-

primer un, deux ou trois regiftres , de les remet-
tre par ordre fuccellif à volonté, d’étouffer le fon
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des cordes , d’augmenter 8c diminuer le fon en
touchant plus ou moins fort les cordes comme
dans le pincé de la harpe. Voici les moyens d’o-

pérer les effets defirés. Il faut commencer par

faire au côté gauche du clavecin une ouverture

oblongue
,
par laquelle on piiilfe tirer les regif-

très , enfuit e drefler les regiftres qu’on veut faire

mouvoir, de façon qu’ils aillent 8c viennent avec

la plus grande facilité, 8c fans trop de jeu de
droite à gauche, l’efpace de deux lignes 8c demie
ou trois lignes. Cela fait, on bouchera l’ouver-

ture avec un morceau de cuivre arrêté par deux
vis , une à chaque bout : ce cuivre doit être coudé,

8c recevoir deux ou trois vis d’un pas bien égal 8c

bien fin , 8c d’un diamètre un peu grand, comme
d’une ligne au moins

,
pour pouvoir facilement

régler en vidant ôu déviffant le jeu des regiftres

mobiles. On fent que ces vis doivent directement

répondre au bout defdits regiftres : à Vautre bout,

on met pareillement des vis dans le côté du cla-

vecin; on les place dans le bois même, vis-à-vis

exactement le bout des regiftres
;
enfuite on pra-

tique de petits re (Torts en dehors à gauche , du
côté que le clavecin eft appuyé , 8c du côté de
l’ouverture. Le regiftre

,
au moyen d’un fil d’ar-

chal qui tient au relfort 8c au regiftre , fe trouve

toujours tiré à gauche; pour le tirer à droite , on
difpafe des poulies vis-à-vis de chaque regiftre.

Que l’on s’imagine actuellement deux ,
trois ou

quatre poulies vis-à-vis les regiftres qu’on veut

faire mouvoir, 8c mifes de façon que les regiftres

paftent par-deffous , les poulies doivent être pla^-

cées horifontalement , 8c on pratique au-devant

du clavecin , tout près de la table , une petite

fente , en partant du côté droit 8c allant à gauche,

de la longueur environ de cinq à fix lignes. On
attache
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attache enfuhe aveç deux vis à la hauteur, de la

table du clavecin ,
6c perpendiculairement a

l’endroit par où l’on vent palier les tirants qui

iront fous le clavecin
,
une petite chape

,
portant

verticalement U quantité de poulies dont on a

befoin : cela fait, on perce un trou au côté droit

du clavier ,
répondant derrière le pied du clave-

cin. M. de la Pleignieres a mis trois poulies vis-

à-vis des regiftres ,
trois dans la chape

, trois an-

delfous du clavecin, vis-à-vis de l’ouverture donc

on vient de parler. On difpofe des cordes à boyau
qui palTent fur ces poulies

,
6c en dernier fur

trois qui répondent directement au pied droit du
joueur

,
6c féparent les cordes qu’on attache a

trois ou plus ou moins de pedales 5 difpofées de
façon qu on puifle , en appuyant fur la première
avec le même pied , la tenant toujours bailfée 9

palfer fur la fécondé 5 6c de la fécondé à la troi-

lieme
\
en tenir bailfées une , deux ou trois à vo-

lonté
\
commencer 5

fi l’on veut, par bailfer celle

du milieu
;
enfin les faire mouvoir à volonté

,

fuivant les variations que l’on veut faire. Les pé-
dales font pour cet effet ainfi difpofées.Unebarre

de fer alfemble les deux pieds de devant du cla-

vecin , 6c fert à tenir les trois pedales qui font

recouvertes d’un petit plancher percé de trois

trous quarrés, pour paieries petits bouts de bois

qui fervent à les bailfer. Au haut de ces bouts de
bois , il y a deux crochets arrondis qui gliffent

lur une goupille , de façon qu’on puilfe abattre

une pédale fans l’autre
^

enfuite qu’en tenant

cette pédale abailfée
,
ou puilfe paffer fuccellive-

ment à la fécondé 6c à la troilieme
j
les tenir tou-

tes trois abailfées fous la largeur du pied
; enfin

les lailfer remonter alternativement à volonté*

Tome T D d
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Il y a 5 pour abaifler la pédale du milieu , une
bafcule, arrangée de façon que le pied gauche,
placé deftus ,

fait baifter cette pédale
;
alors le

pied droit, appuyant plus ou moins ,
diminue la

force du fou. La première pédale tire le regiftre

le plus éloigné
;
la fécondé pédale celui du mi-

lieu , appellé épinztu $ la troifteme tire une
fourdine, qui procure l’effet de la mandoline,
au moyen d’un morceau de buffle qui touche les

cordes. Le regiftre le plus éloigné a des faute-

reaux garnis de buffle, au lieu de plume : quand
ce jeu va feul

, on entend la harpe
;
quand l’épi-

nette lui eft fubftituée, on entend un jeu de fla-

geolet 3c de baflon dans les oéfaves d’en bas.

Les plumes de corbeau employées aux faute-

reaux dès clavecins ont l’inconvénient de fe caf-

fer en très peu de temps , foit par la féchereffe

qu’elles acquièrent , ou lorfqu’elles font rongées

des mites qui s’y engendrent , d’ou naît une fu-

jétion gênante à repafter les inégalités des fons.

On a éprouvé que pour y remédier, il ne s’agit que
de laiffer tremper dans de l’huile d’olive les plu-

mes que l’on veut employer. On leur ôte lesbar-

bes : on en coupe le plus petit bout
,
qui eft or-

dinairement inutile , 3c on les met en paquets ,

la pointe en bas ,
dans un petit pot d’huile d’o-

live
, avec une feuille de laurier au fond ,

ou gros

comme le bout du doigt d’aloe's
,
qui fert toute la

vie, même en changeant d’huile tous les ans.

Quand on veut fe fervir de ces plumes
,
on les

retire de l’huile, on les eftuie bien
;

par ce

moyen elles ne font plus caftantes, elles ont plus

de reffbrts , 3c font exemptes de mittes
;
elles du^

reront des années dans être renouvellées : on en

peut mettre une grande quantité à la fois dans
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Vhuile : les dernieres qui y feront reliées plu$

long-temps n’en feront que plus propres à Pu-
fage déliré.

Clavecin électrique. Foye^ Jeux Electric
ques.

Clavecin oculaire. Tout le monde a en-
tendu parler du clavecin oculaire du PereCaitel*

qui avoit fuppofé que les fept couleurs, produites

par l’effet du prifme fur les rayons de la lumière^

fe rapportoient exactement aux fept tons de la

mufique
, & voici qu’elle étoit fa gamme.

Yut répondoit au bleu ,

Yut dieçe

le re

le re dieye

le mi

le fa

le fa dieçe

le fol

le fol die^e

le la

le la die^e

lefi

Yut

au céladon ,

au vert gai ,

au vert olive j

au jaune ,

à £aurore ,

à £oranger ,

au rouge ,

au cramoijî >

au violet ,

au violet bleu

au bleu d'iris

au bleu.

Et l’oétave recommençoit enfuite de même
j

à l’exception que les couleurs étoient plus claL
res. Cet ingénieux Phyficien prétendoit pat
ce moyen , en faifant paroître fucceflive-

ment toutes ces couleurs
,
procurer à la vue la

fenfatiort agréable que fait fur l’organe de l’ouie

la mélodie des fons de la mufique , & l’har-

D dij
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moule de fes accords. Il avoit à cet effet cons-

truit un clavecin oculaire . On trouve dans les

Ululions de l’Optique, par M. Guyot
,

la conf-

truction d’un cylindre qui
, renfermé dans une

boîte éclairée intérieurement, 8c mis en mouve-
ment par une manivelle

,
fait palfer

, au-devant

de chaque ouverture faite au côté de la boîte , 8ç

dans des intervalles de même durée que celle

des notes de l’air qu’on s’eft propofé d’imiter ,

toutes les couleurs analogues aux tons de la mu-
fique : mais ni le clavecin oculaire

, ni la ferinette

des couleurs ne produifent l’effet que fe l’étoit

imaginé le Pere Caftel. Premièrement ce n’eft

ni la réflexion ni la réfraétion de la lumière
,
en

quoi confifte l’effence des couleurs qui excite

dans notre ame des fenfations agréables. Ce n’eft

que par la feule préfence 8c la fituation des indi-

vidus, que les couleurs nous font appercevoir
,
8c

dont elles n’éclairent que les furfaces
,
qu’elles

parviennent à nous intérefler véritablement : 8c

à çet égard , le clavecin oculaire & la ferinette

des couleurs font tout trouvés dans la magie de la

peinture.En fécond lieu, pour démontrer qu’il n’y

a point une analogie réelle entre les couleurs 8c

les fons
,

fi , comme le Pere Caftel , on rapporte

Yut au bleu
,
le re au vert , le mi au jaune ,

il de-

vroit s’enfuivre que le re auroit le même fon que
Vut 8c le mi qui réfonneroient enfemble

;
car on

fait que le vert eft produit par le mélange du
bleu & du jaune, ce qui n’arrive cependant pas.

Enfin le peu de fatisfaétion qu’a produit jufqu’à

préfent une telle piece de méchanique , ne pour-

voit mériter les fiais qu’elle occafionne qu’au-

rant qu’un Phyficien, voulant étendre cette idée,

chercheroit à la perfe&ionner
, 8c à çn faire une

application plus intéreffante.
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CLEPSYDRE HYDRAULIQUE. Parmi les

différentes maniérés de mefurer le temps
, il n’en

eft pas de plus fimples que les Tabliers ou clepfy-

dres; cependant on ne peut difconvenir que pour
peu que l’humidité s’introduire entre les capîules

de verre qui les compofent
,

les grains de fable

s’amoncelent 3c ne peuvent plus palier d’un vafe

dans l’autre
;

cet inconvénient engagea le Pere

Dobrenzki , Profefleur de Mathématiques , en
l’Univerfité de Prague, de fubftituer au fable

dont nous venons de parler
,
deux liqueurs diffé-

rentes telles que le vin 3c l’eau. Par exemple , le

temps pendant lequel la liqueur la plus légère

pénétre la plus pefante que l’on met toujours au-
deffus pour en prendre la place , eft l’efpace de
temps que cette clepfydre hydraulique mefurer
Pour peu que l’on fe rapelle que l’eau refte colo-

rée par le vin qu’on y a laififé filtrer dans un verre

a demi-plein, à moins qu’on ne Verfe le vin très

lentement 3c flillaûm , 3c même qu’on ne mette
lin petit morceau de pain à lafurface de l’eau , on
doit voir que le clepfydre qu’on vient de propo-
fer doit être fujetaumême inconvénient. On re-

médie à ce défaut en employant de l’huile de ben
3c de l’efprit de-vin coloré ,

au lieu de vin 3c

d’eau
^ fi on veut que l’efprit-de-vin foit teint en

rouge , on y met de l’orfeille
;
du fafran

,
fi on

le defire jaune
\
de l’orcanette , fi on le veut brun

\

enfin de l’indigo
, fi on le veut bleu violet.

Il faut avoir la précaution de fouder un petit

tuyau de cuivre
,
qui déborde de quelques lignes

les deux cotés de la plaque* de cuivre qui fe

place entre les deux vafes qui forment le clep-

fydre. On monte ce dernier comme les Tabliers

ordinaires : on ne doit pas craindre que fon opé-
ration foit jamais retardée, fur-tout fi l’on em«*

D d iij
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ploie de Tefprit-de-vin que le grand froid ne fait

jamais geler dans nos climats.

On donne le nom de Clepfydre aux horloges,

mifes en mouvement par le moyen de l'eau.

Avant que l'horlogerie fut auili parfaite , 3c d’un

ufage aulli commun qu’elle Teft préfentement,

on mefuroit le temps par l’écoulement de quel-

que liqueur. Chez les. Anciens la clepfydre étoit

une machine fort groftiere 3c peu jufte, dont

toute Tindiiftne confiftoit à faire nager fur l’eau

un petit yaifteau en forme de bateau garni d’une

verge, qui marquoit en montant
, à mefure que.

l’eau tomboit d’un autre grand vailTeau , les ef-

paces des heures fur une réglé qui lui étoient op-

pofées
;

leur exaéfcitude ailoit encore à faire cou-

ler l’eau par le trou d’une perle ou d’une çanuile

d’or très-fine
,
qui étoient des matières qui ne.

foudroient point
,

difoient-ils , de crafte qui put

boucher le trou, 3c qui
,
d’ailleurs, étoient fi pures

qu’elles ne fe cavoient point par l’eau- Depuis
on a beaucoup perfeftionné ces machines, aux-

quelles même on a appliqué des fonueries 3c des

mouvements méchaniques. mis en jeu par la chute

de l’eau plus ou moins précipitée. On leur donne
telle forme 3c figure que l’on veut

;
comme de.

navire , de tour
, de croix , de bête à quatre pieds

,

&ç;cela eft indifférent, pourvu que Ton conferve

les pièces eftentielles qui font les tembours d’un

mouvement lent, prompt & mixte
j
on peut aufll

à la place du timbre faire chanter un coucou ou
autre oifeau

, en y aiuftan.t un petit foufflet qui

fe leve à. la place du marteau
\ mais il faut avouer

qu’elles ne font pas d’une préçifion fi jufte 3c fi

Réglée que nos pendules ,
parçequ’en général la

yîteffo des écoulements dépend non feulement de
h hauteur perpendiculaire du fluide qu’on peut-
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aïfément mefurer ,
mais encore de la quantité

des frottements , du degré de fluidité 8c de den-
fité qui font variables

, 8c qu’il eft difficile d’é-

valuer. La liqueur paffie plus vite en été qu’en
hiver. Ces inégalités 8c ces incertitudes doivent
faire regarder les clepfydres comme des machines
de curiofité plus que d'utilité. Il en faut dire au-

tant des horloges de fable, de feu 8c dair. Voycç
Horloges.
Nous donnerons feulement ici la defcription

d’une petite clepfydre affiez fimple , 8c qu’il eft

très aifé de fe procurer. Ayez un bocal de verre

ou feulement un vafe cylindrique de faïance d’en«

viron un pied de haut fur quatre pouces de dia-

mètre
, percez ce vafe par le bas , 8c maftiquez-y

un petit tuyau de verre de 4 à 5
lignes de diamètre,

8c dont le bout ait été diminué de groffieur à la

lampe d’un émailleur , de maniéré qu’il ne laide

échapper l’eau contenue dans le vafe que goutte

à goutte 8c très lentement.

Ce vafe ainfi préparé fera couvert d’un cercle

de bois
, au centre duquel on ménagera une ou-

verture circulaire de cinq, à fix lignes de dia-

mètre.

Ayez un tube de verre d’un pied de hauteur 8c

de trois lignes de diamètre, ayant à une de fes ex-

trémités un petit globe de même matière ,
au-

deftous duquel vous mettrez un petit poids qui le

mette en équilibre fur l’eau ,
ou bien inférez-y

par l’ouverture fupérieure du tube un peu de vif-

argent. On colle un papier le long de ce tube,,

afin de le graduer.

Cet appareil étant fait, on remplit le vafe
d’eau; on y met le tube , & on place le cercle de
bois; l’eau doit s’écouler infenfiblement du vafe
par le petit tuyau dans un autre vafe au«de(Tu$

D d iv
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duquel il eft pofé. Ori tient une montre bien ré-*

glée fur l’heure de midi : on marque un trait fur

le papier du tube, à l’endroit où il touche le bord
fupérieur du couvercle

;
à chaque heure on fait

une pareille marque
,
jufqu’à ce qu’on ait indi^

que lut ce papier douze ou vingt-quatre heures *

félon la grolfeur qu’on aura donnée au vafe , ou
eu égard à la petiteffe de l’ouverture par laquelle

l’eau s’échappe
;

ce qui forme une horloge à eau

aiïez exâéle , éc qui fera d’un ufage continuel *

erl ayant foin tous les jours de la remplir d’eau

jufqu’à la hauteur nécelïaire
,
pour que le tube

àinfi divifé indique l’heure à laquelle on la mon-
tera en cette forte

, ce que cette même horloge
enfeignera.

On ne doit pas
,
ayant réglé la diftanee d’une

heure fur le tube, fe fervir de cette même me-
fure pour tracer les autres ,

attendu que l’eau ne
s’écoule pas avec la même quantité dans le mê-
me intervalle de temps , & que d’ailleurs le vafe

peut bien n’être pas parfaitement cylindrique }

on peut feulement divifer chaque heure erl qua-

tre parties égales, pour en avoir les demies de

les quarts
,
fans qu’il fé trouve de différence fort

fenfible. Cette piece peut aufïi fe conftruire eii

Fer-blanc
, mais il faut que le tuyau par où l’eau

s’échappe foit de verre , afin que l’ouverture ne
foit pas fujette à s’agrandir; mais de quelque
hiatiere qu’elle foit conftruite *

il faut avoir at-

tention de n’employer que de l’eau bien nette dt

bien filtrée
, afin qu’elle ne dépofe pas de limon

qui* venant à embarraffer & obftruer te petit

trou par où l’eau s’écoule ,
la feroit arrêter, ou

tout au moins couler irrégulièrement
,
& feroit,

par conféqùent
, defeendre de meme iè tube de

Verre gradué»



CLOCHE. 4 i S

CLOCHE DU PLONGEUR. Avec une telle

machine on peut defcendre jufqu’au fond de la

mer dans un volume d’air , & même y porter du
feu fans qu’il s’éteigne. La forme de cloche lui

convient mieux que toute autre
;

fes parties ap-

puyées les unes par les autres , en fouriennerit

mieux le poids de l’eau qui les prefle de toutes

parts. L’air intérieur qui ne trouve point d’ilfue

pour fortir, empêche l’eau d’entrer bien avant

par l’orifice
, de mouiller le plongeur enfermé

dans la cloche
, & d’éteindre le feu

;
car il arrive

â cette cloche ce que l’on voit à l’égard d\m
verre qu’on veut enfoncer dans l’eau perpendi-

culairement. Les anciennes cloches de Plongeurs

étoient confiantes de façon que le Plongeur ne
pouvoir relier long temps fous la cloche On fait

en Phyfique que huit pintes d’air ne fuffifent à
la refpiration que deux minutes & demie, autre-

ment il s’échauffe
,
perd fon relfort , & a befoirt

d’être renouveilé. M. Halley a imaginé des clo-

ches fous lefquelles il a demeuré plus d’une heure
ôc demie âu fond de la mer, a une allez grande pro-

fondeur; il y a lu; il y a écrit; il y a même allumé une
chandelle : un robinet placé au haut de la cloche,

laifibit échapper l’air chaud qu’il avoir refpiré
;

& deux barriques d’une flru&ure très ingénieufe
qui montoient & defcendoientalternativement,
lui apportaient une provifion d’air frais pris à la

furface de l’eau. On s’ell fervi avec fuccès de cet

heureux artifice pour tirer de la mer des millions

de piaflres après un naufrage. Le fon paffe aifé-

ment de Pair dans l’eau , mais non de Peau dans
Pair

;
en forte que les Plongeurs entendent très

bien au fond de la mer le fon excité au defius de
la furface de Peau

; mais on n’entend pas de mê-
me au deflus de l’eau celui que font les Plon-
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geurs. Au refte , le fon qui fe propage dans

l’eau y eft plus fourd 8c moins fort
,
mais il aug-

mente dans l’air condenfé , 8c c’efl: ce que l’on

prouve avec la machine dont il s’agit ici. Un
Plongeur s’avifa de donner du cor dans une clo-

che fous laquelle il étoit defcendu au fond de la

mer
}

le fon fut fi fort
,
que le Plongeur faillit

à tomber hors de la cloche , & à fe noyer. M.
Hailey étant dans la cloche du Plongeur , à plu-

fieurs braflfes au-deiïous de la furface de la mer s

8c recevant la lumière du foleil fur la main , vie

que fa furface fupérieure paroifloit d’un rouge

affez femblable à celui des rofes de damas, tandis

que la furface inférieure, éclairée par la lumière

réfléchie du fond de l’eau, paroifloit verte
;
d’où

il s’enfuivroit que l’eau de la mer laifle pafler

facilement les rayons rouges jufqu’à une grande

profondeur , mais qu’elle réfléchit les violets 8c

les bleus
}

8c que lorfque les rayons violets ne

peuvent plus s’infinuer , les bleus, les verds 8c

les jaunes étant réfléchis du fond en pins grande

quantité que les rouges
,
donnent une couleur

verte.

La cloche à plonger efl: une des plus utiles in-

ventions pour réparer les pertes trop fréquentes

qu’occafionne la navigation. M. de Villeneuve a

travaillé à perfectionner cette cloche, 8c à en

rendre Pufage plus facile 8c plus fur. Le double

tuyau qu’il y adapte pour faire l’effet d’un ven-

tilateur , 8c renouvelle!* l’air que doit refpirer le

Plongeur, efl: une heureufe invention
;
mais cette

machine n’efl: pas encore fans inconvénients , 8c

il efl: à craindre qu’une grande mafle d’eau ,
lorf-

qu’on defeend la cloche à une grande profon-

deur ,
n’applatiffe les tuyaux de cuir , 8c n’inrer-*

cepte l’air au Plongeur. Si, d’ailleurs* on le$.fou*
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tient avec du laiton ,
ils peuvent couper le cuir à

la longue , 8c fe charger de verd - de - gris , ou
de rouille , fi le fil eft de fer. Il feroit intéreffant

de remédier à ces inconvénients.

CLOUX ODORIFERANTS. Foyei Pas-
tilles.

COAGULATION,

Manière defaire de deux liqueurs un corpsfolide*

On trouve dans les Expériences de Phyfique

de Poliniere le procédé fuivant, pour former un
corps folide avec deux liqueurs. Faites difioudre,

dit-il
, en eau commune une once de fel marin 3

8c ajoutez-y environ trois onces de chaux vive
;

faites bouillir le tout pendant quelque temps.

Ayez une forte difiblution de tartre. Si on mêle
enfemble dans un vafe de verre de la difiolution

de fel marin 8c chaux ci-defius, avec égale partie

d’une forte difiolution de fel de tartre , 8c que
l’on batte ces deux liqueurs avec un petit bâton
plat , elles formeront une mafie blanchâtre

,
qui

s’épaifiira peu-à-peu, 8c dont on pourra former
une boule allez folide pour pouvoir parvenir à la

rouler avec les mains fur une table. Cette coagu-
lation fe perd aifément, 8c l’on rend la liquidité

au mélange dès que l’on verfe defius un acide

allez puifiant pour défunir ces mêmes molécules
qui fe font jointes. Pour cet efiet ,

il ne faut que
verfer defius la coagulation un peu d’efprit de
mtre , aufii-tôt le mélange revient dans fon pre-

mier état de liquidité.

On connaît en Chymie, fous le nom de miracle

chymique
, une efpece de coagulation, qui confifte

â mêler une difiolution d’alkali fixe bien concen-
tré avec une difiolution de nitre ou de fel marin
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à bafé terreufe bien chargée. La terre fe préci-

pite en fi grande abondance *
qu’il réfulte une

ma(îe allez folidè du mélange de ces deux li-

queurs. Comme cette expérience a quelque chofe

de merveilleux 6c de furprenant, quelques Chy-
miftes lui ont donné le nom de miracle, ckymique .

COCHON. Les cochons font quelquefois atta-

qués de maladie
,
qu’on nomme ladrerie

,
qui rend

la chair de ces animaux mal faine
;
on ne trouve

dans les Livres Economiques que des remedes
dont on n’ofe même afîurer le fuccès pour la gué-
rifon de cette maladie; mais en voici un que l’on

dit infaillible. Lofqu’on apperçoit fous la langue

du cochon des petites puftules noirâtres de la-

drerie
i 6c que cette maladie commence à fe ma-

nifefter par l’enrouement de l’animal; il faut pul-

vérifer de l’antimoine crud 5
le mêler avec un

peu de farine d’orge , 6c le répandre fur la lan-

gue ; une feule fois fufht pour préferver les co-

chons de cette maladie
;
mais on réitéré plufieurs

fois la femaine le même remedô fur ceux qui font

attaqués de la maladie.

Ce remede
, dit-on , réuffit auili très bien

pour guérir les chancres ou boutons qui viennent

aux bêtes à corne. Foye{ Bestiaux.
On prétend qu’un moyen facile 6c prompt

d’engraifïer les cochons
,

eit de mêler avec les

pois qu’on leur donne une petite quantité de fel.

Ils boivent beaucoup 6c augmentent en grailfe.

COIN. Cet inftrument de méchanique eff

compofé de deux plans inclinés réunis
;

l’angle

qu’ils forment le rend très propre à fendre , fou-

lever ou preffer quelque matière , 6c pour le faire

agir, on employé la prellion d’un relfort ou d’un

poids , 6c plus communément encore le choc

d’un marteau , d*un maillet ou quelque autre
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corps dur. On peut fe fervir avantageufemcnt du
coin pour vaincre de grandes réfiftances

; Se fon

aéfcion devient d’autant plus puiflante qu’il eft

plus aigu. La forme de cette machine n’eft pas

toujours celle d’un morceau de fer groffiérement

aiguifé qu’on chafle à coups de marteaux ; les

rafoirs
5 les çifeaux, les aiguilles, les épingles

font de véritables coins qui font tous les jours

dans nos mains
;
la coignée , la ferpe du Bûche-

ron , le cifeau, la gouge du Sculpteur & du Me-
nuifier , la lancette Se le fcalpel du Chirurgien,

les doux , les poinçons , les pioches, ôcc y font

aufli l’office des coins, de doivent être confidérés

comme tels. Quelques Phyliciens retrouvent l’ef-

fet du coin dans l’aétion de certains poifons Se de
quelques diffiolvants des métaux. Les coins de
bois dont on fe fert pour tirer de leur lit ces gref-

fes pierres meulieres qui fervent a moudre le

grain
, ne font chaifés par aucune force animale,

il fuffit de les arrofer avec un peu d’eau
,
le bois

renfle
,

Se oçcaflonne un écartement qui détache

3e déracine
,
pour ainfi dire , la pierre : les mè-

ches de vrilles & des tanières font, à proprement
parler

, des coins tournants, dont l’angle ouvre le

bois d’autant mieux qu’il efl: plus aigu. Nos tire-

bouchons &e les vis en bois, font tout à la fois l’of-

fice de coins &e de vis. Voye

i

Vis.

COLIQUE, Les gens de la campagne quifup-

portent facilement de grandes fatigues, 3e qui

font expofés continuellement aux alternatives du
froid Se du chaud , font très fujets à être atta-

qués de colique
j
un remede des plus efficaces

, Sc

d’autant plus avantageux, qu’il ne peut point in-

commoder comme les liqueurs chaudes, lorfque

les coliques précèdent des maladies inflammatoi-

res
j

efl: une çfpece de thé fait avec des fleurs de
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fureau, 8c dans lequel on mec feulement un petit

morceau de fucre : ce remede eft des plus effi-

caces pour guérir les coliques.

COLLE. Voyt{ Mastic.
Colle-forte. Koy. au mot Inventions nou-

velles
, lettre C.

Colle de poisson. La colle de poiffon qui

eft d’ufage dans pluffeurs objers économiques ,

eft des plus faciles à faire pour les habitants

des bords de la mer. On prend les peaux , les

nageoires ,
la tête ,

la queue 8c les cartilages de
toutes les efpeces de poiffons de mer fans écail-

les
;

tels que marfouins
, loups marins , re-

quins, baleines, feches,&c; on Fait bouillir tou-

tes ces parties dans de l’eau , en évitant que la

fumée ne s’introduife dans le chauderon
,
parce-

qu’elle altérerait la couleur de la colle de poiffon.

Lorfque l’eau a bien bouilli , on la laiffe repofer,

8c on la paffe à travers un tamis. On lui donne
enfuite un nouveau bouillon

j
8c pour juger ft la

liqueur eft évaporée à fon point, on en verfe

quelques gouttes fur une planche
;

fi elles s’y fi-

gent en tombant
,
on retire la liqueur de deffiis

le feu : on la laiffe un peu refroidir, 8c ou la verfe

enfuite fur une table de pierre ou d’ardoife : lorf-

qu’elle a fait corps, on la tortille, 8c on l’enfile

pour en faire des cordes qu’on laiffe fécher à

l’ombre. Cette colle peut ‘être d’un très bon
ufage pour coller

}
mais ce n’eftpas la vraie colle

de poiffon , le véritable iffici-glajjpropre à clari-

fier tes liqueurs.

Les Auteurs (
dit M. Chevalier dans les tran-

faéfions Philofophiques
)
qui

,
jufqu’à ce jour,

ont donné les procédés pour faire l’iéthyocolle

la colie de poiffon nommée en Angleterre i(jîn-

glalfz fe font écartés des véritables réglés de la
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tompofition & de l’apprêt de ces deux matières

j

on prétend qu’il ne s’agit que de faire bouillir

dans l’eau les parties nerveufes de certains poif-

fons , & entre autres de 1*efturgeon qui en a reçu
le furnom d’iéthyocolle

;
de les faire bouillir juf-

qu’à ce qu’elles y foient dilfoutes autant qu’on
le juge convenable : de palfer la liqueur ; d’en

fëparer la grailfe
,
& lorfque la colle a une cer-

taine conliftance , d’en faire des cordons repliés

en forme de croiffant
;

les fufpendre fur des cor-

des pour les faire fécher
;
quoi qu’il en foit , on

ne peut obtenir de cette maniéré qu’une forte de
colle- forte, une gelée

;
toutes les parties font at-

ténuées , divifées. Dans la colle de poidon des
Anglois, les parties nerveufes, au contraire, font

liées
;

fi on met tremper pendant quelques heu-
res dans de belle eau froide l’i(jin-glaff gardé
plus ou moins long-temps dans les magalins

, les

membranes qui étoient toutes repliées , fe déve-
loppent

, reprennent leur belle couleur primitive,

êc peuvent
, avec un peu d’adrelie

,
fe déployer

entièrement.

Si on préfente aux rayons de la lumière du bel

i(pn~gla[j tranfparent
,
tenu dans certaines por-

tions
, on y voit peindre fouvent le fpeétre fo-

laîre dans toute fa beauté.

On voit d’après ce petit examen que

glaffn’efl: autre chofe que des parties membra-
neufes d’un poilfon

, dépouillées de leur mucolité
naturelle , roulées

,
tordues & fechées à l’air.

Pour faire fiffîn-glafl ou colle de poilfon
, on

prend les veilles aeriennes des poilfons d’eau
douce pendant qu’ils font encore frais; on les

ouvre
;
on les lave pour en emporter toute la

matière gluante qui les enduit
;
puis on a grand

foin de les dépouiller entièrement d’une fine
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membrane qui les recouvre

ÿ
après quoi ces ve-

ficules font expofées à l’air pour fécher
\
on les

moule en rouleau de l’épaiffeur du doigt de de la

longeur requife
j

ç’eft de cette maniéré qu’on
prépare le plus fin i(Jîn-gla([

;

celui qui eft moins
beau fe retire des entrailles de probablement du
péritoine des poiffons.

Les veilles aeriennes qui fournirent le plus bel

iffin-glafj ou la plus fine colle de poifion
y

font

formées d’un tifiu de fibres parallèles , de fe dé-
chirent facilement fuivant leur longeur

y
mais

l’efpece la plus commune fe trouve compofée de
deux tuniques dont les fibres s’entrecroifent

obliquement comme ceux de la veille. Cette dif-

poiltion rend les premières plus pénétrables de

plus divifibles par les acides
y
mais le tifiu en-

trelacé des dernieres les rend plus difficiles à fe

défunir
, de leur prête la force de réfifter plus

long-temps à la violence des mêmes menftrues
j

quand elles ont été diftoutes , elles n’ont rien

perdu de leur efficacité à clarifier les liqueurs

On n’a point befoin de chaleur artificielle

pour faire ïitfin-glajfi il faut même prendre garde

de ne pas dilïbudre cette matière \
car comme la

continuité de fes fibres feroit détruite par la dif-

folution
, la maffe deviendroit fragile en fe def-

féchant , de fe fépareroit toute par petits éclats ,

comme le fait la colle forte : la forme de cordons

qu’on lui donne, n'eftpas effentiefiement nécef-

faire
, elle n’a été imaginée que pour mafquer la

vraie matière de la colle de poiffon.

La colle de poifion eft employée par les ouvriers

en foie de par les Rubaniers
,
pour donner du

luftre à leurs ouvrages
;

fon grand ufage eft pour

clarifier les liqueurs, tels que la biere > le cidre,

le vin
y

elle fait l’effet d’un réfeau qui entraîne

ayec
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avec lui les particules fufpendues qui troubloicnt

la liqueur.

On obferve qu’en clarifiant les liqueurs acides,

elle femble diminuer leur acidité au moins au
goût. Elle n’opere point cet effet à raifon d’au-

cune propriété alkaline , mais parcequ’eile en-
veloppe 8c embrafîe les principes acides. Elle fe

réduit en gelée dans les leiîives alkalines qui font

les vrais difolvants des matières animales. L’eau

de chaux froide la diffout aulîi en forme de magma
ÿ

quoiqu’elle ne foie plus en état de clarifier les

liqueurs comme menftrue, elle opéré un effet ad-

mirable à d’autres égards
;
car fi on en mêle dans

une compofition de plâtre , de chaux, 8cc> 8c

qu’on en enduife des murailles expofées à l’alté-

ration de la pluie 8c des eaux , elle procure au
ciment beaucoup de fermeté 8c de durée. Si on
broie cette gelée avec du mortier de brique , il

acquiert bientôt prefque autant de dureté que la

brique même
j
mais pour cela

,
on le prépare plus

commodément en le difïolvanr dans l’eau froide

acidulée avec de l’efprit de vitriok Dans cette

opération
,
l’acide abandonne la colle, 8c forme

avec la chaux une malle félétuteufe
;

tandis que
d’un autre côté la colle, fe trouvant privée jufqu’à

un certain point de fon humidité , fe deffeche 8c

fe durcit en un corps ferme par la formation de
cette concrétion indilloluble

,
qui s’eft inter-

pofée entre fes parties : on voit de là quelle doit

être la fupériorité de fa force 8c de fa durabilité.

M. Duhamel du Monceau ,
de l’Académie

Royale des Sciences de Paris , a donné l’art de
faire différentes fortes de colles

;
cet art, quoi-

que borné
,
méritoit d’entrer dans la colleétion

que publie l’Académie. Pour faire une bonne
colle marchande

,
on mêle mille livres de ro-

Tomz L E e
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gnures de peaux de veaux, cinq cents livres d^-
reiiles de bœufs

;
le tour étant bien conditionné

doit faire cinq à iix cents livres de colle
;
on les

met tremper
;
on les lave

;
on les met dans l’eau

de chaux
;
on les lave de nouveaii

;
on les fait

fondre dans une chaudière à petit feu. Lorfqu’en
mettant un peu de colle fondue fur une adiette ou
dans une coque d’œuf, on apperçoit qu’en fe re-

froiiTant elle prend la confiftance requife
, on juge

qu’il eft temps de vuider la chaudière
;
on la laide

enfuite dépurer
;
on la verfe dans des boîtes de

chêne ou de fapin mouillées, où on la laiffe fé-

cher, de on la coupe par morceaux. Le tonnerre
fait tourner la colle quand elle repofe dans une
cuve. La colle de Flandre fert aux Peintres en
détrempe, aux Fabricants de draps , de à d’au-

rres ufages qui n’exigent pas de la force
,
mais de

la transparence. On y emploie les rognures de
parchemin. La colle d’Angletere ou la groffe colle

qui fert aux Menuifiers , aux Ebeniftes, aux Mar-
queteurs , fe fait avec les nerfs , les oreilles de

les rognures de peaux des animaux âgés. La
colle à bouche eft de la colle d’Angleterre trem-

pée , fondue , de mêlée avec la moitié de fon

poids de fucre , de étendue fur du marbre. Mais
voici

,
pour la colle à bouche , une préparation

plus détaillée, que l’on trouve dansKunkel.
Colle a bouche. Prenez une once de colle de

poiffon
,
deux gros de fucre candi blanc , une

dragme de gomme adragante
;
prenez enfuite

des rognures de parchemin bien net; verfez une
chopine d’eau claire par-delTus

;
faites bien bouil-

lir
;

filtrez cette eau , de verfez -la fur les matiè-

res fufdites ;
faites les réduire â la moitié par la

cuidon
;
retirez lt- mélange du feu , de faites-en

de petites bandes
,
ou donnez lui telle forme

que vous voudrez.
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Lorfque vous voudrez vous en fervir, vous la

palTerez à la bouche 6c i’humeéteuez avec la fa-

live , enfuite ayant frotré légèrement un de vos

papiers
,

vous l’étendrez fur l’autre, 6c avec une
bande de papier mife à fec fur les deux bouts des
papiers enduits de colle; vous y pallerez la paume
de la main

;
cette colle feche d’abord ,

6c reçoit

le trait de route forte de couleur. Sa bonté con-

fiée en fa force , tranfparence 6c dureté : l’avan-

tage de cette colle eft de coller proprement 6c

promptement les papiers de deffems, même
ceux huilés

Colle de châtaignes sauvages. Les An-
nonces de Leipiîck du mois de Juin 1771 , font

mentionqu’unCordonnier de Jéra, nommé Sproe-

gel, s’eft fervi avec fuccès de châtaignes fauvages

pour faire de la colle que l’on allure aulh bonne
que quelqu’autre que ce foit. Il a coupé des châ-

taigne fauvages par morceaux
, & les a bien fait

jfécher
;
lorfqu’il en a eu un demi-bo-Heau, il les a

broyées avec un pilon ou une efpece de foulon en
ufage en Allemagne pour écraler 1er matières

extrêmement dures; la farine faite, il a fait fa

colle à l’ordinaire Les Papetiers
,

les Relieurs ,

les Tabletiers , les Cordonniers , 6cc , ont trouvé

beaucoup d’économie dans cette nouvelle colle.

Colle pour le bols qni tient dans Veau.

On n’aura qu’à mêler de la colîe ordinaire avec
de vieille huile de lin

;
quand on voudra coller

du bois , on fera chauffer l’endroit par où il doit

être collé , enfuite on y appliquera de la colle

chaude
;
on la fera bien ffeher , 6c elle tiendra

parfaitemet, même dans l’eau.

Colle a verre. Foye^ Mastic.
Ee ij
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COLSA. Voyei Huile de colsa et de ma*
VETTE. \
COMPAS DE CALIBRE. Voye^ au mot In-

ventions nouvelles, lettre C.
Compas de proportion et réduction.

Voyez ibidem.

Compas a spirale. Voyez ibid.

Compas propre a tracer les ovales.
Voyez ibidem .

COMPOSITION MÉTALLIQUE quifi fond
dans Peau bouillante. On avoit annoncé en Angle-
terre qu’il y avoit un mélange métallique qui fe

fond dans Peau bouillante , au point d’acquérir la

fluidité du mercure. M. Margralf
, Directeur dela^

clalfe de Phyfique de l’Académie de Berlin
, effc

parvenu à force de recherches à trouver ce mélan-
ge ,

dont la compofition eft lebifmuth, l’étain fin

& le plomb qui a la propriété d’entrer en fufion

dans l’eau bouillante
;
ce qu’il a exécuté, dit-on,

dans une afiemblée de l’Académie
\
mais cette

expérience mérite d’être répétée
;
& en général

on ne fauroit être trop enfgarde contre les expé-

riences , même celles qui font annoncées avec le

plus d’emphafe.

CONFITURES CANDIES. La nature nous
prodigue dans certaines faifons de l’année des

fruits en abondance & de toutes fortes d’efpeces
;

Jorfque nous voulons les garder pendant plufieurs

années , nous fommes obligés de les faire cuir

avec du fucre
\

il produit
,
pour les conferver , le

même effet que le fel marin fur les chairs des

animaux.
Lorfqu’on garde long-temps les confitures

, le

fucre s’élève à la partie fupérieure , fe cryftal-

îife , & forme une croûte dure
;
on dit qu’alors

ces confitures font candies : en effet
?
le fucre y efi:
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dans Tétât de cryftallifation

,
comme le fucre

candi
;

elles font alors défagréables à manger:
pour les ramener a leur état naturel , il faut ver-

ïer deifus un peu d’eau tiede , 8c plonger le pot
dans un bain mark ; le fucre fe fond, fe combine
de nouveau avec la fubftance du fruit

, 8c elles

peuvent alors être préfentées avec plaifir
;
mais il

faut les manger promptement , fans quoi il s’y

exciteroit une fermentation, 8c elles fe gâteroienr.

On fent que par conféquent il ne faut décandir

les pots qu’à mefure qu’on veut en faire ufage.

Confitures de carottes. Foyc{ au mot
Cap.otte La manière, de les faire .

CONTAGION , voyei PESTE »

CONTR’ÉPREUVÉ. Voyei au mot Dessein
la maniéré de les tirer.

COQ. On voit quelquefois des coqs qui ont
une corne fur la tête : cette corne ne leur eft point

naturelle
;
c’eft en quelque forte une greffe ani-

male produite par Part. On peut facilement fe

procurer le plaifir de pofféder dans fa baffe-cour

un femblabié coq.

On choifit un jeune coq
;
on lui coupe la crête

qui, étant tranchée*, laiffe une efpece de creux

ou de duplicature
,
dans laquelle on pofe Yergot,

foitde ce coq, foit d’un jeune poulet
;
le fang en

fe coagulant maintient cet ergot : mais pour que
le coq ne le faffe point tomber , on l’affujettit

avec un petit linge dont on a enduit les extrémi-
tés de la circonférence avec de la poix. Au bout
de quelques jours, lorfque la greffe s’eft collée,

on bte le linge, l’ergot croît 8c y prend beaucoup
plus d’accroiffement qu’il n’en auroit pris dans
fa place naturelle à la jambe du coq

;
on lui voit

acquérir quelquefois jufqu’à deux pouces de lon-

gueur. Les pointes font dirigées du côté où les a

E e iij
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placé celui qui a fait l'opération. Il arrive ici

quelque chofe de bien remarquable
, de qui

prouve combien font grandes les reffources de la

Nature. Il fe forme pour affujettir cet ergot
,
des

ligaments dont l’origine n’exifte point, ni dans

la crête
, ni dans l’ergot

;
c’eft ainfi qu’en obfer-

vant la Nature , on découvrira quelle forme peut-

être de nouveaux organes dans les monftres , ou
quelque chofe d’analogue lorfque les circonftan-;

ces le demandent.
COQUELICOT (fyrop de). Voye

i

au mot
VioLLtTE la maniéré de faire le fyrop de coque-
licot.

COQUILLES. Le goût de l’Hiftoire Naturelle

ayant aujourd’hui beaucoup multiplié les cabi-

nets
,
rien n’eft plus de faifon qu’une inftruéHon

pour faire avec fuccès des colledtions en ce genre.

M. Marvye
,
pofTeffeur de curiofités de cette ef-

pece , a fait des obfervations que Ion expérience

peut faire jujer utiles

Il eft deux maniérés de ramaïïer dans les mers
les différentes curiofités qui s’y trouvent, la dra-

gue 8c le plongeur. La première
,
bien moins dif-

pendieufede plus courte, donne de belles pièces,

mais ruine beaucoup de coquilles ,
fur- tout les

épineufes dont elle rompt les pointes. Ainfî

lorfque les mers font abondantes en coquilles

délicates
,

il vaut mieux plonger. A l’égard de
celles que la mer jette fur le rivage ,

le roulis les

a prefque toujours altérées : les coquilles bival-

ves doivent être appareillées
;
8c en général il eft

bon, lorfqu’on ramafTe toutes fortes de coquilles,

que le poiffon y foit renfermé : il eft facile de le

tuer, 8c le coquillage eft toujours plus beau.

Les coquilles
,
en fortant de la mer ,

font revê-

tues d’un tartre marin qui les incrufte : il faut les
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en débarrafter pour faire revivre les couleurs

brillances cachées fous ce fédimenc» Les coquilles-

les moins précieufes, font les gros caïques, km-
bis, trompes marines ,

tonnes , Seç. les vieilles

coquilles perdent de leurs pointes de de leurs

couleurs
;
mais leur entrée le colore vivement.

Les coquilles les plus eftimées font les peignes

lorfqu’ils font bien ftriés ou cannelés , les rou-

leaux bien colorés de ftriés tranfverfalement la

bouche à gauche
,
les culs de lampe à tubercules,

les murex bien feuillés , les fufeaux à dents , les

chenilles, la bécafte épineufe, les tellines épau-
lées ou coupées, les marteaux

,
les pintades de

belle couleur, les olives de Panama , les cœurs
bien formés à épines Se à lames élevées

,
l’hiron-

delle, l’arche de Noé, la pholade, Sec. Lorfque
ces coquilles font jointes de forment un grouppe,
elles en font plus précieufes.

La tubulaire tient un milieu entre les coquilles

Se les madrépores; la tête de l’arrofoir eft très,

eftimée.

Les madrépores, litophites , ftakéfites, den-
drites , &c. toutes ces pièces doivent être re-

cueillies avec foin
, Se encaiftees de maniéré à

prévenir la cafte.

Les coquilles
,
dont la réunion fait un fpedracle

ii charmant dans les cabinets des curieux , tant

par la diverfité élégante de leurs formes
,
que par

la grande variété de leurs brillantes couleurs
,
qui

le difputent à celles du plus riche parterre de
fteurs, ne fortent point pour la plupart de la mer
avec ces belles couleurs naturelles. Se ce poli ii

vif; elles font prefque toutes enduites d’une ma-
tière vafeufe , limoneufe

,
recouvertes d’épi-

derme velouté ou de poils, tels que l’on en re-

marque fur les limaçons , moules, tellines Sc

E e W
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certains , cornets qui voilent toute la beauté de
leurs couleurs.

Ces belles couleurs ne font mifes au jour que
par plusieurs petits procédés induftrieux. Les co-

quilles font, pour la plupart, des efpeces de dia-

mants bruts, dont on ne jouit qu’aprèsles avoir

taillés ôc polis; ce font en quelque forte de nou-
velles coquilles différentes des premières.

Pour bien nettoyer les coquilles
,
il faut appor-

ter beaucoup d’attention
, & pour quelques-unes

bien de la patience. Les belles couleurs font pla-

cées fous la croûte limoneufe ou fous l’épi-

derme ; mais cette belle couleur n’a fouvent que
très peu d’épaiifeur

, & fans de grandes précau-

tions, onenleveroit aufli les belles couleurs de la

coquille.

Lorfque la coquille effc unie
,
qu’elle n’a d’au-

tre defavantage qu’un poli naturel un peu terne,

on fe contente de la frotter avec une peau de
chamois & un peu de tripoli fin Les coquilles

qui peuvent être dans ce cas
,
mais dont quel-

ques-unes ont même naturellement un très beau
poli

, font les porcelaines
, les caflandres ,

les

tonn.s
,
les buccins

, les cornets , les cylindres ,

excepté la plume, la tiare& la pelotte de beurre,

dont une /impie pellicule voile la beauté.

Les coquilles font recouvertes tantôt d’un li-

mon très épais
,
d’autres fois n’ayant que peu d’é-

paiffeur. Dans le premier cas , on ferme la bou-

che de la coquille avec un morceau de cire auquet

on donne alfez de longueur pour pouvoir tenir

la coquille à l’aide de ce morceau de cire. On a

deux vafes, l’un plein d’eau forte
, Sc l’autre d’eau

commune. On plonge la coquille dans l’eau forte

au moyen du petit manche de cire qu’on y a mis,

dont l’ufage eft auffi de fermer exactement lou-
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verture de la coquille , 6c d’empêcher l’acide

d’entrer dans l’intérieur, dont il corroderoit la

nacre. L’eau forte ne diUout que la partie limo-

neufe calcaire qui recouvre la coquille. On la re-

tire; on la plonge tout de fuite dans le petit vafe

d’eau pure
,

afin d’empêcher l’acide d’agir trop

vivement; on obferve les progrès que fait la dii-

folution de l’acide, en trempant alternativement

la coquille dans ces deux vafes. Il eft néceiTaire

de mettre des gants, de peur que l’acide ne cor-

rode la peau, 6c ne fade tomber les ongles.

La croûte la plus épailfe étant enlevée, on met
la coquille dans de l’eau chaude, où on la laifle

imbiber pendant une journée : on la frotte en-
fuite avec un peu d’éméri 6c un morceau de bois.

Lorfqu’on commence à appercevoir les couleurs,

on doit alors agir avec précaution : on finit en-

fuite de la polir avec une broife 6c de l’éméri

très fin.

Le dernier procédé de l’eau chaude fuffit pour
les coquilles dont la croûte tartareufe n’eft que
peu épaifte : on peut aufli les mettre dans du vi-

naigre dont l’acide modéré dilfout la fur face : il

eft bon d’en faire ufage pour les coquilles les

plus pi écieufes. Lorfque les coquilles ne font re-

couvertes que d’une pellicule, telles que les tiares
,

les plumes , les pelottes de beurre ,
on les laifte

tremper fimplement dans l’eau chaude ,
6c avec

une lime ufée
, on les découvre peu-à-peu ,

de
peur d’emporter les couleurs

, 6c le travail de la

robe.

Lorfqu’on décraftè les coquilles dans l’eau forte

pure, comme on l’a dit plus haut, afin de confier-

ver les pointes 6c les parties délicates des co-

quilles, on les recouvre avec de la cire, pour
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empêcher l’eau forte de corroder : il faut bouclier

de même tous les petits trous de vers.

Il y a des coquilles qui, quoiqu’ayant été d’a-

bord nettoyées dans l’eau forte , exigent d’être

découvertes plus avant, ce qu’on appelle les dé-
pouiller entièrement. Il faut alors les palfer fur

la roue horifontale
,
qui eft de plomb ou d’étain ,

8c les ufer avec de l’éméri fort, de même que les

pierreries. Ce procédé exige beaucoup d’adrefie

,

car on rifque de les gâter
j
lorfqu’il relie des ex-

croiffances, on les adoucit â la lime douce, &c on
les polit avec l’émeri fin, le tripoli &: un petit

morceau de bois. O 11 peut, au lieu de roue , fe

fervir d’une brode forte de poil de fanglier, qu’on
fait tourner â la main ou au marche -pied, 8c qui

polit très bien 8c en peu de temps.
Lorfque les coquilles

,
telles que les huîtres épi-

ner/fès , & autres , font couvertes de tubercules ,

de pointes
,
on ne réufiit que par la patience. Avec

un pinceau on met de l’eau-forte entre les tuber-

cules , les pointes , 8c dans l’inftant un peu d’eau

commune
, afin d’empêcher l’acide d’agir trop

vivement 8c de détruire les couleurs ; on polit

enfuite avec l’émeri 8c le tripoli.

Si les coquilles étant feches n’ont point acquis

aiTez de poli, on palfe par tout avec un pinceau

fin une eau de gomme arabique
,
qui fait l’effet

d’un vernis
;
celui de blanc d’œuf eft fujet â jau-

nir.

L’art de travailler les coquilles a été porté fi

loin
,
que la même coquille découverte plus ou

moins profondément, peut paroître pour des ef-

peces tout-à-fait différentes. Le nautile ,
lorfqu’il

eft Amplement nettoyé
,
a une robe d’un jaune

doux
, avec de grandes veines fauves

j
lorfqu’il
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eft découvert il efb du plus bel orient. Le cornet

,

appelle onyx , dont l’épiderme eft brun
, donne

étant découvert une couleur jaune peu vive
\ dé-

pouillé jufqu’au vif, il eft d’un beau blanc de lait,

dont l’extrémité d’en bas, qui eft violette, imite

1 onyx .

Voreille d'âne ,
mangée à la lime dans la partie

qui correfpond au rouge intérieur de fa bouche,

découvre une belle robe couleur de rofe.

La came jonquille, qui a furpris tant de cu-

rieux qui font crue une nouvelle efpece, n’eft au-

tre chofe qu’une came blanche, dont le deftus eft

fait en rézeau; quand ce travail eft détruit, elle

préfente une robe très polie, & d un très beau
citron. La came violette du Canada, étant dé-

pouillée
,
découvre fur fa friper ficie un blanc de

lait, mêlé de veines violettes , tirant fur l’agate

,

d’une couleur admirable.

Pluiieurs autres coquilles font dans le même
cas

\
ainft l’on voit qu’il y a des coquilles qui ga-

gnent à être découvertes, tandis que d’autres y
perdent. Les Holiandois qui font un Ci grand com-
merce de coquilles

, ne s’en font pas tenus à dé-

voiler les (impies beautés de la nature , après les

avoir entièrement polies a la roue ,
leur avoir

enlevé leur beauté naturelle, ils les peignent des
couleurs les plus brillantes , fur lefquelles ils paf*

fent un vernis imperceptible. Les jcorpions 3c les

dauphins font fouvent peints en rouge , aiofi que
les brûlées en noir. On prétend que ces couleurs

font mife^ à la lampe, ou que c’eft un noir com-
pofé au fourneau, lequel étant mouillé ne fauroit

s’effacer.

Lorfque les coquilles ont de petits défauts
,

tels que des raies
, des cavités , on peut les bou-

cher avec un maftic femblabie a celui qu’on eih-



444 COQUILLE S.

ploie pour racommoder les porcelaines
,
délayé

dans dn vinaigre ou de l’efprit-de-vin
;
on pâlie

par-defliis une petite couleur à la gomme
, & en-

fuite un petit vernis. On peut aufli employer
pour maftic un lait de chaux, avec de la colle de
poiffon de du jus d’ail.

Lorfque la bouche d’une coquille eft écornée

dans un bord , ce qui la défigure
, on l’ufe de on

l’unit adroitement avec une lime très fine.

Procédés pour découvrir Vorganifation des

coquilles .

Si les coquilles
,
par la variété de leurs for-

mes , la richefte de leurs couleurs , font l’orne-

ment des cabinets, elles ne font pas moins inté-

ïeftautes par leur organifation merveilleufe. Cette
organifation doit exciter lacuriofité de tout ama-
teur éclairé

, qui , loin de s’en tenir au (impie

coup d’œil féduifant, ofe interroger la Nature ,

comme elle veut <Sc comme elle mérite de l’être.

Les coquilles font la charpente ofleufe de l’ani-

mal qui l’habite. Elles font compofées de deux
fubftances

;
l’une animale, c’eft le parenchyme;

l’autre terreufe, de dans laquelle réfident les cou-
leurs. On parvient à reconnoître ces principes en
décompofant une coquille : nous allons indiquer

plufieurs procédés propres à faire connoître l’or-

ganifarion des différents coquillages. L’acide eft

le fcalpei que M. Héri(Tant,de l’Académie des

Sciences., a employé pour leur anatomie. En gé-

néral on fe fert d’une liqueur compofée d’une

partie de bon efprit de nitre fumant de de quatre

parties d’eau commune ,
mais quelquefois on af-

faiblit l’efprit de nitre avec l’eau-de-vie ou l’ef-

prit de-vin
,
ainfî que nous le dirons ci-après.
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Burgau ou nacre de perle .

La nacre de perle fait une illufion finguliere
,

8c que tout le monde éprouve à l’œil
; elle pré-

fente des bofles , des cavités ,
des reflets on-

doyants de lumière. Au taét , c’eft une lurface

lifle
,
polie , fans inégalité. Si l’on met un mor-

ceau de cette efpece de nacre de perle dans un
bocal de verre, 8c qu’on verie deflus une quan-
tité de la liqueur acide indiquée ci-deflus , toute

la fubftance terreufe eft difloute ,
il refte un feuil-

let membraneux
,
qui efl: le parenchyme ou la

fubftance animale flottant dans la liqueur. On le

pofe fur un verre blanc, on verfe deflus aflez d’eau

commune pour l’étendre fans forcer fon reflorr.

C’eft à la difpofition irrégulière des fibres qui
compofent ce tiflii

,
que font dues les irrégulari-

tés apparentes de la nacre. On ne peut mieux
comparer ce filet membraneux qu’à un crêpe qui

s’étend fous les doigts , 8c qui, abandonné à lui-

même,reprend par fon élafticité fon pli naturel.

Porcelaines.

Pour parvenir à obferver l’organifation des
porcelaines, il faut prendre une lame très mince
de ces coquilles , la placer dans un cryftal bien
blanc

, prefque rempli d'efprit-de-vin
,
dans le-

quel il faut avoir la patience de verfer de temps
en temps pendant près de deux mois , une goutte

d’efprit-de-nitre, pour endifloudretrès lentement
la fubftance terreufe, fans occafionner,pour cela ,

aucune fortie apparente de bulles d’air. Sans cette

précaution
, le réfeau ferait déchiré en lambeaux

par l’effort des bulles d’air. La fubftance terreufe

entièrement difloute, il refte un feuillet flottant
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dans la liqueur , lequel a la ténuité d’une toile

d’araignée. Lorfqu’on en veut confidérer l’orga-

Jiifarion
, il faut placer une bougie d’un côté du

tube
,
8c obferver du côté oppofé avec une forte

loupe, ayant grande attention de ne pas agiter la

liqueur. L’avantage de l’efprit-de-vin dans cette

expérience, eft de relferrer 8c de raffermir le tiffu

réticulaire, dont la délicateffe eft fi grande
, que

l’eau le détruiroit
;

c
J
eft ce qu’il faut obferver

toutes les fois que l’on opéré fur une coquille dont
la fubftance membraneufe eft très délicate.

la veuve,

L’organifation de cette coquille eft compofée
de fibres foyeufes Pour parvenir à les obferver,
il faut placer une de ces coquilles

, dans la li-

queur nitreufe affaiblie par l’eau. Cet acide dif-

fout la fubftance terreufe. On tranfporte cette

coquille dans un vafe rempli d’eau commune
y

on lave avec un pinceau très doux la fubftance

animale qui refte. Par cette manœuvre
, on en-

leve avec précaution la membrane la plus exté-

rieure qui eft celle qui porte les taches noires

dont cette coquille eft ornée , 8c fous laquelle on
découvre alors une forte de fpirale fabriquée de
fibres foyeufes argentées, difpofées obliquement
les unes contre les autres.

Pine marine .

On obferve l’organifation de la pine marine,
en en mettant un morceau dans la liqueur acide.

Lorfque la fubftance terreufe eft diffoute
,
on re-

tire la fubftance animale
\
on la lave dans de l’eau

fraîche
^ on verfe quelques gouttes d’huile de
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tartre par défaillance pour enlever tout l’acide

;

on laille fécher ce morceau de fubftance qui, par

ces précautions ,
devient au toucher doux comme

du velours. Si on en détache adroitement les

membranes multipliées qui entrent dans lacom-
pofition , ôc qu’on les obferve à la loupe devant

une lumière ,
on appel çoit un tiffu réticulaire

admirable.

Telline à bande, couleur de rofe.

Cette telline eft un des coquillages dont l’ob-

fervation demande le plus de préparatif de de pa-

tience. On met une coquille entière dans de l’ef-

prir-de-vin , Ôc l’on y verfe de 1’efprit-de-nitre

de temps en temps pendant l’efpacede cinq ou üx
mois. Le tiflu réticulaire en eft fi délicat

, que
fans ces ménagements il feroit à craindre que
les bulles d’air en s’échappant ne vinffent à les

détruire. La fubftance animale de cette coquille

offre à la loupe un très joli fpeétacle par l'arran-

gement d’une quantité prodigieufe de petits

poils foyeux ramaflés enfemble en maniéré d’ai-

grettes , ôc difpofés par filions fur des mem-
branes à réfeau.

En général , ces couleurs fi tendres, fi belles,

fi variées
, que nous admirons dans les coquilles,

ne font prefque qu’à leur furface. Dans les mem-
branes organifées que l’on parvient à obferver

par les expériences précédentes eft une quan-
tité prodigieufe de petites lacunes dans lefquelles

fe Fait la fecrétion des liqueurs colorées qui ont
teint les mollécules terreufes qui en ont été péné-
trées

,
ôc ont préfenté ces nuances variées qu’on

obferve dans les coquilles.

D’après les procédés ci-deffus rapportés , ou
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peut établir deux efpeces d’organifations dans
les coquilles , l’organifation fimple, 6c l’organi-

lation compolée. L’organifation fimple eft celle

où le réleau eft uniforme , 6c d’une fi grande fi-

neffeque les mailles n’en peuvent être apperçues
qu’à l’aide d’une forte loupe : telle eft forgani-

fation des porcelaines
, des cafques , 6c en géné-

ral des coquilles les plus dures. L’organifation

compofée eft celle où la fubftance animale eft

compofée de membranes plus ou moins folides ,

garnies
,
pour l’ordinaire, de poils foyeux ou

réticulaires
,
qui forment

,
par leur arrangement,

différentes conftruétions : telles font ies quatre

claffes fuivantes , la nacre , la veuve , la pine

marine 6c la telline. Voilà un vafte champ ouvert

par M. Hériftant pour faire des expériences fur

les coquilles. Les coraux
y

madrépores
,
mille-

pores ont une organifation femblable à celle des

coquilles
;
on peut s’en convaincre par le même

procédé d’induftrie. ê
CORBEAU. Ces oifeaux

,
quoique très utiles

par la deftruction qu’ils font des*iareâ:es qui ron-

geroient les bleds, multiplient en li grande abon-
dance en certains pays, qu’ils font beaucoup de
ravage 8c détruifent beaucoup de gibier : car ils

font d’un naturel carnaftier.

On peut fe procurer à la campagne , fur-tout

dans les temps de neiges , une chaffe aux corbeaux

fort amufante. Il y a plufieurs moyens d’y réuffir
;

quelques perfonnes râpent de la noix vomique , 8c

roulent dans cette poudre des morceaux de viande

qu’elles jettent aux environs des endroits où les

corbeaux ,
attirés par quelque charogne

,
vien-

nent s’abattre en foule
j
ces oifeaux avides de

viande fondent deffus , mais à-peine font-ils

mangée, qu’ils font enivrés 6c tombent comme
morts
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morts fur la place. Ils reviennent promptement
de cette ivrefTe , ôc s’envoleroient fi on tardoit

trop à les prendre. Cette chaffe qui eft certaine

a un inconvénient, ceft que fi quelques chiens

venant à palier par-ià mangeoient de cette vian-

de , ils mourraient certainement une heure ou

deux après
;

car la noix vomique
,
qui ne fait

qu’enivrer les corbeaux , eft un poifon mortel

pour les chiens
,
que l’on ne guérit qu’en leur

faifant avaler du vinaigre.

Comme les corbeaux font alTez voraces
,
&

qu’ils font fort friands de grolfes feves , fi on en

prépare une certaine quantité , en mettant de-

dans des épingles ou des aiguilles, & qu’on les

mette dans une place dont on ait enlevé la nei-

ge , ils s’y amafferont
,
avaleront ces feves

;
leur

gofier eft large
;

elles palTent facilement
;
mais

leurs inteftins étroits font déchirés par ces aiguil-

les , & au bouc de quelque temps on les trouve

morts par- tout.

Voici une autre maniéré d’en faire la chaffe ,

qui eft très divertiflante
;
on prend de la viande

qu’on coupe en morceaux , de la grofteur à-peu-

près d’une noix
;
on fait de grands cornets de

papier dans le fond defquels on met cette viande;

pour que le papier ne fe déroule point, il eft bon
d’y faire un point en haut 6c en bas : on frotte

l’entrée de ces cornets en dedans avec de bonne
glu

;
on les difpofe ça & là

,
8c on fe retire

;
les

corbeaux avides viennent pour prendre cette

viande ,
ils fourrent leurs têtes jufqu’au fond du

cornet pour y atteindre , mais y étant trop en-

foncées , la glu prend fur leurs plumes & leur

colle le cornet de papier fur la tête
;
alors fe trou-

vant aveuglés
, & voulant prendre leur vol

,
ils

s’élèvent en l’air jufqu’à perte de vue ,
mais tou*

Tomel, Ff
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jours perpendiculairement:
;
8c quand'â la fin leur

force leur manque , ils retombent prefque à la

place d’où ils s’étoient élevés
;
c’eft un fpeétacle

allez plaifant que de voir dans la même minute
dix ou douze corbeaux s’élever ainfi perpendicu-
lairement

,
la tête capuchonnée , 8c retomber

ainfi les uns après les autres, félon que les forces

leur manquent plutôt ou plus tard : on les faifit

alors facilement , 8c on en peut prendre une alTez

grande quantité.

La feule utilité qu’on puifle retirer de ces oi-

feaux eft leurs plumes , dont on fait ufage pour
les clavecins

;
voy. Clavecins. Les gens de cam-

pagne trouvent que leur chair fait d’aflez bonne
foupe.

CORDES. Ce font des aflemblages que l’on

tire ou des fibres des végétaux , comme le chan-

vre , ou du régné animal
, comme la foie

,
ou cer-

tains boyaux que l’on met en état d’être filés. La
qualité des matières contribue beaucoup à' la force

des cordes
,
que M. l’Abbé Nollet met au nom-

bre des machines Amples
;
mais la façon de les

préparer 8c de les mettre en œuvre font des ob-

jets d’une aflez grande importance pour mériter

l’attention des Savants. De quel avantage il fe-

roit de pouvoir rendre plus légers 8c plus flexi-

bles les cables qu’on emploie dans les bâtiments

de pour la navigation
,
fans leur ôter la force qui

leur eft néceffaire , 8c fans les rendre moins du-

rables ! Les cordes font d’un ufage journalier , 8c

nous en fentons tous les jours le befoin 8c l’uti-

lité; comme elles font une partie eiïentielle dans
l’ufage des poulies, des treuils, des cabeftans, 8c

qu’elles contribuent au jeu d’une infinité de ma-
chines compofées , il faut

,
lorfqu’on veut s’en

fervir, bien faire attention à leur roideur 5 à leur
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groffeur ,
aux efforts qu’elles ont à foutenir

, a la

durée de ces efforts, à l’influencé de la féchereffe

ou de l’humidité. On fait que l’eau gonfle les

cordes, Sc que cette dilatation occafionne le rac-

courciffementde la corde : c’eft une tradition af-

fez reçue
,
qu’en élevant un obélifque à Rome,

fous le Pontificat de Sixte V l’Entrepreneur

fe trouvant embarraffé , parceque les cordes

étoient un peu trop longues
,
quelqu’un cria :

Mouillei Us cordes , & que cet expédient ayant

été tenté réuffit parfaitement. Mais l’effet de l’hu-

midité fur les corder ou la ioie n’a point d’appli-

cation aux cordes de boyaux qui font extenfibles

en toutes fortes de fens. La connoiffance de cet

effet a conduit à imaginer les hygromètres . V'oye^

ce mot.
Cordes de nerfs pour les foupentes des carrof-

fes . L’art de conftruire des refforts d’acier paroît *

fans doute
,
porté à fon plus haut période : leur

ufage rend les voitures fi douces
,
que ce font en

quelque forte des chambres ambulantes
, mais

ces refforts font très coûteux. On a imaginé nou-
vellement de faire pour les carroffes des foupen-

tes de cordes de nerfs , dont l’élafticité les rend
préférables aux foupentes de cuir

,
fur- tout lorf-

qu’elles font imbibées de graiffe, qui les défend
des influences de l’air : elles fuppléent , autant

qu’il eft poflible
,
aux refforts d’acier. Ces nou-

velles foupentes font dues aux réflexions d’une
perfonne très verfée dans la Littérature ancienne,

qui, fe rappellant le grand ufage que les Grecs &:

les Romains faifoient des cordes de nerfs pour
les machines de guerre ,

imagina d’en faire fabri-

quer des foupentes.

CORNE. l^oye7 au mot Écaille , la maniéré

de teindre la corne de façon qu’elle imite l’é«*

F fij
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caille, &: au mon, Bois

,
la maniéré de le colo^

rer.

CORNETS ACOUSTIQUES. Ces corners

font à-peu-près à l’organe de fouie ce que les lu-

nettes font à la vue. Comme la propagatioh des
fons fe fait félon les mêmes loix que celles de la

lumière
,
on peut raflembler les rayons fonores

les condenfer comme ceux qui viennent d’un

objet lumineux. La forme parabolique de l’inf-

trutnent dont il s’agit , raffemble tous les rayons

parallèles en un foyer, ce qui augmente confidé-

rablement la force du fon dans le conduit auditif,

M. l’Abbé Nollet penfe que comme ces cornets

acouftiques ne doivent avoir d’autre effet que de
renvoyer le fon à l’oreille de celui qui s’en fert *

on pourroit empêcher qu’ils ne le rranfmif-

fent autour d’eux
, comme le porte-voix , en le

couvrant par dehors avec une peau de chagrin

,

ou avec qüelque chofe d’équivalent- Voye£ le

mot, S

u

r.p

i

t

é

, de cet Ouvrage.
CORPS- Les difformités que les enfants ap-

portent quelquefois en naiffant
,
peuvent fouvent

avec des foins être rectifiées
}
car les parties étant

molles & fouples fe modèlent aux formes qu’on

veut leur donner : on en a la preuve dans la pe-
titeffe des pieds des Chinoifes , &: dans la forme
bizarre que l’on fait prendre à la tête des Bon-
zes.

Autant on doit rire de la folie de certains peu-
ples qui gâtent les formes de la nature ,

autant on
doit être charmé des inventions utiles pour répa-

rer fes difformités} c’eft à quoi plufieurs perfon-

nes ont fnguliérement bien réufli par des corps

d’une forme nouvelle, <k plus ingénieux les uns

que les autres.

COSMÉTIQUES. Un objet auffi intéreffant
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mérite bien de trouver place dans un Ouvrage def-
tiné a recueillir les redources de l’indultrie. Nous
n’avons pas eu l’ambition d’y faire entrer indif-

tinéfement toutes les recettes que l’art de la toi-

lette a enfantées. De cette foule de recettes com-
pilées fans connoiffance dans les Ouvrages an-
ciens 8c,modernes, les unes font nuifibles 8c dan-
gereufes

, les autres font coûteufes 8c inutiles ,

très peu d’exaébes, encore moins de vraiment
nécedaires. Les femmes faidlfent trop avidement
tous les moyens artificiels qu’on leur préfente ,

foit pour augmenter l’effet de la beauté, foit pour
en teniriieu. E11 parcourant toutes les contrées de
l’univers

, depuis le pôle hyperboré jufquesdans
les fables brûlants de l’Afîe

, de l’Afrique 8c de
l’Amérique

,
parmi les Nations même les plus

fauvages, on ne trouvera pas un feul peuple chez
qui l’amour propre n’infpire aux femmes des
idées de parure. Ce deiir de plaire naturel ait

fexe , eit de tous les temps 8c de tous les lieux :

8c li la Nature a mis tant de différence entre la

Laponne 8c la Géorgienne, entre les Circadien-
nes 8c les femmes du pays des Hottentots , elle

leur a didribué a toutes une égale curiofité de
parure

, mais diverfement modifiée par le plus
ou moins d’entente

, de goût 8c de perfe&ion.
Que n’eft-il podîble de réunir dans un petit coin
du monde un échantillon des beautés de tous les

pays qui font fous le foleil î II feroit fans doute
bien piaifant de voir une Groenlandoife le vifage

bariolé de blanc 8c de jaune, à côté d’une Zem-
biienne avec des raies bleues au front 8c au men-
ton : une JaDonnoife à fourcik 8c levres bleus

côté d’une Négreffe du Sénégal , dont la peau eft

brodée de différentes figures d’animaux de
Ff nj
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fleurs de toutes couleurs

;
près d’une Caraïbe qui

s’eft barbouillé la face de rocou , une femme du
Royaume de Décan

,
qui s’eft fait découper la

chair en fleurs de divei fes nuances
j
enfin des tê^

tes en pointe , des faces applaties , des vifiiges

plâtrés de verd , dç jaune
,
de bianc, de rouge ;

d’autres piquetés à ramage avec une aiguille ,
8c

peints d’un vermillon ineffaçable
j
des paupières,

des fourcds peints avec de la mine de plomb ;

des yeux noircis parle moyen de la tutie inje&ée;

des nez écrafés
}
des pieds devenus petits â force

de torture
;
des bras 8c des levres piquetés de

bleu
\
des cheveux, des mains 8c des pieds teints

en couleur jaune 8c rouge
}
des narines 8c des

©reiiles percées pour porter des coquilles ,
des

perles , des pierres précieufes. A ce tableau des

famaifles nationales très piquant par lui-mê-

me , fl l’on joint le coftume des habillements 8C

la bizarrerie des modes , on aura le fpeéfcacie le

plus flngulier 8c le plus pittorefque qui fe puiffe

imaginer
, 8c dont le bal de l’Opéra 8c tous les

rendez-vous de mafcarades ne pourront jamais

approcher. Mais revenons à notre fujet.

Nous n’aurons pas la témérité de pénétrer juf-

ques dans les atteliers de la coquetterie : il n’eft

point dans notre plan de parler 8c des dents pofti-

ches 8c des faux cheveux , 8c de l’art de placer

une mouche, une fleur, un ruban, & de l’art plus

perfide encore des coups d’œil , des geftes , des

minauderies
, des airs de grâce 8c de gentilleffe ,

des belles maniérés
, du pompeux néologifme ,

du badin perfifïlage , du jargon délicieux , 8cc.

8cc. tous ces détails très importants, mais beau-
coup au-delfusde nos forces, 8c fufceptibles d’ail-

leurs d’une certaine élégance 3
nous les aSandon-
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nons à k fociété des Beaux-Efprits : ils nous don-
lieront des traités entiers 8c des volumes char-
mants fur cette matière.

Nous nous bornerons donc à quelques procédés

innocents, 8c dont les femmes puiifent faire ufage

fans compromettre leur beauté
;

8c Il nous par-

lons quelquefois des procédés npifibles , c’eft

pour en faire connoitre les dangers.

La rondeur des formes, la nobleflfe des pro-

portions, l’élégance de la taille, la flnelie des
traits

, l’éclat du teint ,
la blancheur 8c la déli-

catelfe de la peau ,
voilà les attributs diftinétifs

du beau fexe. Lorfqu’une femme a le bonheur d’ê-

tre allez favoritée de la Nature pourpofléder tous
ces charmes

, le meilleur confeil qu’on puilfe lui

donner
, eft de ne rien faire pour les embellir.

Les cofmétiques flétriflfent 8c delTechent la fleur

naturelle delà beauté
;

la parure en ternit 8c en
diminue l’éclat. Une élégante propreté fans pré-

tention
, 8c une noble (implicite fans art 8c fans

étude
,
peuvent feules la rendre plus féduifante.

Si l’ufage des cofmétiques peut être permis , ce

ne doit être que pour réparer les difgraces acci-

dentelles
, ou faire difparoître quelques défauts

marqués. On peut confulter, par exemple, les arti-

cles
,
pommades

,
alunfucré ,

porreaux , haie , ta-

ches de roujjeur ,' taches de petite vérole , eau de pi-
geon

, couches , bouteille a barbe , dépilatoire , ver-

nis faux
,
carmin A cheveux , dents ,

huile de talc ,

huile de vipere
, huile defroment,

lait virginaf pou-
dre

, fard ,
mal des yeux , 8c autres de cet Ouvrage.

En général les meilleurs cofmétiques fe rédui-

fent au mérite des (impies friéfions, des lotions

de liqueurs fpiritueufes pour îa propreté , 8c de
celles qui étant onétueufes peuvent s’employer
fans danger pour décrafler, polir 8c adoucir la

F f iv
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peau

;
tels font l’eau de fraife

, de lavande , dif-

tillée de feves , le lue de fleurs d’oreille d’ours ,

l’huile de myrrhe par défaillance
, de citrouille

,

de graines de melon , de noifette
;
graine de pa-

vot blanc, femence de cameline, huile de ben ,

de cacao , tirées fans feu
;
cire de cannelle, pom-

made où entre le blanc de baleine
,
onguent de

citron avec camphre
,
les émullîons de fubftances

farineufes , l’eau de talc, beaume de Lameque^
benjoin , ôcc.

Il faut bien fé garder de confondre ces fortes

de préparations cofmétiques innocentes avec

celles qu’on compofe de plomb
, de cérufe ,

de vinaigre de faturne , de magiftere , de fleurs

de bifmuth 8c autres qui font, à la vérité, les plus
^

beaux blancs du monde, mais qui par leurs parties

falines vénéneufes , arfenicales , indélébiles, al-

tèrent 8c gâtent le teint fans remede.
Combien de femmes qui

,
pour acquérir la

beauté que la Nature leur a refufée, perdent à

force d’art jufqu’â l’avantage de paroître jeunes.

Les grâces fugitives de la jeunelTe ne font elles

pas déjà allez fragiles ? Le temps qu’un ancien

Auteur appelle fi energiquement glouton dévo-
rateur de l’humaine excellence ne vient-il pas

allez tôt dégrader , lillonner la ligure , 8c impri-

mer les rides ineffaçables de la vieillelTe ? Sous

les couches multipliées du rouge 8c du blanc les

traits fe déforment, la peau fe‘fane, le teint fe

plombe : fous le faux éclat d’une figure enluminée,

il échappe toujours quelque trace de ruine 8c de
delfruéUon

;
8c

Le vifage en couleur

N’ell qu’un mafque emprunté pour cacher la laideur.

On ne fauroit trop répéter aux femmes ce que
dit , avec autant d’efprit que de vérité , M. le
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Chevalier de Jaucourt : des grâces (impies 3c na-

turelles , le rouge de la pudeur , l’enjouement 3c

la complaifance , voilà le fard le plus féduifant

de la jeunelfe
: pour la vieillelfe

,
il n’eft point de

fard qui puille l’embellir que l’efprit 3c les con-

noiflances.

COTON. Cette produ&ion
,
dont on fait des

ouvrages fi utiles 3c li beaux , eft étrangère à no-

tre climat; mais plus on étudie la Nature plus on
parvient à découvrir Tes richefies, 3c fouventelle

préfente des fubftances fécondaires : on prétend

qu’il croît en Allemagne fur les faules une efpece

de coton dont on a réufii à faite quelques efiais.

Il croît aux branches de l’arbre une forte de fi-

lique longue d’un doigt, 3c compofée de trente

ou quarante capfules
,
qui font toutes remplies

d’un duvet très fin; elles s’ouvrent à la fin ou au

commencement de Juin, 3c le duvet qui en fort

s’envole promptement. Voici la maniéré d’en

faire la récolte.

Dès que les premières filiques jauni fient un
peu

,
on coupe

, avec des cifeaux à tailler les

haies , l’extrémité des branches
, 3c toutes celles

qui font le plus chargées de capfules , 3c on les

porte dans de grandes chambres où on lesamafie.

On retourne pendant quelques jours ces bouts de
branches

, afin que les caplules s’ouvrent d’elles-

mèmes
;
on a foin de chafier dans un coin de l’at-

telier, avec un éventail de plume ,
tout le coton

qui en fort. Toute cette opération fe fait avec

attention 3c propreté. On auroit peine à s’ima-

giner combien ce duvet peut être utile
;
on l’em-

ploie dans des courtes-pointes , dans des jup-

pons piqués 3c dans des doublures; on en fait des

rneches pour les bougies , les chandelles, les lam-

pes. On prétend qu’en le filant 3c le travaillant

,
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ou peut le mêler avec le véritable coton ,

8c eu
fabriquer cîe jolies étoffes. Enfin ce même coton
mêlé avec la plume de l’eftomac d’oie ou de ca-
nard

, procure une- chaleur femblable au duvet
d’éderdon.

COUCHES.

Couche propre à hâter les plants & à les garantir

des infectes.

On forme d’abord le fond de la couche avec

du long fumier de cheval
,
à l’épaiiïeur de cinq

pouces
;
on verfe de i’eau fur ce fumier

}
on mec

une couche de trois pouces de terre de houille
,
qui

efl une efpece de charbon de terre. Voye{ au mot
Houille la maniéré de reconnaître cette efpece

de terre. Pour troifieme lit de la couche ,
on

remet quatre pouces de fumier un peu plus con-

firmé que le premier
;
on y jette moitié d’eau de

ce que l’on avoit jetté fur le premier lit
\
On met

eniuite pour quatrième lit la même quantité de

terre de houille
,
c’eft à-dire ,

àPépaiffeur de trois

pouces
j

on forme le cinquième lit avec trois

pouces de fumier bien confommé, 8c enfin par-

deffus quatre pouces de terreau de vieille couche.

Des plants femés en même-temps fur cette

couche & fur une autre placée à coté ,
qui ne fe-

roit faite qu’avec le fumier à la maniéré ordi-

naire, lèvent quinze jours pour le moins plutôt

,

8c toutes les productions mifes fur cette couche

ainfi préparée avec de la houille, auront toujours

trois femaines en avance fur celles qu’on aura

mis fur les couches ordinaires.

Les plants qui croiflent fur ces couches ne font

point attaqués par ces gros vers blancs que l’on

trouve fréquemment dans les couches
j

la vapeur



COUCHES. 459
qui en fort eft aufli fatale aux autres infectes , du
moins à ce qu’il paroît par les premières épreu-

ves qu’on a déjà faites.

Voye
£
au mot Champignons la maniere défaire

les couches de champignons .

Couches échauffées par la vapeur de Veau,

Les couches fur lefquelles on éleve les plantes

font faites avec du fumier qui
,
en s’échauffant

par la fermentation, communique la chaleur

au terreau dont on a formé le deifus de la cou-

che : cette chaleur eft d’abord fi grande, qu’on

eft obligé de la biffer diftiper pendant quelques

jours
,
pareeque les plantes y périroient

}
la cha-

leur devient enfui te douce, mais elle diminue de
jour en jour

;
on ne peut les réchauffer que très

peu , 8c on ne peut, par conféquent
,

obtenir

avec ces couches une chaleur égale qui dure

long-temps. M. Triewal, de l’Académie de Lon-
dres , de.Stokolm 8c d’Upfal , en a conftruit de
maniéré qu’elles font échauffées par les vapeurs

de l’eau bouillante : à l’aide de ces couches , on
peut jouir des productions de la nature en tout

Temps, Sc fe procurer au milieu de l’hiver des

choux-fleurs
, des afperges , 8c toutes fortes de

légumes d’un bon goût.

Lorfqu’on réfléchit fur la maniéré dont fe fait

la végétation
, on reconnoît ,

ainft que l’a fait

voir I’illuftre Halles par plufieurs expériences

ingénieufes
,
que ce qui contribue le plus à la

végétation des plantes 8c des herbes ,
eft une va-

peur très fubtile que la chaleur dufoleil 8c de la

terre fublimede l’eau
,
qui pénétré les fibres des

racines , 8c monte dans toutes les parties des

plantes 8c des arbres
,
mais qui , après leur avoir
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donné leur nourriture , retourne en eau, en s’é-

vaporant par leurs çiges
,
branches 8c feuilles.

Les nouvelles couches échauffées par les vapeurs

de l’eau, imitent parfaitement cet effet de la na-
ture

, 8c par conféquent produifent les mêmes
réfultats.

A une petite diftance des couches, on fait conf-

truire fous un toit une efpece de petite tour ronde,

haute d’une aune 8c demie
, dont l’efpace inté-

rieur eft d’un pied de diamètre en haut , & de
feize pouces en en bas

;
c’eft-là un de ces efpe-

ces d’athanor
,
connu dans les laboratoires de

Chymie, dans lequel on met le bois ou le char-

bon
;
on place l’alambic auprès de l’athanor , dans

l'endroit qui lui eft préparé , de maniéré que la

flamme du feu entre fous l’alambic, 8c tourne en-

fuite autour de lui
,
en forme de fpirale

,
par les

tuyaux qui font pratiqués
,
avant de fortir par la

cheminée. Cette méthode d’employer le feu a

beaucoup d’économie
,
parcequ’avec très peu de

feu
, on fait bouillir l’eau ,

8c on l’entretient

bouillante.

L’eau par lebullition fe réduifant en vapeur ,

monte dans le chapiteau, d’où elle eft conduite

fous les couches
,
comme on le dira plus bas. Mais

l’eau diminuant dans l’alambic, il faudroit la

remplir de temps en temps , ce qui feroit un très

grand embarras : voici donc une invention très

ingénieufe qui empêche que l’alambic manque
jamais d’eau, 8c qui même la lui conferve tou-

jours à la même hauteur
;
en forte que l’alambic

n’eft jamais brûlé par la négligence des domefti-

ques , 8c que pour la remplir ,
on n’efc point

obligé d’ôter le chapiteau, ce qui feroit fort in-

commode.
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Pour cet effet ,
on conftruit à côté cîe l’alam-

bic un petit réfervoir dont la bafe eft à-peu-près

à la hauteur du chapiteau de l’alambic
}
dans cette

cuvette eft un tuyau de plomb qui va depuis le

réfervoir jufqu’à l’alambic dans lequel il entre

par le chapiteau
;
dans la partie du tuyau qui eft

dans le réfervoir
,

eft une foupape attachée au

bout d’un fil de laiton qui tient a une efpece de
fléau femblable à celui des balances qui eft élevé

fur le bord du réfervoir : à l’autre bras de ce fléau,

eft attaché un autre fil de laiton , au bout du-
quel eft un morceau de bois qui fumage fur l’eau

de l’alambic
;
à mefure que l’eau diminue par

l’évaporation , le morceau de bois s’abaifle , 3c

par fon poids fait lever lafoupape attachée'au bouc

du fil de laiton qui eft à l’autre bras du fléau • la

foupape fe levant, l’eau entre dans le tuyau, 3c

defcenddans l’alambic , remonte au même niveau,

fait remonter le morceau de bois qui eft dans
l’alambic

, 3c la foupape du réfervoir retombe par

fon propre poids , mais fe releve de nouveau

,

lorfque le fléau, au bout duquel eft le morceau de
bois , vient à s’abaifler par la diminution de l’eau

de l’alambic : le feul foin eft donc de ne pas laif-

fer manquer d’eau au réfervoir.

Dans la partie fupérieure de l’alambic
, on pra-

tique une autre foupape chargée de petites feuil-

les de plomb, au degré qu’elle peut réfifter à une
vapeur moindre que celle qui eft capable de faire

faurer le chapiteau. De cette maniéré, on évite

les accidents qui pourroient arriver par la raré-

faction des vapeurs. Cette conftruétion feroit

très avantageufe pour les alambics dont on fe

lert pour diftiller les eaux-de-vie
,
3c il n’y autoit

pas d’accident à craindre.
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Du chapiteau de l’alambic defcend un tuyau

de plomb qui va par-deifous terre jufqu’à la

couche devant laquelle l’eau qu’il amenefe divife

en trois bras, entre dans un tuyau de grès cou-

ché de travers, duquel partent trois autres tuyaux

qui parcourent en délions toute la longueur

de la couche : ces tuyaux font exactement emboî-
tés enfemble , ôc la moitié fupérieure de chaque

tuyau de grès elt toute percée de petits trous par

lelqueis les vapeurs la chaleur montent dans la

terre qui forme la couche. Avant de répandre la

terre fur ces tuyaux
, on les couvre avec des mot-

tes de Tanneur pour empêcher que la terre arro-

fée ne tombe dans les petits trous dont nous ve-

nons de parler
, & ne les bouche.

Les trois tuyaux qui s’étendent fous la couche
fe réunifient à un autre placé à l’autre bout de la

couche , &: à celui-ci efl adapté un robinet de
bois qui fert à décharger les tuyaux des vapeurs &C

de l’eau dont ilsfe remplirent continuellement;

ainfl les tuyaux doivent toujours être difpofés en
pente du côté du robinet. On peut donc avec ce

robinet, en laifïânt fortir plus ou moins d’eau,

régler le degré de chaleur ,
l’augmenter ou le

diminuer félon le degré de chaleur nécefïaire

pour les plantes qu’on y éleve
;
degré qu’on re-

connoît à l’aide du thermomètre.
Cette couche échauffée ainfi par les vapeurs ,

réunit donc , comme on le voit ,
toutes fortes

d’avantages
;
comme on n’y emploie point de fu-

mier, les légumes n’y contraéfcent point de mau-
vais goût; il s’y éleve continuellement une va-

peur fubtile, qui avance beaucoup l’accroiffement

des plantes
;

les vitrages qu’on met par deffus la

couche y confervent la chaleur
;
on ne la refroi-
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dit point, puifqu’on n’eft point obligé d’ouvrir

les vitrages , les plantes n’ayant point befoin

d’être arrofées. On modéré aulli comme on le

veut le degré de chaleur à volonté, avantage que
l’on n’a point dans les couches échauffées par ie

fumier.

Cette invention peut être encore d’une très

grande utilité dans les ferres pour faire porter

des fruits à l’ananas
,
au bananier

, au cacao , où
on voudra entretenir pendant fix mois entiers un
air chaud 6c humide

,
femblable à celui qui ré-

gné à Surinam , aux Antilles , en Egypte , &c.
On frit qu’au Caire en Egypte, on fait éclore

es œufs par milliers dans des fours conftruits

exprès
;
on pourroit faire un ufage facile de cette

invention pour parvenir au même but
;
au lieu

de terre , on feroit les couches avec du fable

fin, 6c on pourroit procurer aux œufs la chaleur

néceffaire pour les faire éclore
;

il paroîtroit

même que la chaleur de ces couches approche-
roit plus que celle des fours , de la nature des
évaporations qui fortent du corps d’une poule
qui couve.

Couche fort Jimple , & donnant une chaleur égale,

& plus durable que celle des couches ordinaires .

On commence à dreffer les bords d’une cou-
che avec du fumier ; on met enfuite dans la cou-

che i’épaiffeur d’un pied d’écorces d’arbre de bois

femblabies à celles dont fe fervent iesTanneurs
;

on les recouvre enfuite d’un peu de paille
;
lorf-

que cette paille commence à fe pourrir, à s’affaif-

fer 6c fe confommer, on remet de nouveau une
couche d’écorce, enfuite'un lit de paille, jufqù’à

ce que la couche ait prefque la hauteur requife y
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puis on la recouvre de terreau fur lequel on
feme.

Une couche ainft établie entretient une cha-
leur égale jufques bien avant dans l’automne ,

ôc on peut
(
ainft que le dit M. Triewal dans les

Mémoires de l’Académie de Stokolm), y élever

de très bons melons
, même dans une faifon

avancée & à la fuite d’un printemps qui auroic

été froid.

Comme il n’eft pas poffible dans certains en-
droits de pouvoir fe procurer du tan ,

on peut
construire les couches ordinaires de maniéré à

pouvoir conferver prefque toujours une chaleur

égale. Lorfque les couches commencent à perdre

leur chaleur
,
on eft obligé de les réchauffer , en

mettant à coté des couches de fumier. Ces ré-

chauds ne portent point la chaleur jufques dans

l’intérieur
}
on propofe , en conftruifant les cou-

ches , de ménager deffous de petites ouvertures }

ce qui eft facile avec quelques petits chaffîs de
bois faits en toits

;
l’intérieur de ces chaffîs eft

rempli de fumier : lorfque la couche fe refroidir,

on ote ces chaffîs avec le fumier
}
on met des

couches de fumier fur les côtés , la chaleur fe

communique alors très facilement par ces ou-

vertures dans l’intérieur de la couche
}
on pour-

roit même
,

ff on vouloit, remettre de nouveaux
fumiers par le moyen de ces petites ouvertures

en toit.

COULEURS. L’air a une aéfion bien marquée
fur les couleurs : tantôt il les altéré ou les dé-
truit} c’eft ce qui arrive aux étoffes d’une couleur

tendre, de rofe, de citron
, &c. 1 antôt il contri-

bue à leur développement : nous avons pour

exemple les végétaux
,

qui font privés de ver-
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dure lorfqu ils font enveloppés de paille ou de
ferre. C’çft le contad: de Pair qui donne aux
fruits les couleurs fucceflives par lefquelles ils

patfent avant d’arriver à leur maturité. La tein-

ture qu’on retire du coquillage , connu fous le

nom de pourpre , ne reçoit que de Pair toute fa

vivacité. La cuve de paftel
,
dans laquelle on

trempe les étoffes de laine pour les teindre en
bleu , ne contient qu’une liqueur verte

\
cette

couleur difparoît enfuite au grand air, & fait place

a celle qu’on a eu intention de faire prendre à la

piece de drap. A l’article Thermomètre
, on

Verra que le moyen de rendre fa couleur à la li-r

queur contenue dans le cube eft de lui donner de
l’air. De même fi Pon met dans un flacon bien
bouché de Palkali volatil , dans lequel on aura

fait diffoudre de la limaille de cuivre , Pon aura

une belle teinture bleue
\
fi on bouche ce flacon,

cette couleur difparoîtra peu après
\
8c fi enfuite

on le débouche , la couleur bleue reparoîtra auflir.

tôt
;
ce qui peut fe répéter un affez grand nom*

bre de fois.

Maniéré de détremper à Veau les couleurs pefantes*

Les couleurs pefantes font le blanc de plomb ,

le vermillon, la cendre bleue
,
les laques , le bleu

d’émail, &cc. 8c généralement les terres $c autres

matières tirées des minéraux. Vous ferez fondre
de la gomme d’Arabie la plus blanche, en la pul-

vérifant , 8c en la mettant dans de Peau bien
claire

,
en telle quantité qu’il en réfulte une li^

queur vifqueufe , 8c qui file comme de l’huile d’o-

live. Vous mettrez votre couleur en poudre dans
une coquille ,

ou dans un de ces petits pots de
faïance

,
qui font tout plats , 8c qu’on nomm$

Tome / G g
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communément pots à pommade', vous ferez cou-
ler defius un peu de votre eau gommée , &: vous
remuerez le tout avec le bout d’un petit pinceau
pour en faire une pâte qui ne foit pas fort épaif-
fe

; vous finirez par la rendre plus coulante
, en y

ajoutant de l’eau non gommée. Comme ces cou-
leurs font très pefantes

, elles tombent en peu
de temps au fond du vafe

}
il faut les remuer avec

le pinceau chaque fois qu’on l’y trempe pour con-
tinuer de peindre : quand on a reconnu par l’ufage,

que la couleur eft allez gommée
, il ne faut plus

la mouiller qu’avec quelques gouttes d’eau pure,
lorfqu’on s’apperçoit qu’elle eft deftechée ou
cpaiftie.

Maniéré de détremper à £eau les couleurs légères•

Les couleurs légères , telles que le carmin
, le

tournefol , le verd de veflie, & aftez générale-

ment toutes celles tirées du régné végétal
, s’é-

tendent avec un peu d’eau pure, ou légèrement
gommée dans une coquille ou dans un petit pot

de faïance. Pour les enluminures il faut que
l’eau foit peu chargée de couleurs. Vous en ferez

toujours un efiai fur un morceau de papier blanc

par quelques coups de pinceau , avant d’en faire

ufage fur la piece que vous voulez enluminer.

Couleurs accidentelles. Voye{ Optique,

f‘P'ieme
6' huitième i lin(ion.

Couleurs en tablette â l’ufage des Ingé-

nieurs &: des Architeébes. Voye{ au mot. Inven-

tions nouvelles , lettre C.

Couleur d’or. P'oye^ Vernis propre a donner

aux métaux une couleur d'or.

Couleurs pour lestahleaux .

Pour procurer aux tableaux une couleur dura-

ble &c qui ne s’éteigne pas, il faut broyer toutes
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les couleurs avec de Phuile de noix bien claire *

bien douce 3 ôc n’employer que des couleurs mi-
nérales. Il eft bon encore de verniffer les tableaux

avec un vernis préparé avec de la gomme copal

diffoute dans de l’efprit-de-vin. Les Peintres de
l’antiquité n’employoient que des couleurs mi-
nérales

j
ôc le fameux Gieggio, Peintre Vénitien,

qui a porté le coloris à fa plus haute perfection ,

n’empjoyoit pour les carnations que quatre cou-

leurs principales
;

il favoit faire diftinguer par-?

faitement le tempérament , l’âge 3c le fexe de
ceux qu’il peignoit.

Couleurs tirées des soies. On eft redeva-

ble â M. Jofeph Cattrani, habile Artifte Italien,

de l’invention ingénieufe de peindre avec de la

foie. On porphyrife les foies de toutes fortes

de couleurs
, ôc on incorpore cette poudre avec

de la gomme pour l’apîiquer fur la toile.

COUPE DE TANTALE. On donne ce nom à

un verre qui fe trouve dans le Cabinet des Cu-
rieux , ôc dont toute la magie conftfte dans le jeu

d’un fyphon recouvert par une figure d’homme
creufe , dont la bouche fe trouve un peu plus

haut que la courbure
,
de maniéré que l’eau n’y

peut jamais monter
,
parcequ’avant d’y arriver

elle commence à s’écouler par le fyphon. Ÿoye

ç

Verre a syphon.
COUPELLE. Ces petits vafes plats font de la

plus grande utilité p mr les expériences d’affinage

ôc d’elfais des mines. On les fait de matières po-
reufe s propres â abforber la lirharge Ôc les matiè-
res qui fefcori fient pendanrTopération , & de na-
ture à pouvoir foutenir l’aétion d’un feu allez

fort , Ôc celle des marierez vitrifiées fondantes.

Les cendres de bois & d’os d’animaux font les

serres les plus propres qu’on ait trouvées jufqiv^

G g ij
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préfent pour les coupelles. Ces cendres doivent
être brûlées 8c calcinées parfaitement

, c’eft-à-

dire, en blancheur, en forte qu’il n’y relie plus

de principe mftammable , attendu qu’il feroit ca-

pable de reilulcicer les métaux fconfiées
, 8c quii

occaiïonneroit un bouillonnement pendant l'opé-

ration. Elles doivent être auili bien leiîivées 8c

dépouillées de toute matière faillie pour éviter

qu’elles ne foient fulibles.

Pour former les coupelles, on mêle les cendres

ain (i préparées avec de l’eau pour les réduire en
une elpece de pâte , à laquelle on donne enfuite

la forme convenable par le moyen d’un moule.
Quelques-uns les réduifent en pâte avec un peu de
biere,on y ajoute une petite quantité d’argiile pour
pouvoir les mouler plus commodément.
COUP DE SOLEIL. Plufieurs papiers publics

ont indiqué le procédé fuivant contre les coups
de foleil comme infaillible : il eft au moins bien
innocent, 8c qui plus eft ne coûte rien. Quand
on fe fent frappé d’un coup de foleil

,
il faut

,
le

plutôt qu’il eft podible, prendre une bouteille de
chopine , dont le coi loir fort gros 8c bien large :

on la remplit d’eau de fontaine la plus fraîche

qu’on peut avoir: on met un linge fin à deux dou-

bles par-deifus l’ouverture de la bouteille. Liez

bien ce linge , 8c qu’il foit tellement tendu que
l’eau ne fe répande pas fur le malade quand on
fera l’opération fuivante

,
qui eft bien fimple : te-

nez la bouteille renverfée, de façon que le linge

foit appuyé contre la tête de la peifonne quia eu

le coup de foleil
\
parcourez tout doucement les

differentes parties jufqu’à ce que vous trouviez

l’endroit du mal. Quand vous l’aurez trouvé ,

vous verrez comme bouillir l’eau dans la bou-

teille , ce qui fait un petit bruit femblable à celui

qu’on çntçndroic fi l’on y donnoir de petits
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Coups. Tant que ce mouvement de l’eau dure il

faut laiflfer la bouteille appliquée au même en-
droit

\ dès que le bouillonnement cefTe, on vient

une autre partie ainii fucceiîivement.Quand il

n’y a plus d’agitation dans l’eau
,
quelque part de

la tête que vous appuyez la bouteille , vous laif-

fez paiïer quatre ou cinq heures, de vous recom-
mencez enluite l’opération. Si le malade qui a

reçu le coup de foleil avoir beaucoup de cheveux,
il faudroit les couper au fommet de la tête , c’eft

là qu’on commence l’opération. Comme la dou-
leur change fouvent d’endroit

,
le malade peut

indiquer lui-même où il faut appliquer la bou-
teille : iorfqu’on l’a ôtée , il faut avoir foin de
bien elfuyer la tête du malade. Toutes les fois

qu’on recommence l’opération ,
il faut fe fervir

de nouvelle eau. M. Pallet , Curé de Colombes
au Diocèfe devienne, allure qu’ayant fait mettre
en ufage jufqu’à trois fois ces falutaires procédés

à l’égard d’une peifonne qui croit dans le délire
,

6c qui voulant parler ne rendoitque desfons mal
articulés , le malade reprit la parole , & fut par-

faitement guéri au bout de trois jours. Des per-

fonnes fujettes aux maux de tête ont trouvé dans
ce même remede ou leur guérifon , ou du moins
leur foulagement.

COUPURE. Voye^ au mot. Taffetas d’An-
gleterre

,
la manière de le préparer

»

COURTILLIERE. L’infeéte connu des Jar-

diniers fous le nom de courtilliere ,
de jardi-

nière
, de taille-prés

, efl: appellé par les Natura-

lises taupe-grillon
,
pareeque la partie pofté-

rieure de fon corps reffemble un peu au grillon ,

6c à fa partie antérieure on remarque deux pattes

qui ont quelque relfemblance avec celles de la

taupe , difpofées de même
, de ayant la même fa-

cilité à mouvoir la terre. G g iij
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Cet infecte eft d’autant plus dangereux, que

c’eft un mineur qui travaille fourdement fous

terre , 8c qui coupe les racines de prefque tous

les jeunes plants
;
on en trouve fur-tout en abon*

dance dans certaines années, 8c dans les couches*

ou ils multiplient prodigieufement.

Un amateur du jardinage a imaginé de placer

à fleur de terre de petites cloches de verre
, ou

des terrines verniffées, dans lefquelles il met-
toit deux a trois pouces d’eau , lorfque les cour-

tillieres 8c autres infeétes délivrés de la crainte

qui les tient cachés pendant le jour ,
vont la nuit

pour buriner , en courant de côtés 8c d’autres ils

fe précipitent dans les terrines , où ils périffent

dans l’eau fans pouvoir fe retirer. Cet amateur de
Jardinage ,

pour fauver un plant d’arbrifteaux , a

été contraint de faire de fon terrein un damier
rempli de vafes. Ce procédé ne laiffe pas d’être

embarrafïànt
;
mais en voici un avec lequel on

peut détruire très facilement les couriillieres , ces

ennemis les plus dangereux du jardinage. On voit

les unes fortir de leurs trous , venir expirer hors

de leurs retraites
;
8c les autres étouffées par la li-

queur mortelle n’ont pas la force de quitter leur

Souterrain. D’abord il faut fuivre avec le doigt

la trace des courtillieres, trace qui eft prefqu’a

fleur de terre jufqu’à ce qu’on trouve un trou qui

defeende perpendiculairement; c’eft la retraite

de ces infe&es. On prefïè le plus qu’on peut la

terre contre les parois de ce trou , afin qu elle ne
s’écroule point : on y verfe deux ou trois gouttes

d’huile quelconque
, 8c puis on remplit le trou

d’eau
;
bientôt on en voit fortir l’animal 9 qui

vient mourir fur le bord du trou , à moins qu’il

ne foit étouffé fur-le-çhamp fous terre. Cette

çhafte eft plus abondante après la pluie
,
paiçe-*

que là terre s’éboule moins,



C O U R T I L L I E R E. 471

Comme ces infe&es deftruéfceurs multiplient

beaucoup ,
il eft i 11térefiant de reconnaître les

endroits où ils conftruifent leurs nids : lorfqu’011

apperçoit dans le gazon de petites places prefque

rondes
, de trois

,
quatre ou huit pouces de lar-

ge , où il n’y a prefque plus d’herbe, ou bien

lorfque le peu qu’il y en a eft brûlé ou defteché ,

8c qu’on apperçoit, vers le milieu de cette petite

place , la terre un peu élevée , on eft prefque sûr

qu’il y a un nid de courtillieres dans cet endroit •

en fondant avec le doigt autour de ces petites

élévations , on trouve une petite galerie qui dé-
crit un cercle de trois ou quatre pouces de dia-

mètre : c’eft dans le centre qu’eft la petite butte

fur laquelle fe trouvent les œufs ou les petites

courtiliieres , qu’on peut détruire facilement.

Il faut donc obferver fur la fin de Mai 8c dans
le courant de Juin , dans le terrein le plus folide

du jardin, les trous multipliés de l’animal. On les

leve doucement avec un farcloir; fi on apper-
coit un cercle

, on eft sûr d’y trouver un nid au
milieu

;
c’eft une motte dure , ronde , creufe en

dedans 8c fermée très exactement, qu’on ne pren-
droir pas pour le nid de la courtilliere. On la

cafte
, on y trouve jufqu’à deux cents 8c trois cents

œufs. Quand on a pris le nid , il faut laifter le

trou qui en eft proche ouvert, c’eft la retraite de
la femelle

, elle en fort bientôt , on la tue aifé-

ment; fi elle y rentre, on l’en fait fortir avec de
l’huile 8c de l’eau.

Un Obfervateura remarqué
,
qu’en eftayant de

ne pas prendre la femelle, trois jours après il

trouvoit dans le meme endroit un autre md 8c la

même quantité d’œufs , 8c que la femelle faifoit

des nids à mefure qu’on les détruifoit.
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On propofe encore
,
pour fe préferver des coût*

tillieres
>
deux moyens dus l’un de l’autre à des*

Cultivateurs
,
qui affûtent en avoir fait la plu$

heureufe expérience.

Le premier confifte à mêler environ deux on-
ces d’huile dans un arrofoir plein d’eau , dont on
fe fert pour artofer enfuite , à la maniéré ordi-

naire
,

les endroits infeftés par ces nuifibles in-

feétes. On peut fe fervir auffi d’eau de favon ait

même ufage : une livre de favon noir fuffit pour
un quart de muid d’eau. Cet arrofement doit fe

faire à midi, parcequ’alors les courtillieres font

dans leurs retraites.

Le fécond n’eft pas tout-à-fait fi fimple : on
prétend que les effets en font plus étendus de

plus durables. On enterre dans chaque arpent dè
terre, à des diftances à peu-près égales, de à huit

ou dix pouces de profondeur ,, une vingtaine de
petits pots de terre , au fond de chacun defquels

on met vingt ou trente gouttes de baume de fou-

fre, drogue dont le prix eft très modique, de on
couvre enfuite ces pots avec une petite planche,

pour empêcher la terre de les remplir. L’odeur

du baume de foufre eft fi pénétrante, de apparem-
frient fi nuifible aux courtillieres ,

qu’elles aban-

donnent aufiî-tôt le rerrein , de fe retirent au loin.

A la derniere récolte de garance
,
on n’a pas trou-

vé cinquante courtillieres dans une garanciere

où il y en avoit plus de cent mille avant qu’on y
eût fait cette opération.

COUSINS. La Nature ayant voulu que ces in-

fe<ftes euffen't pour nourriture le fuc des feuilles

êc le fang des animaux
, les a pourvus d’une li-

queur dont l’ufage eft apparemment de rendrè

lés fues quils boivent plus fluides & plus pro-
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près à s'élever dans l'aiguillon qui leur fert eti

inême temps de trompe pour le fucer • mais il efb

fâcheux que ces piquùres nous occàfionnent des
démangeâifons h défagréabies. Un fecrèt sûr pour
empêcher ces cuifTons feroit bien Utile*

Quelques perfonnes difent avoir fait ufagé avec

Fuccès d’alkaii volatil. Si le venin des coufins

étoit de nature acide
, les âlkalis , tant fixes que

Volatils
,
produiraient un excellent effet , en fé

combinant avec ce venin
;
mais l’ouverture par

où l'infedfce a introduit fon poifon eft fi petite ,

que la liqueur n’y peut pénétrer , & peut par con®

Féquent rarement produire un bon effet : aufti 5

quelques perfonnes n’emploient-elles pas d’au-

tre fecret pour fe débarraifer de ces démangeai-
fons importunes

j
que de fe gratter jufqu’au vif:

il s’écoule une petite goutte de fàng , le Venin
s’échappe

, 8c on n’éprouve plus de démangeai-
fons

;
mais il y a des perfonnes dont la chair né

s’accommoderait pas de cet expédient.

En Amérique où les coufins que l’on nomme
maringouinsy font très gros, 8c font des piquüres
ü cruelles qu’elles font fuivies de petites ulcérés

,

avant de fe coucher
, on eft obligé d’enfumer la

chambre pour les chaffer
;
mais Comme l’odeur

pénétrante du foufre fait périr tous les infeébes

,

on a éprouvé qu’un peu de foufre brûlé dans la

chambre fait périr les coufins qui y font enfer-

més
, 8c que même cette odeur

,
qui fe conferve

long-temps pour des infeéfes ,
dont l’odorat eft

très fin, les écarte pour plufieurs jours; mais une
heure fuffit pour difliper l’odeur au point qu’elle

n’incommode point les hommes. Au refte , une
•fumigation de tabac produit le même effet.

Lorfque notre peau eft de nature à plaire aux

coufins
, 8c que par conféquent on eft cruelle-
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ment tourmenté; comme ce font les jambes qui
font les pi us attaquées, ne pourroit-on pas eifayer
de les expofer un peu à la vapeur du foufre ,

dont l’odeur
, fans pous incommoder

,
pourroit

peut-être écarter ces infeétes , de nous mettre
ainfî à l’abri de leur piquures. On peut auffi gué-
rir les piquures de çoidin avec un peu de théria-

que de Venife
,
que l’on mêlera avec de l’huile

douce
, on l’appliquera fur la piquure , de en lix

heures de temps on fera guéri.

Ou bien
,
on prendra des feuilles de fureau

verd de de rue
, égale quantité de chaque

;
on

les pilera dans un mortier, de fur chaque talfe de
fuc de ces plantes, on ajoutera moitié autant de
vinaigre de deux gros de fel commun.
COUVERTE DE FAIANCE. Voy. Faïance.
COUVERTURE DE BATIMENT. On a fait

en 1760 i’efTai d’une nouvelle efpece de couver-
ture où il n’entre ni charpente ni tuile. Cette
couverture eft d’une feule piece. C’cft une
compofition de mâchefer

,
de tuilot pilé de

de chaux qu’on mêle bien enfemble , de dont on
fait un très folide mortier. Avec cette efpece de
pâte , on forme

, au moyen d’un bâtis qui la

fupporte de qui fe retire enfuite, une calottëde là

Egure de de l’étendue qu’exige le bâtiment. On
la tient plus épaiffe vers les gros murs qui lui

fervent d’appui, de l’on diminue fon épaiffeur

jufqu’au fommet du comble. Cette pâte devient

très dure en fe féchant
;
on la peint en huile (1),

& en cet état, elle peut réfifter à toutes les in-

jures de l’air. Ces couvertures auroient l’avan-

tage de durer bien plus long- temps que les au-

(1) Voyez à côté du bâtiment neuf de Saintc-Gcne-

vieve une pareille couverture peinte en verd.
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très

,
fans exiger de réparations, &: d’être exemp-

tes de l’atteinte du feu
;
ce qui les rendroit très

propres à couvrir des granges , 8c généralement
tous les lieux où les incendies font le plus à

craindre.

CRAIE DE BRIANÇON. Voyei au mot Gra-
vure fon ufage pour calquer.

CRAYONS. On fait des crayons blancs avec

une efpece de pâte , dont le corps principal eit

de bon plâtre noyé dans Beau 8c bien broyé avec

Beau fur le marbre, auquel on ajoute un peu de
blanc d’Efpagne ou de Rouen

,
qui n’eft qu’une

terre blanche ou marne fort tendre : 8c cette

pâte étant à demi-féchée fur un carreau de terre

cuite bien net , on la peut rouler par petits

crayons déliés, & lorfqu ils font bien fecs ,
on

s’en peut fervir.

Lorfqu’on emploie des pâtes de différentes

couleurs , on en fait des crayons qui font d’ufage

pour la peinture en paftel. Voye

{

au mot Pas-
tel en cire la maniéré de faire des crayons de
padel durs. Voyei aulîi au mot Inventions nou-
velles

,
lettre C , Crayons de couleur 8c

CRAYONS EN PASTEL.

Crayons d’Angleterre. Ces crayons font
faits avec la molybdène

,
fubftance noirâtre ,

brillante comme du plomb fraîchement coupé ,

micacée
, douce au toucher, friable, qui fe trouve

en Angleterre, 8c paroît être une efpece de Réa-
lité tendre 8c ralqueufe. Pour en faire des
crayons, on réduit en poudre celle qui eftexempte
de parties fableufes

;
on en fait une pâte avec de

la colle légère de poilTon
;
on en emplit des bâ-

tons évuidés en rond ou enquarré, avec une rai-

nure qu’on bouche enfuire avec une petite trin-

gle qui s’enchâffe exa&ement • on Baflujettitavec
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des ficelles
; & lorfqu’elle eft bien colléé , oïl

taille le bout du crayon en pointe, pour écrire ou
pour delïiner.

On fait auftî ufage de certe molybdène pour
luftrer de vieux uftenliles de fer.

CREME. Lotfqu’on eft bien aife de prendre
du café à la crème dès le matin , fi on a fait

prendre la crème la veille au foir
,
pour éviter

qu’elle ne tourne le matin lorfqifon veut la faire

chauffer, il faut avoir foin de la faire bouillir un
peu la veille , & l’on eft sur qu’alors elle ne Tour-

nera point.

Crème, au chocolat%

La veille du jour que vous voudrez fervir Votre

crème, découpez fix tablettes de chocolat d’unè
once chacune

,
que vous ferez fondre dans un

bon gobelet d’eau, jufqu’au lendemain matin.

L’on prend alors trois demi-feptiers de lait

que l’on fait bouillir; enfuiteon en ôte un poifton

dans lequel on délaie une cuillerée de fine faune.

Mettez le chocolat dans le relie du lait bouilli ;

remuez le tout enfemble fur le feu
;
ajoutez-y le

poilfon de lait dans lequel la farine a été délayée ;

8c continuez à faire bouillir le mélange juiqu’à

con liftance fuffifante.

Faites enfuite fondre aû Caramelle un quarte-

ron de Lucre que vous mêlerez dans la crème
pour lui donner du goût 8c de la couleur : il ne
s’agira plus que de drefier la crème fur le plat

dans le|uel vous voudrez la fervir.

Si vous voulez une crème plus ou moins co-

pieufe
, augmentez ou diminuez à proportion

la dofe du chocolat
,
du lait, du fucre, Sic.

Crème des barbades. Cette derniere liqueur,

quoique violente , eft bien plus traitable que
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l’eau des barbades. On met en infufion pendant
quinze jouis dans neuf pintes d’eau-de-vie ou
d’efpnt-de vin reébfié & tempéré par l'eau , les

zeftes de trois oranges &: de trois cédrats
, deux

gros de macis, 4 onces de cannelle, &: fix deux
de girofle. Un diftille ail bain marie ôé au fort

filet
j
on en retire fix pintes que l’on reverfe

dans la cucurbite par le canal de cohobbation 5.

on diftiile cette fécondé fois au très petit filet jul-

qu’a concurrence de cinq pintes : on fait fendre

enfuite huit livres de lucre fin dans quatre pintes

d’eau, & l’on obtient après la filtration une li-

queur agréable ,
claire

,
limpide fans couleur ,

dont cependant on doit faire un uiage très mo-
déré

,
ainfi que de l’eau des Barbades.

CREUSETS, ôc autres Uftenfiles de Chymie,
Voyc au mot, Inventions nou v elles, lettre CL
CRIBLE pour le bled. ibid.

CRIC. Cette machine fi fimple
,

fi utile ,
qui

fouleve des mafles énormes avec les bras d’un,

homme
, ou deux tout au plus

,
eft encore fufeep-

tibîe de perfeébion. Un Artifre Anglois ayant ré-

fléchi fur les dangers auxquels font expofés ceux
qui s’en fervent fans précaution

,
a préfentéà l'A-

cadémie de Londres un cric de fon invention ,

qui n’ert: pas fujet à l’inconvénient du cric ordi-

naire. Cet inconvénient efl: la facilité avec la-

quelle le fardeau qu’il fouleve échappe
,
lorfque

le déclicq
,
qui engraine dans le rochet extérieur,

ne tombe pas dans ce rouage
,
quand la puiflance

abandonne trop tôt la manivelle
\
le nouveau cric,

anglois n’échappe jamais. La conftru&ion en efl:

beaiicoup plus facile
,
puifque les pièces qui com-

pofent certe machine peuvent s’exécuter fur le

tour. Voici en peu de mots la maniéré dont il efè
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conftruic : un cylindre de fer

5
fur lequel eft un

filer de vis quarré comme celui des étaux, rem-
place la bande dentée du cric ordinaire. Or ,

com-
me le cylindre fe meut fur lui-meme ,

l’enfour-

chure qui eft dans fa partie fupérieure
,
pour fou-

lever les fardeaux, n’y eft point intimement ad-

hérente
j
elle reçoit feulement l’extrémité de l’axe

de ce cylindre
,
qui eft rivée au deftus

, de ma-
niéré que le pas de vis venant à tourner, l’en-

fourchure refte fixe ôc faifit toujours le poids que
le cric doit foulever. Un double écrou , c’eft à-

dire , une efpece de poulie de fer fort épaifte ôc

placée dans ce nouveau cric horifontalement

,

ayant des cavités dans fa partie antérieure ,
com-

me un écrou ordinaire
,
pour recevoir les pas de

vis qui font fur le long cylindre
, & des cavités

extérieures, pour être engrainées par un petit cy-

lindre horifontal de couvert d’une vis fans fin s

forment tout le méchanifme. La puiflance eft ap-

pliquée à une manivelle
,
dont le bras eft plus ou

moins long félon le degré de force dont on a be-

foin. L’œil de cette derniere reçoit un quarré qui

termine le petit cylindre horifontal
,
produifant

l’effet d’une vis fans fin. Celui-ci engraine dans

la cannelure de l’efpece de poulie ou de double

écrou dont on vient de parler. Cet écrou , en
tournant, force le long cylindre, chargé d’un pas

de vis qui le traverfe , à s’élever ou à s’abaiffer

félon le fins dans lequel on tourne la manivelle.

Il eft évident que la vis, ne pouvant pas rentrer

dans fon écrou par la feule preftion exercée fur

elle . ce nouveau cric n’eft jamais dans le cas de
laiffer defcendre le poids qu’il fouleve, Sc d’exi-

ger que l’on faffe attention à ce que le déclic

entre dans le rochet qui devient inutile. Il faut
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avouer en même temps qu’on ne fauroit prendre

un fardeau de très bas comme avec le cric ordi-

naire
, 8c que l’ufagê de celui qu’on vient de

décrire ne lauroit être
,
par conséquent

, aulîl

liniverfei
;
mais il Servira avec la plus grande fa-

cilité aux Aouiiers ,
Voituriers 8c autres perfon-

nes qui font dans le cas d’éiever de gros fardeaux

déjà portés à une certaine hauteur de terre.

CRYSTAL FACTICE. Il faut choifir de beau
fable ou de cailloux bien pulvérifés , cent cin-

quante livres
;
de potaffe bien purifiée , cent li-

vres
;
de craie ,

vingt livres
;
de bonne magnéfie,

cinq onces
;
ces matières , bien mêlées 8c mues

en fufion
,
donnent un verre très beau.

Il arrive Souvent , en Suivant cette méthode,1

que le verre au Sortir du fourneau
,
paroît ob-

fcur 8c nébuleux
;

c’eft: tantôt la craie, tantôt la

poraife qui en Sont cauSe , Selon qu’elles ont été

bien ou mal purifiées
;
cela dépend aulîi de la

qualité du bois des cendres duquel ce Sel a été

tiré. Dans ce cas ,
il n’y aura qu’à éteindre le

verre dans l’eau, 8c le remettre enSuire à fen-

dre. Si la couleur nébuleuSe ne s’en va point dès

la première fois, i! faudra réitérer la même opé-
ration : on ne Sera point dans la néeellité de le

faire fi Souvent lorfque la potafie aura été puri-

fiée convenablement; mais fi on l’emploie toute

brute
, on y Sera prefque touj'ours forcé.

Maniéré de colorer le cryjlal.

On foupçonnoit depuis long temps que les

pierres précieufes colorées ne dévoient leur cou-

leur qu’aux vapeurs minérales auxquelles elles

avaient été expofées. Un morceau de mine de
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cobalt qui tomba entre les mains de M. Heüot

,

lui fournit la preuve la plus complette de cette

opinion. Il fervoit de matrice à un grand nombre
de çryftaux à facettes , tous fans couleur

, 6c très

çranfparents. Ce morççau de mine ayant écç

chauffé fous une mouffle, prefque jufqu’à rougir ,

tous les çryftaux fe trouvèrent colorés
,

il devint

Un affemblage de toutes les pierres précieufes

colorées que nous connoiffons. Les feules vapeurs

fuifureufes 6c arfenicales que la mine avoit ex~

halées avoient produit cet effet. C’étoit fceller du
fceau de l'expérience une opinion qui n’avoit eu.

pour elle jufques-là que la feule probabilité.

Nous allons donner ici le procédé qu’indiqua

Neri pour colorer le cryftal,

Cryjîal coloré.

On prend des morceaux de cryftal de roche de
différentes grandeurs

\
on choifit ceux qui font

bien purs 6c fans aucuns défauts
;
on y joint d'an-

timoine 6c d'orpiment bien pulvérifés de chacun
deux onces

, 6c de fel ammoniac une once
j
Ton

met ces matières pulvérifées au fond d'un creu-

fet , 6c l’on arrange par-deffus les morceaux de
cryft d dont on vient de parler : l’on couvre le

creufet d’un autre creufet renverfé, de façon que
l’ouverture de l’un foit appliquée à l’ouverture

de l’autre
;
on les lutte bien ; 6c après que le lut

eft féché
, on met le tout au milieu des charbons,

qu’on laiffe allumer petit a petit 6c d’eux-mèmes.
Le creufet , en commençant à fentir l’aétion du
feu , fumera conftdérablement. Il faut, pour cette

opération
,
une cheminée fort large , 6c îorfque

Ja fumée s’élèvera, le parti Je plus fûr fera.de

fortk
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fortir du laboratoire * car cette vapeur eft mor-
telle. Lorfqu’ii ne viendra plus de fumée

, on
lailfera le feu s’éteindre de lui-même, Sc le creu-

fet fe refroidir
;
on en btera pour lors les mor-

ceaux de cryftal : ceux qui feront à ia furface du
creufet feront de couleur d’or , de rubis balais

,

Sc marqués de différentes couleurs : ceux qui fe-

ront au fond feront
,
pour la plupart, couleur de

viperes ou truites
;
on pourra polir à la roue Sc

brilianter ces cryftaux comme on fait d’autres

pierres précieufes. Les autres morceaux de cryf-

tai
, montés en or Sc garnis d’une feuille, feront

fort beaux, Sc feront un bel effet à la vue. Cette
opération n’étant ni longue ni couteufe , on
pourra en colorer une bonne quantité : il fe trou-

vera toujours fur le grand nombre quelques mor-
ceaux d’une finguliere beauté. On parvient en-
core à donner au cryftal de roche la couleur du
rubis balais , du rubis, de la topaze , de l’opale

,

Scc. Pour cet effet
,
on prend d’orpiment bien

jaune & d’arfenic blanc, de chacun deux onces
;

d’antimoine crud Sc de fel ammoniac, de chacun
une once : on pulvérife ces matières

;
on les mêle

avec foin
;
on les met dans un creufet affez

grand ; on pofe par-deffas d’abord les morceaux
de cryftal de roche*les plus petits, en fuite déplus
grands qui n’aient ni taches, ni défauts

;
on cou-

vre ce creufet d’un aune creufet renverfé, au
fond duquel il y ait une ouverture de la gran-

deur d’un pois, ce qui fe pratique, afin que la

fumée qui s’élève des matières, étant contrainte

d’aller droit
, colore les morceaux de cryftal en

paftant
, mieux que fi elle alloit. obliquement Sc

fortoit par les jointures des creufetsque Ponant.!

foin de bien lutter. Le lut étant féché ,
on mec-

Tome L H h
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tra ces creufets au milieu des charbons , de ma-
niéré que Je creufet de deftous foie entièrement

couver? par les charbons, & celui de deillis à moi-
tié. On 1 aidera pour lors le feu s’allumer petit-à-

petit 8c de lui-mème fans fouffler, à moins qu’il

ne vint à s’éteindre; il faut que les charbons foient

grands 8c de bois de chêne
;

8c I on procédera

comme il a été dit ci-deftiis , en fe garantifiant

de la fumée qui eft très dangereufe : il faut faire

en forte que les charbons une fois allumés fe con-

finaient
;
fans cela, l’opération ne pourroit réuf^

fir
;
on laiflera la fumée 8c le feu cefter d’eux-

mêmes
\
l’on prendra garde qu’il n’entre ni vent

ni air froid , car cela feroit cafler les morceaux
de cryftal : lorfque tout fera refroidi ,

la plus

grande partie du cryftal fera teinte de couleur de
topaze 5 de rubis , de chryfolite , d’opale , d’af-

térie , 8c fournira un très beau coup d’œil. On
choifira les morceaux qui feront les mieux colo-

rés
\
on les polira à la roue , 8c ils prendront un

éclat que n’ont peut-être pas les vraies pierres

précieufes
,

fans rien perdre de la dureté qui

,

comme on le fait, eft allez grande dans le cryftal

de roche. En montant ces cryftaux en or
,
8c met-

tant une feuille defious , ils feront un très bel

effet
\
mais on aura foin de choilir de l’orpi-

ment bien jaune , car c’eft de là que dépend
toute l’opération

;
8c l’on obfervera exaéfement

les précautions qui ont été indiquées. Si l’opéra-

tion ne réuftit point la première fois, on recom-
mencera

,
8c l’expérience ne manquera pas d’a-

voir le fuccès defîré.

J’ai éprouvé , du Kunkel , les deux opérations

indiquées ci-defiTus
, 8c je conviens qu’elles don-

nent de très belles couleurs
j
mais le cryftal de
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roche y devient comme froilfé , 8c il s’y fait de
petites fentes & éclats qui empêchent que l’on

puilfe venir à bout de le bien tailler
} cela eft

d’autant plus vrai, qu’il eft difficile qu’un mor-
ceau de cryftal réuni (Te les deux qualités d’être

bien coloré, 8c d’être affiez dur pour pouvoir

foutenir le poli : il eft néanmoins certain que
il on pouvoit le conferver .en entier 8c en gros

morceaux ,
cette maniéré feroit la meilleure pour

imiter de belles pierres.

Quant à ce que l’Auteur dit en avoir taillé

de belles pierres
>

je ne trouve pas que la chofe

léuflifle de quelque façon qu’on s’y prenne ,

comme cela m’eft arrivé. Il eft vrai qu’il y a quel-

ques morceaux de cryftal qui prennent une belle

couleur de rubis
;
mais en obfervant la chofe de

plus près, je trouve que cette couleur ne vient que
de la fumée de l’orpiment, qui s’eft glilfée dans
les petites crevaffies ou fentes déliées dont nous
venons de parler

, 8c y a formé une efpece de
feuille : ft l’on venoit à faire fondre ces cryftaux,

ou qu on en gratât la furface
,

le beau rubis dif-

paroîtroit
\
d’où l’on voit que ce n’eft ici qu’un

tour d’adrelïe; 8c il en eft des autres pierrescom-
me du rubis : voilà ce que j’ai cru devoir faire

obferver.

CRYSTAUX DE VÉNUS. Voyei Verdet.

CUIR.

Manière de le marbrer.

Ce procédé eft des plus fimple : lorfqu’un livre

eft recouvert en veau , il ne s’agit que de trem-
per un pinceau de chiendent dans du noir fait

avec la couperofe 8c la noix de galle , ou dans le

Hhij
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noir que l’on emploie a la teinture de foie
;
on a

une cheville de bois fur laquelle on frappe le

manche du pinceau à coups toujours égaux , afin

que le noir que le pinceau a pris tombe égale-

ment fur la couverture du livre.

Cuir. Manière de le noircir. Voyez Noir Li-

quide.

Cuir a repasser les rasoirs. Tout le

monde convient qu’il eft commode de pouvoir fe

rafer foi-même, 6c l’on conviendra aulli que
cela eft utile, fi l’on fait attention que l’on évite

ainfi plufieurs maladies de la peau, 6c même d’au-

tres plus défagréables 6c plus dangereufes que
l’on peut contracter par le rafoir qui a fervi à des

gens attaqués de ces maladies
, ou même par le

contaét des mains du barbier qui les a rafés.

O 11 trouve dans des carrières
,
auprès de Liege

6c fur le bord de la Meufe
,
des pierres propres

à perfectionner le tranchant du rafoir
;

elles

font ordinairement mi partie de noir & de blanc

dans leur épaififeur
;

il faut les choifir d’un grain

qui ne foit ni trop ferré ni trop ouvert, fur lequel

une épingle de cuivre puifte mordre fans aucune

réfiftance. L’huile qu’on y met pour repafter, leur

nuit par fon féjour
;
ainfi on doit les elfuyer après

s’en être fervi
,
6c même en renouveller la fur-

face de temps en temps , en les frottant avec

une pierre ponce humeCtée d’eau.

Lorfqu’un rafoir eft bien fait, c’eft-à-dire,

qu’il a été fabriqué de bon acier bien forgé 6c

échauffé à propos
,
bien trempé, bien recuit, 6c

émoulu fur la meule
,

la perfection de fon tran-

chant dépend de l’opération de la pierre qui lui

ote le morfil, en y paflant le rafoir huit à dix fois

de chaque côté, le tranchant toujours devant, On
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elîaie enfuite de couper légèrement la furface d’un
cuir ou d’une peau

}
ft le rafoir y prend vive-

ment Sc avec douceur il eft â fon point , linon on
le remet fur la pierre & on lui donne encore qua-*

treou cinq coups de chaque coté.

Quand un rafoir a Pervi
,
fon tranchant fe

trouve ou arrondi fi le rafoir eft bon, ou ren-

verfé fi le rafoir eft inférieur en bonté. Cn y re-

médie par le moyen d’un cuir préparé
, fur les

deux cotés duquel on pâlie le rafoir fe.pt ou huit

fois après l’avoir bien elluyé.

Il eft aifé de fe faire à loi-même un très bon
cuir. On colle fur chacune des deux faces de la

planchette deftinée à cet ufige un morceau de
cuire de veau ou de buffle, ou même de chapeau
de cafter

;
&: lorfque le tout eft bien fec

, 011 unit

ôc l’on dreffe les deux faces avec une pierre ponce,

à fec. On fait fondre enfuite du faindoux dans
lequel on mêle de l’émeri broyé & palfé au ta-

mis de foie, en affez grande quantité pour qu’il

en réfulte une pâte fort dure, que l’on étend fur

un des cotés du cuir avec la lame d’un couteau a

l’épaifïeur d’une piece de deux fols
\

fur l’autre

côté, qui doit être moins mordant & plus doux >
on met une pâte femblable , mais faite avec du
rouge d’Angleterre au lieu d’émeri. Au défaut

de rouge d’Angleterre ,
on peut y fuppléer par

un mélange d’un demi-gros de cinabre fur une
once de potée d’étain. Voici encore une autre ma-
niéré pour bien préparer la barbe à l’aétion du ra-

foir fur le vifage; il 11e faut qu’une petite quan-
tité de fivon

, mais rendue bien écumeux par io

mouvement de la main.
Quant à l’adtion du rafoir fur le vifage

, on
peut s’y accoutumer par des çftais faits fur une

H h iij
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tête à perruque. Après avoir poudré cette tête, on
la place devant un miroir, &on enleve la poudre

avec un rafoir. Après avoir répété cet exercice

dix ou douze fois ,
on parviendra aifément à fe

former la main pour fe rafer foi-même avec dex-

térité.

Voici une autre maniéré fimple & facile de
préparer d’excellents cuirs pour les rafoirs

,
qui

les font bien couper, en en adouciffant ie morfii.

On prend un morceau de buffle ou de gros ceintu-

ron
;
on le coupe à la grandeur d’un cuir à re*

paffer
;
on l’applique fur une planche de bois qui

ait un manche; on foupoudre cette peau, que l’on

a bien afïujettie fur le bois en l’y collant, avec de

la colle forte
;
on la foupoudre

, dis-je, avec de
l’ardoile réduite en poudre impalpable

;
on verfe

enfuite de l’huile fur cette poudre; on laide la

peau s’imbiber de ce mélange
;
on réitéré ain(i

plu lieurs fois jufqu’à ce que le cuir foit bien pré-

paré
;
on a alors un excellent cuir

, & qui pro-

duit pendant long-temps l’effet d’une pierre à

rafoir & d’un cuir : lorfque par l’ufage il a perdu

fes qualités , on les lui rend en réitérant la même
opération.

Voyez au mot Inventions nouvelles , lettre

C , l’annoncé de différents cuirs préparés pour

les rafoirs.

ÇUISINIERE ou Von peutfaire cuire un poulet

fans feu. Commencez par apprêter & larder vo-

tre volaille comme à l’ordinaire, enfuite far-

ciffez la de bon beurre avec delà fauge, puis

vous ferez paffer par 1e milieu du corps un mor-
ceau d’acier rougi au feu , de la longeurde la vo-
laille , & de la forme à- peu près d’un rouleau de
pâtiflier

;
mettez après cela votre volaille dans,
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une boîte de fer-blanc bien fermée

, au botit de
deux heures elle fera cuite.

Cette méthode expéditive , de peu embarraf-
fante

,
peut être d’ufage pour des Officiers qui

font en route, de qui, fans beaucoup d’apprêts de

fans s’arrêter, pourront, par ce fecret, porter avec

eux leur dîner tout cuit. Plufieurs Seigneurs de
Pruffe en ufent à l’armée lorfqu’ils font en marche.
CUIVRE. Pour le diffoudre , coupez avec des

cifeaux de très petites lames de ce cuivre jaune
en feuilles, qu’on nomme clinquant ; metrez-les

au fond d’un verre à boire, de verfez par deffus de
l’eau-forte à la hauteur de deux travers de doigt

;

vous verrez difparoître les lamelles de métal
, de

la liqueur prendra une belle couleur verte : fi

elle ne vous paroît point affiez chargée , ajoutez

de nouvelles paillettes de cuivre jufqu’à ce que
vous voyez que l’eau forte n’en puiffe plus dif-

foudre.

Voye^ aQ moc Argent et dorure la maniera

de le dorer & argenter 5 de au mot Soudure la

maniéré de U /ouder .

Voyei auffi au mot verdet la maniéré d'en ti-

rer le verd-de-gris,

Voye^ encore les mots Vernis Anglois 9

Verd-de-gris.
CUREDENTS. Voye

ç
au mot Dents , fou

ufage, de les différentes matières avec lefquelles

on peut en faire.

CURE MOLE. Le génie fait mettre à profit:

les loix de la Méchanique, pour donner à l’hom-

me des moyens d’exécuter facilement des tra-

vaux très pénibles M. de Jevigny , Ingénieur

du Roi , a imaginé une nouvelle machine
, avec

laquelle fix hommes peuvent écurer en quinze
Hhiv
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minutes vingt cinq à trente pieds cubes de vafe;

à cent cinquante pieds de diftance
, fans aucun

effort , & à la profondeur de vingt pieds de

plus. Avec cette machine , on coupe les ra-

cines des rofeaux de autres herbes aquatiques

avec une diligence furprenante De quelle mi-
lité admirable ne peut point être cette machine
pour nettoyer les foüés, ports de mer a de pour

rendre les rivières navigables !
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D.

1—DÉBORDEMENT. Voyei au mot Riviere
le moyen de prévenir les débordements occa-

fionnés par les vannes 8c éclufes. Voyz^ auffi au

mot Innondation le moyen d’élever des di-

gues contre les débordements de la mer 8c des

rivières.

DÉBOTJILLL On eft bien aife , lorfqu’on

acheté des laines pour faire des tapilTeries
,
ou

bien des habits de drap ou des étoffes de foie , de
s’ailurer fi elles font de bon teint. L’épreuve de
la bonté des couleurs eft de réfifter à i’impref-

fion de l’air 8c du foleil
;
mais pour en être alté-

rées ,
il faut qu’elles y foient expofées pendant

un certain temps. Par l’opération du débouilli

on peut s’affurer très promptement de l’effet que
pourra faire l’impreffion de 1 air 8c du foleil fur

l’étoffe qu’on a acherée. Cependant ,
comme on

a reconnu que telle, couleur que l’on pouvoit re-

garder comme de très bon teint
,
puifqu’elle ré-

fiftoir à l’impreffion de l’air 8c du foleil , étoit

confidérablement altérée par l’opération du dé-
bouilli; tandis qu’une couleur fauffe, 8c qui s’al-

téroit promptement aux impreffions de l’air
?
ré-

siliait au même débouilli
;
on a fait des expérien-

ces
,
par lefqueîles on s’eft affiné de divers in-

grédiens qu’il falloit employer fuivant la nature

des couleurs dont on vouloir faire l’épreuve : c’eft

d’après ces expériences qu’on a formé des régle-

ments pour l’épreuve de la bonté du teint des di-

yerfes couleurs.
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Epreuve du dlbouilli fur les laines .

On a di viré en trois clafies toutes les couleurs

dans lefquelles les laines peuvent être teintes

,

tant en bon qu’en petit teint
, 8c on a fixé les in-

grédiens qui doivent être employés dans les dé-

bouillis des couleurs comprifes dans chacune de
ces trois dafles.

Les couleurs de la première clafle , 8c qu’on ne
doit faire débouillir qu’avec de Xalun de Rome ,

font le cramoifi de toutes les nuances ,
l’écarlate

de Yenife
, l’écarlate couleur de feu, les couleurs

de cénfe 8c antres nuances de l’écarlate
;
les vio-

lets, les gris de lin de toutes nuances
;
les pour-

pres
,

les langoufles , les jujubes
,

les fleurs de
grenade

, les bleus
,

les gris ardoifés ,
gris la-

Vandeux, gris vineux
, & toutes les autres nuan-

ces femblables.

Pour que l’examen fut toujours certain ,
on a

fixé la quantité d’eau, 8c d ingrédients & de laine

pour chaque épreuve On met donc dans un vafe

déterre une livre d’enu,dans laquelle on fait

fondre demi once d’alun
j
iorfque cette eau

,
qui

tient l’alun en diflolution ,
eft bouillante

,
on y

met la laine dont on veut faire l’épreuve ,
8c on

l’y laide bouillir ^pendant cinq minutes : on la

retire e'nfùire , 8c on la iave dans de l’eau froide.

Le poids de l’échantillon don être d’un gros ou

environ; fi on a une plus grande quantité de laine

à éprouver , on augmente toujours l’eau &c l’alun

de Rome dans la même proportion.

Lorfqûe les laines ou les étoffes dont on fait

l’épreuve , font de bon teint ,
elles ne fubiflent

prefqtfe point d’altération. Le cramoifi fin ne ti-

rera qu’un peu fur le gris de lin; ruais le cramoifi
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Faux viendra couleur de chair très pâle. Le gris

de lin de bon teint perd feulement un peu moins
que le gris de lin de faux teint : les autres cou-
leurs fe foutiendront parfaitement

,
pendant qr;e

ces memes couleurs de faux teint perdront une
partie

, ou même leur couleur prefque toute en-

riere.

Les couleurs de la fécondé dafle , & qu’on ne

doit faire débouillir qu’avec le favon blanc, font

les jaunes
, jonquilles, citrons , orangers , & tou-

tes les nuances qui tirent fur le jaune
;
toutes les

nuances de verd , depuis le verd jaune jufqu’au

verd naiftanc
,
jufqu au verd de chou, ou verd de

perroquet
;
les rouges de garance, la cannelle, la

couleur de tabac
,
& autres femblables.

Quant à l’opération du débouilli ,
on met fon-

dre fur une livre d’eau deux gros feulement de
favon blanc

, ayant foin de rémuer l’eau avec un
bâton

, ahn de bien faire fondre le favon
;
lorf-

que l’eau bout à gros bouillons on y met l’échan-

tillon de laine
,
qu’on y laifte pendant cinq mi-

nutes , & l’on continue de faire bouillir l’eau à

gros bouillons.

Cette opération du débouilli fait parfaitement
connoître fi les jaunes & les nuances qui en déri-

vent font de bon teint; car elle détruit la plus

grande partie de ces couleurs , fi les étoffes ou
laines ont été teintes avec la graine d’Avignon ,

le rocou
, la terra mérita

, le mftet & le fafran ,

dont l’ufage eft prohibé pour les teintures fines
;

mais les jaunes de bon teint, qui font faites avec
la farrette

, le géneftrole
,
le bois jaune ,

le fe-

nugrec , & la gaude n’en font point altérées. Le
verd, s’il eft de bon teint , ainfi que toutes les au-

tres couleurs
, 11’eft point altéré par cette épreuve.

Une preuve bien démonftrative du choix qu’il
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eftefFentiel de faire dans les ingrédients que Ton
emploie pour les épreuves du débouilli, c’eft que
les ceintures faites avec le géneftrole , la farrette*

qui donnent de très bons jaunes 8c de très bons
verds, puifqu’ils réfîftent aux împrefftons de l’air

8c dufoleil, rehfteut auilià l’épreuve du débouilli

avec le favon
;
au lieu que ces couleurs feroienc

détruites par le débouilli de l’alun.

Dans la troifieme clalTefont toutes les couleurs

fauves , ou couleurs de racine
, dont on fait l’é-

preuve avec le tartre rouge. Toutes ces couleurs

font ordinairement de bon teint , 8c fe font avec
le brou de noix , la racine de noyer ,

l’écorce

d’aulne, le fumach ou redoul, le fautai 8c la fuie.

Tous ces ingrédients font de bon teint ,
excepté

le fantal 8c la fuie
,
qui ie font un peu moins, 8c

rudiÜènt les laines lorfqu’on en met trop. L’é-

preuve du débouilli par le tartre montrera feule-

ment li ces couleurs font trop chargées de fantal

8c de fuie
,
parcequ’alors elles perdront confidé-

rablement de leur couleur : mais s’il n’y a qu’une

médiocre quantité de fantal 8c de fuie , elles réflf-

tent bien davantage.
Pour éprouver fi la laine ou le drap noir font

de bon teint , 8c s’ils ont reçu le pied de bleu

Turquin qu’on doit leur donner d'abord ,
félon

les Réglements , on eft obligé d’avoir recours à

des débouillis plus aétifs. Pour cet effet, fur une
livre d’eau on met une once d’alun de Rome,

&

autant de tartre rouge puivérifé ;
on fait fondre

le tout , Sc lorfque l’eau effc bouillante ,
on y met

la laine ouïe drap qu’on fait bouillir à gros bouil-

lons pendant un quart d’heure
;
on le lave enfuite

dans de l’eau fraîche
,
8c le drap demeure bleu ou

prefque noir; c’eft une preuve qu’il a reçu ie pied

de bleu convenable; mais s’il ne l’a point reçu, il
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grifera. Quant au gris commun , comme ces cou-
leurs ne le font point autrement qu’avec la noix
de galle & lacouperofe , & quelles font toujours

de bon teint ,
il ne faut point les foumettre à au-

cune épreuve de débouilli.

Epreuve du dèbouilli fur les foies .

On peut faire débouillir les foies & fils , com-
me les étoffes ôc laines

,
pour connoître fi elles

font de bon teint; mais cette épreuve ne peut s’e-

xécuter que fur celles qui feront teintes en cra-

moifi, les autres couleurs , excepté le bleu ôc le

verd , étant prefque toutes de faux teint. Il eft

beaucoup de couleurs, qui fur la foie n’auroient

point d’éclat
,

fi elles étoient en bon teint , telles

que le violet, les amaranthes
,
gris de lin

;
la cou-

leur de Ponceau même , ôc la couleur de feu

,

relies qu’on les fait ordinairement, font des cou-
leurs de faux teint.

Comme le luftre fait la principale qualité de la

foie , &c en fait paroître les couleurs plus belles

Sc plus brillantes, on s’attache principalement à
l'art de les décreufer. Eoye? Soie.

DÉCANDIR LES CONFITURES. ^^Con-
fitures.

DÉCORATIONS POUR LES DESSERTS.
Voye? au mot. Inventions nouvelles , lettreD.

DÉCREUSEMENT DE LA SOIE. Voy. Soie.

DÉFRICHEMENT. Les yeux de l’homme de
génie fe tournent toujours vers les objets les plus

utiles , & qui préfentent les plus grands obftacles

à vaincre : on en va voir la preuve dans la conf-

tfruétion de nouvelles machines propres à fur-

monter les plus grandes difficultés qui s’oppofent

â l’agriculture; l’Auteur eft M. Genneté, premier
Phyficien de l’Empereur.
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On voyoic le modèle de trois fortes de machi-

nes de la plus grande utilité : la première fert à

extirper
, dans les champs fitués près les bois, les

troncs ou racines qui interrompent le travail de
la charrue

, & à arracher les fouches d’endroits

qu’on voudroit femer en grains
}
la fécondé ferc

à peler les gazons des friches , 8c la troifieme à
épierrer les champs.

Lorfqu’on a enlevé la terre
, 8c coupé avec le

hoyau les principales racines qui retiennent les

troncs d’arbres , on les enleve avec la première
machine

,
qui fert aulîi à les placer fur une voi-

ture pour les tranfporter.

La fécondé machine propre à couper les gazons
des landes , eft fufceptible de plufieurs mouve-
ments différents 8c fucceffifs

;
par le premier elle

pele la terre , tranche les racines des gazons
,
à

quelque profondeur qu’elles foient : on la dif-

pofe enfuite de maniéré quelle fecoue les ga-

zons coupés , en éparpille la terre
j
8c par un troi-

fieme mouvement on ramaffe les gazons en tas ,

pour les brûler lorfqu’ils feront defféchés , 8c

fournir ainfi à la terre des fels propres à la végé-

tation.

La derniere machine a aufïi plufieurs mouve-
ments qu’on fait fuccéder les uns aux autres ; par

le premier elle arrache les pierres hors de terre ,

8c les jette à fa furface
\
par le fécond elle ra-

maffe ces pierres ainfi détachées
, 8c les ramene

fur le bord du champ
;
8c par fon troifieme mou-

vement elle conduit ces pierres des bords du
champ , où elles ont d’abord été mifes

, à un tas

commun
;
deux chevaux fufHfent pour faire aller

la machine dans ces trois circonftances.

Le meme Méchanicien a inventé une charrue

propre à défricher 8c à trancher toutes les raci-
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nés qui le préfentent dans les défrichements. Il

a fupprimé le ccutre incliné des charrues
, (

qui

eft cette efpece de couteau qui fend la terre, ôc

qui ne faifilfant les racines que parfon extrémité,

où il a le moins de force, ne peut les couper)
;

mais il a conftruit fon foc de forme triangulaire

,

ôc en a terminé la crête en tranchant
j
en forte

que ce foc , où eft toute la plus grande force de
la charrue

,
faifît les racines ôc les tranche facile-

ment
,
parcequ’il les faifît de la maniéré la plus

avantageufe pour les couper.

M. Bartheiemi Pertle , Ingénieur Italien , an*

nonçoit en 1771 un nouvel inftrument propre a
être adapté au foc de la charrue pour rompre les

vieux prés qu’on veut renouveller. Cet inftru-

ment n’eft autre chofe qu’une forte lame de fer

tranchante , courbée en forme de demi cercle : il

s’adapte au foc de la charrue par le moyen de deux
bras ou barres que l’on arrête au deftiis avec deux
chevilles de fer chaffées à toute force dans un
œil pratiqué dans l’entre-deux de ces bras. La
charrue , traînée par deux bœufs ou davantage ,

fuivantla nature ou la dureté du fol, le fer tran-

chant entre dans le terrein , Ôc en le divifant en
larges mottes il pafte par-deffus. La largeur de
cette lame doit être de deux pouces au moins

,

ôc dans toute fa courbure elle doit s’étendre au-
tant que le foc a de largeur entre les deux barres

qui fervent à le diriger & à le prefter contre le

terrein. L’Auteur ne propofe fon infiniment qu’a-

près l’avoir effayé avec lefuccès le plus heureux.

DÉGEL. Nous avons dit aux articles , Glace

artificielle ôc RefroidiJJement des liqueurs
,
la ma-

niéré de procurer à l’eau un froid confidérable ,

au deftus même de la congélation naturelle : nous
parlerons ici de la maniéré de faire dégeler des
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fruits dans de l’eau médiocrement froide ,
où

même dans de la neige
;
car on fait que les fruits*

ainli que les arbres 6c ies plantes qui les produi-
fent , contiennent un fel ellentiel 6c volatil in-

timement mêlé avec leur fuc
,
de forte que 1 eau

médiocrement froide , ou la neige tondue venant
à dégeler , ce fuc

,
qu’un froid extrême avoit fi-

xé, y remet lesfels en mouvement 6c en état d’en

accélérer la fonte
;
ce qui s’applique également

aux œufs ôc à la chair des animaux , où les fels

n’abondent pas moins que dans les fruits. Aufii

n’ignore t-on pas en Rufiie, 6c dans les Pays où
l’on eft fouvent expofé à avoir quelque partie du
corps gelée, ou extrêmement refroidie, que le

meilleur moyen de remédier à ce fâcheux acci-

dent, de prévenir la gangrené 6c de ranimer la

partie gelée , eft de la tremper dans l’eau froide

ou dans la neige , 6c d’y laifter reprendre peu-à-

peu un libre cours à la circulation. Ceft par le

moyen de la neige ainfi appliquée ,
qu’on fauva

au Roi d’Angleterre
,
Jacques Premier

,
pendant

qu’il étoit en Norwege , un doigt de la main 6c

une oreille. Le mal ne fe fait fentirque dans l’ap-

plication du remede , 6c il caufe alors de très

grandes douleurs. Ainfi donc ,
lorfqu’une partie

du corps s’eft gelée par un trop grand froid , il

faut bien fe garder de l’approcher du feu : la ré-

folution trop prompte des parties aqueufes con-

denfées par le froid
, briferoit ies vaifteaux 6c fe

-

roit périr le malade; il faut y appliquer de la

neige ,
qui retire aulli-tot à foi les particules des

fels qui s’étoient infinuées dans les chairs , ce qui

rétablit la partie dans fon premier état, yoye£ au
mot. Fruit, 'a maniéré de dégeler les fruits.

DENDRITES. Voye^ au mot Agate l’art de

les imiter.

DENDROMETRE.
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DENDROMETRE. Machine pour mefurer les

arbres fur pied. Voye{ au mot Inventions nou-
velles lettre D.
DENTS. L’émail qui couvre les dents contri-

bue autant à leur folidité qu’à l’ornement de la

bouche. Audi indique-t-on une foule de moyens
pour conferver la blancheur de cet émail ,

moyens très pernicieux
, fans doute

,
puifqu’ils

tendent tous à le détruire
,

foit en opérant mé-
chaniquement, c’eibà-dire en l’ufant par le frot-

tement, foit en opérant chymiquement, c’elt-

à - dire en le difioivant : les premiers ious la

forme de poudre ou d’éleécuaire blancs , noirs ,

colorés , Scc , font toujours compofés de pierre

ponce , d émeri
,
ou autre poudre rongeante : les

féconds, déguifés par des teintures Sc des efprits,

cachent toujours un acide minéral
, & particu-

liérement l’acide vitriolique. Cependant il ar-

rive fouvent que les dents font attaquées par un
tartre rongeur, ou quelles perdent leur couleur

;

quel peut donc être le moyen de prévenir ces

maladies des dents Sc de les guérir ? la propreté
feule fuffit pour s’en garantir, Sc fi l’on a foin de
fe laver exactement la bouche le matin Sc après

le repas, les dents s’entretiendront d’elles mê-
mes dans leur éclat Sc dans leur fraîcheur. Quant
aux remedes,

i°. Lcrfque les dents font décolorées par

quelque couche fine de matière tartareufe , ou
pareeque la fuperficie de l’émail fera un peu ter-

nie , on peut fe fervir alors des poudres à net-

toyer les dents
;
mais il ne faut en faire ufage

que iufqu’à ce que la fubftailce étrangère foit

emportée, Sc jamais au-delà, fous quelque pré-

texte que ce foit.

i° Lorfqu’on a emporté à l’aide de l’infirument

Tome I, Il
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quelque croûte épailfe de matière tartareufe , on
peut faire ufage des poudres pour achever d’em-
porter totalement le peu de matière étrangère qui
peut encore adhérer à l’émail

;
mais lorfqu’on en

fera venu à bout , on ne doit pas les employer
glus long-temps. Voye^ Bâton de corail.

Enfin ceux qui 11e peuvent broder leurs dents

fouvent , ou prendre foin de leur bouche
5
faute

de temps ou d’occafion
, peuvent fe fervir une

fois par mois de poudres grollieres pour détacher

promptement 6c complètement le tartre qui

peut s’être formé à la racine des dents , 6c cela >

parceque les maux qui naiflent de pareilles né-
gligences, fur-tout chez ceux qui font fujets à en-

gendrer beaucoup de cette matière tartareufe

,

font en général plus grands que ceux qui peuvent
être produits par un ufage auiïi modéré des pou-
dres à nettoyer les dents.

L’on confeille encore de prendre une poignée

de lierre de celui qui s’attache aux murs , de le

faire bouillir dans du vin rouge jufqu’à réduc-

tion de moitié de la liqueur , 6c d’en pafier plu-

fieurs fois le jour dans la bouche. Ce lavage

réitéré
,

6c fuivi tous les jours exa&ement, em-
porte , dit-on, la carie des dents fans les faire

tomber , 6c n’en laide aucune trace.

Mais rien n’eft fi pernicieux , pour guérir les

maux de dents
,
que l’ufage des liqueurs fortes ,

6c en particulier i’efprit de fel , celui de l’eau-

forte , de l’efpritde cochléaria ,
du jus de citron,

du vinaigre , de l’elTence de girofle , de la racine

de pirethre , &c. Il eft vrai que l’efprit de cg-

chüaria appaife les maux de dents , 6c les con-

ferve même pendant quelque temps
;
mais il

élargit fi confidérablement les alvéoles , 6c di-

late tellement les gencives
,
que toutes les dents
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far îefquelles on en a mis tombent infaillible-

ment. On doit éviter aufli foigneufement de les

blanchir avec des poudres trop dures, elles ufenr

peu-à-peu l’émail , 8c caufent bientôt la pourri-

mre. La fumigation du romarin , de laJauge , des

rojés
,
du majlic ,

du papier , de Veau chaude
, du

café , 8c particuliérement des nids de guêpes fou-

îagent 8c même guérident pour long-temps* dit

M. Roftan ,
dans fon Parallèle de la Nourriture

des Plumes & de celle des Dents ,
inféré dans le

Journal de M. l’Abbé Rofier , Septembre 1771.
On fe frotte tous les foirs les dents avec un
opiat

,
compofé d’écorces d’oranges douces

,

brûlées & pilées, enfuite tamilées, que l'on mêle
exaélément avec du miel vierge jufqu’à confif-

rance d’onguent. Cet opiat a la propriété de nour-

rir les gencives
\

il rend les dents d’un blanc

ébiouifiant, Scies préferve de la carie. On ne
doit fe laver la bouche que le matin 8c fe bien

gargarifer. Un long ufage apprendra le cas qu’on

doit faire de ce remede.

Curedents,

L’ufagedu curedent quoique général, 8c même
celui de la racine de guimauve préparée

, donc
quelques perfonnes fe fervent pour les dents, effc

iouvent dangereux , en ce qu’il les déchaufle. Il

faut recourir à des végétaux d’une fubftance plus

molle. Les brolîiers qui
,

outre les foies 8c les

poils des animaux
, font ufage de beaucoup de

fubftances végétales, comme le jonc, le chien-

dent , la racine de triticum repens
,

la barbe

de marfeille ou racine de ris , 8cc , emploient

encore une barbe très fine, qui eft la racine d’une

efpece Üijch&mum ( du genre des grammes
) f
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C’eft de cette barbe

,
aufîi douce que la foie , 8c

qui a cependant plus de condftance,qu’on fait des
broffes à dents

,
qui les nettoient parfaitement

fans offenfer la gencive. L’ufage en eft fur , 8c

ne peut ni déchauffer les dents, ni enflammer la

bouche.

Voye^ au mot Bâton de corail le danger de
fe fervir d’épingles 8c d’éguilles pour nettoyer les

dents.

Racines pour nettoyer les dents .

On prépare des racines de différentes plantes

en forme de brode pour nettoyer les dents
;
elles

ont l’avantage d’être plus douces que les brodes
de crins , 8c de nettoyer auflî bien.

Les racines fibreufes 8c ligneufes , dit M.
Baume , font celles qui s’arrangent le mieux eu
forme de petits pinceaux

,
8c qui méritent la pré-

férence par rapport à cela
;
comme font celles de

luzerne , de guimauve , de régiiffe , &c.
Les racines de luzerne 8c de régiiffe contiens

nent beaucoup de matière extraétive
,
qui em-

pêche qu’on ne puiffe s’en fervir telles qu’elles

font , fur-tout celles de luzerne qui ont une odeur
forte 8c une faveur défagréabie : ainfi on efc obligé

de les dépouiller entièrement de leurs parties ex-

tractives , en les faifant bouillir à plusieurs re-

prifes dans une grande quantité d’eau qu’on
change chaque fois : on choidt ces racines de
deux ans, greffes à-peu-près comme le milieu du
doigt ,

on rejette celles qui font trop grades
,

ainfi que celles qui font cariées ou piquées par-

les infeétes.

Lorfqu’on retire ces racines hors de l’eau , on
les laide égoutter

;
enfuite on paife par chaque

bout des racines la pointe d’un canif un grand
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nombre de fois
, afin de féparer les unes des au-

tres les fibres ligneufes
,

8c de leur faire prendre
la forme d’un pinceau ou d’une brode , 8c on les

fait fécher lentement afin qu’elles ne fe fendent
point. La racine de régi ifie fe prépare de la meme
maniéré, 8c fait très bien le pinceau.

Lorfque ces racines font ainfi préparées
,
on

les pénétré de la teinture fuivante : on prend
quatre onces de bois de Brefil , trois gros de co-

chenille concallée
,
quatre gros d’alun de roche

8c quatre livres d’eau
;
on met toutes ces fubf-

tances enlemble dans un vai(Teau convenable ;

on fait bouillir le mélange jufqu’à réduélion de
la moitié de la liqueur

;
on pafTe la décoétion au

travers d’un linge; on lailfe enfuite les racines

environ vingt-quatre heures dans cette teinture ;

on les ôte enfuite 8c en les fait fécher lentement;
on les enduit de deux ou trois couches de muci-
lage de gomme adragant, qu’on laiiTe fécher cha-

que fois
;
enfuite on met par-dedus ces couches

de mucilage, plufieurs couches du baume du Com-
mandeur, afin de former un enduit de vernis

plus folide que celui du mucilage ,
8c qui lie foie

pas fufceptible de fe délayer.

Lorfqu’on veut taire ufage de ces racines, on
les trempe dans de la poudre ,

dans de l’opiac

( voye

i

ces mots ci-après ) , 8c on s’en frotte les

dents
;

enfuite on fe lave la bouche avec un peu
d’eau vulnéraire rouge étendue dans un peu
d’eau : au moyen de ces attentions 8c de cette

propreté
, on fe garantit des fluxions 8c de plu-

fieurs accidents qui viennent aux dents 8c à la

bouche par défaut de propreté.

Poudre pour les dents .

Les matières qui compofent ces poudres font

l i iij
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des abforbants terreux

;
quelquefois des ma-*

tieres falines ,
acides , mais foibles 8c incapables

d’attaquer l’émail des dents , comme l’alun dq
roche 8c la crème de tartre

;
on ajoute des aro-*

mates pour rendre ces poudres plus agréables.

On prend parties égales de pierre ponce , de
terre figillée

y
de corail rouge

;
le tout réduit en

poudre 8ç du poids d’une once; demi-once de
îang-dragon 3 une once 8c demie de crème de
tartre, deux gros de cannelle, un fcrupule de gi-

rofle
;
on forme du tout une poudre qu’on mêle

exactement.

Cette poudre fert à nettoyer 8c à blanchir les

dents 8c à les tenir propres
,

a prévenir les in-

convénients qui peuvent arriver par l’amas du
tartre 8c de tout autre dépôt ; on s’en fert avec

une petite brofle , ou avec les racines dont nous
^vons donné la préparation plus haut.

Oplat pour les dents,

On prend de la poudre, dont nous venons d’in^

diqüer la préparation
,
une once

;
deux gros de

lacque des Peintres
;
de miel de Narbonne

,
qua-*

tre onces; de firop de mure, deux onces t on
rnble le tout enfemble, 8c on. en forme un opiar,

auquel on ajoute deux gouttes d’huile eflentielle

de girofle : cet opiat s’emploie comme la poudre

au bout d’une petite brofle ou d’une racine pré-

parée , comme nous l’avons indiqué plus haut*

Les propriétés de l’opiat pour nettoyer font les

ïpêipes que celles de la poudre.

Mal de dents«

|1 eft fouyent des phénomènes dont l’expîiç^
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tion eft difficile & pleine d’incertitude
;
mais

dans ces circonftances le fait n’en eft pas toujours

moins précieux à recueillir.

On a vu des maux de dents occafîonnés par ca-

rie
, 8c accompagnés des douleurs les plus vives,

alîoupis
, 8c quelquefois guéris dans certains

fujeis par l’application de l’aimant. On peut
foupçonner que ce phénomène arrive, parceque

l’aimant attire cette matière univerfelle éleétri-

que , répandue dans toute la nature 8c dans les

corps animés. Ceux qui ont recours ace remede,
ont foin de tourner le vifage vers le nord , 8c de
toucher la dent avec le nord pôle de la pierre

d’aimant ou de l’aimant artificiel. Les fenfations

de cet attouchement font de différentes efpeces;

les uns fentent un certain froid , d’autres une
commotion brûlante

;
d’autres des douleurs

,
qui

deviennent encore plus violente fi l’on continue
l’attouchement

: quelques-uns éprouvent des
picotements, des tiraillements, une efpece de
ftupeur dans la partie

,
ou bien une forte de cha-

leur avec battements. Voyei parmi les Inven-
tions nouvelles, au mot Aimant artificiel.

Mais voici un autre moyen fi fimple 8c fi facile

avec lequel on a affoupi & guéri des maux de
dents, que l’on peut aifément le tenter; il ne
s’agit que de preffer avec le pouce 8c le doigt

index la dent 8c la gencive pendant quelques
minutes

;
on a vu la douleur revenir au bout de

quelques heures, mais moins violente : en retou-

chant la dent de rechef , on l’a vu difparoître
,

8c quelquefois pour ne plus revenir.

Comme rien 11e fe fait dans la nature qu’à rai-

fon des loix phyliques, il y a lieu depenfer qu’en
appliquant ainfi les doigts fur la dent affeélée, il

fe fait un tranfport de la matière de la tranfpira.-

I i iv
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tion de ces extrémités immédiatement fur le

nerf affeété
;
de que cette matière

,
par fon humi-

dité de fon ondtuofité ,
allouplit, humeéte de rend

moins élaftique ce nerf
- qui eft irrité par une ma-

tière âcre. Toute perfonne ne doit pas avoir la

main également bonne pour guérir les maux de
dents : dans les iîecles d’ignorance , celui qui au-

roit guéri ainfi les maux de dents par l’atrou-

chement des doigts auroit paffé pour faint ,
ou

pour forcier
}
mais dans un fiecle éclairé où l’on

fait que rienne s’opère fans raifonphylique, il eft

naturel de penfer qu’une perfonne qui feroit in?

feétée de quelque virus ou autre incommodité
habituelle qui altéreroit la nature de la tranfpi-

ration
,

feroit plus propre à augmenter le mal
de dents qu’a guérir par cette méthode.

Il y a auiîi lieu de penfer qu’une perfonne plu3

graffe que maigre , d’un bon tempérament ,

d’une bonne fanté , réuftiroit mieux que toure

autre
;
parceque dans les perfonnes de ce tempé-

rament , la tranfpiration eft mieux élaborée ,

plus onehieufe a de par conféquent plus anodine.

On peut en juger par analogie
;
ne voit-on pas

les bons effets qu’éprouvent les vieillards de les

pbtyfiques lorfqu’iis couchent avec des perfonnes

d’une pareille conftitution.

L’application des mains peut produire auiîi des

effets falutaires dans toute autre douleur vive ,

due à une caufe analogue , Iprfque le ffege de la

douleur n’eftpas fitué trop profondément. La na-

ture paroît elle-mcme avoir fuggéré ce moyen.
Lorfqu’on fe fent des douleurs de colique, n’ap-

plique-t-on pas les mains tout naturellement ? On
a vu , dit-on, en Angleterre un homme quiguér
riffoit plufieurs maladies douloureufes

,
en appîi-?

quant la main fur la pavtiç fouffrante, qu’il çoq?
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duifoit en defcendant à mefure que la douleur
changeoit de place, jufqu’à l’extrémité delà partie

malade
;
il falloir que la tranfpirationde cet hom-

me pofléda éminemment la vertu anodine.

La fimplicité ôc l’innocence du remede donc
nous allons parler ,

nous donne lieu de le pla-

cer ici II 11e s’agit que de mettre dans un peu
d’eau-de-vie , une cuillerée de poivre fin ôc

deux de fucre râpé
;
de placer ce mélange, qui

prend la forme de pâte ,
fur une pelle rouge, juf-

qu’à ce que, par l’évaporation, il foit amené à l’é-

tat de caramel : lorfqu’il eft refroidi
, on le verfe

fur du papier
;
011 le cafle par morceaux, ôc on en

applique gros comme un grain de bled fur la gen-

cive au-defllis de la dent qui caufe le mal. Ce to-

pique picote vivement la gencive, fait beaucoup
cracher

,
Ôc appaife fur-le champ la crife de dou-

leur, Toutes les fois que la douleur reprend, il

en faut remettre de la groflèur d’un grain de
bled , 6c la douleur s’appaife à l’inftant.

Un moyen que l’on propofe pour fe garantir

pour toujours des maux de dents ôc des fluxions ,

ainfl qu’on afllire en avoir fait l’épreuve, efl: après

s’être lavé le matin la bouche avec de l’eau ,

comme la propreté l’exige, de prendre une cuil-

lerée d’eau-de-vie de lavande diftillée, de la mê-
ler avec autant d’eau , ôc de s’en rincer la bou-
che. Cette eau-de-vie de lavande fond puiflam-

ipent les féroflrés des gencives ôc des glandes

faiivaires : la lavande paroît aufli y contribuer

beaucoup
;
car on a vu des perfonnes qui

,
après

avoir ufé avec fuccès del’eau-de-viede lavande,
l’ont quittée pour faire ufage d’autres liqueurs

aufli fpiritueufes
;
mais elles ont été obligées de

revenir à l’eau-de-vie de lavande.

On lit dans les Anecdotes de Médecine, qu’im



5 DÉPART,
l'oldat foufFroit des maux de dents fi énormes *

qu’il entroit quelquefois en fureur
\
les remedes

les plus appropriés ne diminuoient rien de la

violence de fes douleurs. L’opium même foule

dans fa dent, ne lui apportoit point de foulage-
ment. Un coup du hafard lui procura un relâche,

qui fut bientôt fuivi d’une entière guérifon.

Ayant, par mégarde, tenu quelque temps dans
la bouche un peu de neige où l’on faifoit rafraî-

chir des boilfons
,

il fe trouva à l’inftant fi fenfi-

blement mieux 3 qu’il recommença l’application

de la neige
;
à mefure qu’elle fondoit ,

il en re-

prenoit de nouvelle : il ne fut pas long-temps
fans fe trouver guéri. Plufieurs , d’après cette

Eeureufe épreuve
>
ont eiïayé de ce remede fi

fimple
, St toujours avec un nouveau fuccès.

Voye^ au mot Enfant la maniéré de leur faci-

liter l’éruption des dents.

DEPART. Voyei au mot Essai de l’or St de

l’argent la maniéré de féparer ces deux mé-
taux l’un de l’autre.

DÉPILATOIRE. Le dépilatoire eftune fub-

fiance dont on fe fert pour enlever les poils.

M. Boyle dit avoir préparé avec de la chaux vive

St du rufma
,
qui eft une forte de vitriol, un dépi-

latoire qui
,
appliqué fur la peau , enleve le poil

,

même jufques dans fes racines, fans que la partie

fur laquelle on l’applique foufre le moindre in-

convénient.

On pulvériie parties égales de rufma St de

chaux vive
;
on les îaifie fondre dans l’eau où ils

forment une pâte fort douce que l’on peut appli-

quer fur la partie du corps dont on veut enlever

le poil. Le dépilatoire des Européens fe fait com-
munément avec de la chaux St de l’orpiment.

On dit que fi on frotte les parties chargées de
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poil avec une eau-forte affaiblie
, le poil eft en-

levé, & qu’on ne le voit plus reparoître
, même

dans l’âge le plus avancé
,

8c que cette expé-
rience, faite fur les chiens

,
chats , 8c autres ani-

maux qui viennent de naître, eft fuivie d’un
heureux fuccès.

On prétend que l’huile de noix dont on frotte

fouvent la tête d’un enfant
,
empêche les cheveux

de poufier.

Il y a des perfonnes auxquelles il poufle un
très grand nombre de poils dans le nez , ce qui

eftfort incommode, 8c peut même gêner la faci-

lité de la refpiration
;

il ne s’agit
,
pour s’en dé-

barrafler, que de prendre de la cendre bien fine

8c bien nette de bois neuf, de la détremper avec
de l’eau , 8c de s’en frotter avec le doigt l’inté-

rieur du nez
}
les poils tombent, à ce qu’on pré-

tend , fans le moindre fentiment de douleur.

Le moyen
,

dit on
, de faire tomber les poils

qui font en trop grande quantité fur le front,

trop longs fur le revers des mains ,
autour des

poignets ou des bras, 8c même fous le nez 8c à
l’ouverture, confifte â prendre du polypode de
chêne

,
que vous fondrez 8c couperez par mor-

ceaux
$

mettez-les dans une cucurbite ;
verfez

defius du vin blanc
;
que ce vin furpafie d’uu

doigt : faites digérer vingt-quatre heures au bain
marie, puis diftiilez â l’eau bouillante jufqu’àce

qu’il ne monte plus rien. Il faut tremper un linge

dans cette eau , 8c l’appliquer fur le revers de la

main 8c autour des poignets , 8c l’y lai(Ter toute

la nuit. Il faut continuer jufqu’à ce que le poil

foit tombé.
L’eau des feuilles 8c racines de chelidoine dif-

tillée&: appliquée comme ci defius, fait le même
gffet, Voyei le mot Bouteille a barbe.
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DÉS (jeux de ). Beaucoup de perfonnes jouent

aux dés , & peu en connoiflent la combinaifon
qu’il efl: cependant très effentiel de favoir pour
éviter d’accepter des parties défavantageufes

;

ce qui n’arrive que trop fréquemment à ceux qui
ne font pas réflexion que le hafard efl: néanmoins
en quelque forte fournis au calcul. Lorfqu’on

joue avec deux dés, iis peuvent
,
pris enfemble ,

former 2 1 nombres , ou bien
,
confldérés féparc-

ment, former trente-iix cornbinaifons différen-

tes. Il efl: aifé de voir que des *21 coups qu’on
peut amener avec deux dés, il y en a d’abord fix

qui font les rafles
,
qui 11e peuvent arriver que

d’une façon
;

tels font les 2 fîx , les 2 cinq , les

2 trois
, les 2 quatre , &c. Les quinze autres

coups , au contraire
, ont chacun deux combinai-

fons
, ce qui provient de ce qu’il n’y a qu’une

face fur chacun des deux dés qui puiffe amener

3 & 3 , & qu’il y en a deux fur chacun de ces

mêmes dés pour amener
5 & 4 ;

favoir
5

fur le

premier dé , & 4 fur le fécond
,
ou 4 fur le pre-

mier, & 5
fur le fécond. Tous ces hafards étant

au nombre de 36 ,
il y a dès lors à jeu égal un

contre 35 à parier qu’on amènera une rafle

déterminée, ôc un contre cinq qu’on amènera
une rafle quelconque. On peut atifli , à jeuégal,

parier un contre 17 qu’on amènera, par exemple,

4, attendu que ce point a pour lui deux ha-

fards contre trente-quatre

Il n’en efl: pas de même du nombre des points

des deux dés joints enfemble, la combinaifon de
leurs hafards efl: en proportion de la multitude

des différentes faces qui peuvent produire ces

nombres , comme on le voit ci-après.
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Nombres,

2 . . . II
3 ... 2 I

4 ... 2 2

S ... 4 i

6* ... 3 ^

7 ^ i

8 ... 4 4
9 ... 6 3

10 . . . 5 5

11 ... 6 5

12 . . . 6 6

Si donc on veut parier au pair qu’on amènera
î i du premier coup avec deux dés , il faut met-
tre au jeu 2 contre 34; & fi l’on parie qu’on amè-
nera 7, il faut alors mettre au jeu 6 contre 30

,

ou ce qui eft la même chofe, 1 contre 5. Ondoie
aufti remarquer que des onze nombres différents*

qu’on peut amener avec deux dés , 7 ,
qui eft le

moyen proportionnel entre 2 & u, a plus de
hafards que les autres qui de leur coté en onc
d’autant moins, qu’ils s’approchent davantage des
deux extrêmes 2 8c 12. Cette différence de la

multitude des hafards que produifent les nom-
bres moyens comparés aux extrêmes , augmente
conlidérablement à mefure qu’on fe fert d’un plus

grand nombre de dés : elle eft telle que fi l’on fe
:

fert de fept dés
,
qui produifent des points de-

puis 7 jufqu’à 42, on amene prefque toujours les

points moyens 24 & 25 , ou ceux qui en font les

plus proches, tels que 22 , 23 , 16, 27 ;
de ft au

lieu de fept dés , on fe fervoit de vingt- cinq dés,

qui peuvent amener des points depuis 25 jufqua

150, on pourroit prefque parier au pair qu’on

1 2

3**3
1423 32
51 154224
1652254334
61 16 53 35
36 5 4 4 5

64 46
5
*
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ameneroit les nombres 8 G 8c 87. Cerre remarque
eft effentielle pour faire connoître l’abus de ces

loteries infidieufes profcrites par le Gouverne-
ment, qui font compofées de iept dés

3
ceux qui

les tiennent leur attribuent des lots qui dans les

termes moyens offrent des vétilles bien inférieu-

res à la mife , 8c un appas de quelques meilleurs

lots pour ceux qui amènent des nombres extrê-

mes ou des rafles
;
ce qui néanmoins n’arrive pref-

que jamais, attendu qu’il y a plus de 40 mille

contre un à parier qu’on n’amenera pas avec
fept dés une rafle quelconque

, 8c que la valeur

du lot offert n’eft fouvent pas la foixantieme par-

tie de celle de la mife. Voyez Lorerie injidicufe .

Pour trouver le nombre des différents coups

que peuvent produire trois dés
,

il faut multi-

plier par G le nombre des hafards;
3 G que produi-

îent deux dés, 8c le produit 21 G fera le nombre
de ceux que peuvent produire trois dés O11 mul-
tipliera de même 216 par G pour avoir le nombre
des hafards que peuvent produire tous les diffe-

rents points qu’on peut amener avec quatre dés

,

8c ainfi de fuite.

DESSÈCHEMENT DES MARAIS. Les ma-
rais font ordinairement couverts de matières

limonneufes qui ont été châtiées par les eaux , 8c

qui contiennent les plus riches fonds néçeffaires

à la végétation
3

il ne s’agit pour rendre ces ma-
rais fertiles, 8c leur faire produire les plus abon-

dantes moiffons que de les deffecher. Ces travaux

demandent beaucoup d’intelligence de la part de
ceux qui les entreprennent 8c des frais quelque-

quefois coniidérables
, mais dont on eft par la

fuite amplement récompenfé,
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Machine hydraulique ,
propre à dejjecher les

marais •

M. Genntte , Méchanicien de l’Empereur
, a

fait voir chez lui en 1762 une machine de la plus

grande fimplicité, car elle n’a ni pompes ni cha-

pelets ,
ni féaux ,

ni rien de femblable. Cette

machine exécutée fur un marais qui contiendroit

douze pieds d’eau de profondeur , éléveroir à

chaque révolution 1640 pieds cubiques d’eau, de

cela à vingtdix pieds de hauteur. Les agents qu’on

peut employer pour faire mouvoir cette machine
font ou le vent ou un ruiffeau qui fe trouvèrent

auprès du marais, ou, au défaut de ces éléments,

des chevaux où des bœufs.

Il a imaginé deux efpeces de fondes. Avec la

première
,

de la furface de l’eau, on parvient à
découvrir s’il y a des fources cachées dans le

fond du marais, qui fournifTent de l’eau continuel-

lement. Alors on enveloppe ces fources de ma-
niéré qu’elles ne fauroient nuire. Avec l’autre

fonde ,
il va chercher les différentes couches de

terre à. 4 a 5 pieds de profondeur
, de par l’exa-

men de leur qualité
,
on reconnoît s’il y a de l’a-

vantage a faire le deiféchement du marais.

Cette même machine peut fervir à former dans
les jardins des cafcades , des eaux jailliffantes, à

arrofer des campagnes arides , à fournir de l’eau

à des réfervoirs conftruits en différents quartiers

d’une ville , foit pour éteindre les incendies, foit

pour entretenir des fontaines dans les places pu-

bliques. Cette machine peut fervir auffi
,
fuivant

fon inventeur , à fournir toute l’eau néceffaire à

des canaux élevés de à les rendre navigables
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pour la commodité du commerce entre des pro-
vinces éloignées. Poye^ autfile motMachin es di-

verses , lettre M , des Inventions nouvelles*
DESSEIN. Voici une machine (impie 3c d’un

ufage très étendu, que l’auteur dit être le fruit

d’un voyage de d’une méditation de vingt ans

,

3c de l’infpe&ion des inftruments les plus rares

3c les plus curieux qu’il a vus dans les Cabinets

les plus célébrés de l’Europe.

Cette machine confifte en une table 3c une
réglé mobile

,
auxquelles on peut donner toutes

les pofitions imaginables , 3c à l’aide de laquelle

on peut exécuter toutes fortes de defleins avec la

plus grande facilité 3c la plus grande précifion.

Le papier fur lequel on travaille elt affermi fur

cette table comme s’il y étoit collé, 3c on donne
à chaque ligne fa jufte mefure jufqu’à un mil-

lième de ligne : on [peut , à l’aide de cette ma-
chine tracer toutes fortes de figures, des parabo-

les, des hiberboles, des elliples
, réfoudre les

problèmes de la Géométrie élémentaire : elle peut

fervir à lever fur-le champ la perfpeétive d une
ville, d’un village ou d’une campagne ,

fans tirer

une ligne inutile. En Méchanique , fon ufage s’é-

tend à divifer des lanternes , roues ,
tambours 3C

autres pièces , en autant de parties égales ou
inégales qu’on veut leur donner de dents ou de
rayons.

Cette machine peut être mife en ufage même fur

leterrein : on peut d’abord en lever la fituatioir,

3c en opérant , on defiine en même temps le pian

au net. A l’aide de cet inftrument , on mefure

routes les hauteurs accelfibles 3c inaccelfibles
j
on

trouve tout-à-coup le nivellement dune riviere,

fes hauteurs 3c fes profondeurs : les Ingénieurs

peuvent
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peuvent s’en fervir en campagne pour lever
promptement & fans peine toutes fortes de
plans avec tous leurs détails

j
fcn ufage s’étend

jufqu’à la Géographie-Mathématique. Cette ma-
chine étoit propofée en 1759 par foufcription

,

3c on s’adtelfoit à M. Julien
, Géographe. La

table de bois avec le pied d’un quart de feuille

de petit royal, étoient du prix de cent vingt

livres
;

elles augmentoient à raifon de la gran-
deur du papier

}
il y en avoir même de cuivre

gravé avec un niveau 3c un compas du prix de
douze cents livres.

f'oyei au mot Paysage la defcription de pe-
tits procédés pour lever des perfpeétives ou des
payfages.

Une perfonne qui commence a defliner ou qui

eh: bien aife de copier un delfein
,
quoiqu’elle

n’ait jamais appris à delliner
,
peut fe procu-

rer cet agrément, en conftmifanr un petit pupitre

a jour , fur lequel elle alfujettit un verre blanc.

Elle applique delfus, le delfein quelle veut copier,

&pardeffus une feuille de papier blanc, de la même
maniéré que lorfqu’on veut calquer à la vitre.

Ce pupitre
,
recevant le jour par-delfous

, a l’a-

vantage de difpofer le dellein d’une maniéré plus

commode, que lorfqu’on le pofe contre une
vitre dans une attitude verticale où la main eh:

gêné. Veut -on prendre le delfein de quelque
plante , de quelque feuille ,

on la place fous le

papier, 3c on en îailit les traits facilement.

Maniéré de de/Jiner promptement toutes fortes de

plantes & de feuilles .

Il faut avoir deux balles 3c de l’encre dont fe

Tome /. Kk
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fervent les Imprimeurs : tenez en une de la main
gauche

, 8c mettez dellus la feuille ou la plante

dont vous voudrez avoir l’empreinte
;
frappez-

là avec l’autre balle
,
que vous tiendrez de la

main droite , d’un ou deux coups fans la déran-
ger

;
vous ôterez la feuille ou la plante légère-

ment , 8c vous la placerez au milieu d’une

feuille de papier pliée en deux
;
après quoi vous

l’étendrez fur une table couverte d’un tapis , 8c

avec un rouleau de bois enveloppé d’un mouchoir
ou d’un linge uni. Vous le paflerez une ou deux
fois allez fortement dellus : vous ouvrirez le pa-
pier, 8c alors vous aurez fur l’un 8c fur l’autre

côté l’empreinte exaéte du dellus 8c du delfous

de la feuille ou plante , 8c qui , outre la parfaite

relfemblance avec la nature
, furpalfera même

les plus belles gravures , fur-tout quand ce pro-

cédé fera fait avec dextérité.

Un Botanifte Angiois a fait inférer dans l’An-

nual Regifter le procédé fuivant
,
pour contre-

tirer dans l’inftant les nervures 8c les contours

d’une feuille quelconque. Il la frotte par derrière

avec un morceau d’ivoire, 8c l’enduit légèrement

d’huile de lin avec une brolTe très douce : il mec
enfuite la feuille en preflTe entre deux feuilles de
papier blanc.L’impreflion des nervures 8c des plus

petites ramifications y relie empreinte. On peut

fe fervir de ces contours pour peindre cette

feuille à l’huile. Voye{ le mot Broderie.

Manière de calquer .

Le plus difficile du delfein efk de faifir exacte-

ment les formes. Calquer, c’eft prendre mécha-
niquement l’efquiffe exade d’un tableau ou d’un
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deffein. Eft-ce un delTein que Ton veut calquer

,

on peut appliquer le papier du deffein fur le car-

reau d’une vitre
}
fur ce deffein l’on applique une

autre feuille de papier
,

la lumière paifant à tra-

vers la vitre
, & un peu à travers le papier, fait

voir tous les traits fur papier blanc fur lequel on
veutdelliner, & on les trace alors avec un crayon

avec toute l'exactitude poflible
,
8c il ne refte

plus qu’à bien ombrer le delTein.

Veut-on prendre exactement le trait d’un ta-

bleau
,
on palfe avec un pinceau pointu 8c de la

laque ou autres couleurs très liquides , 8c qui
aient peu de corps 'fur toutes les lignes ou con-
tours des objets de ce tableau

}
on applique en-

fuite delfus un papier qu’on fait tenir par quel-
qu’un vers fes extrémités pour qu’il ne varie

point
;
puis on frotte fur ce papier avec un corps

poli, tel qu’un morceau de cryftai, d’ivoire, on
une dent de fanglier, au moyen de quoi ce que le

pinceau à tracé s’imprime fur le côté du papier

qui touche au tableau. Il faut avoir attention

à ne pas lailler fécher ce qui peut refter de cou-
leur fur le tableau , 8c le frotter fur-le-champ

avec la mie de pain. Lorfqu’un tableau eft nou-
vellement peint, 8c qu’on craint qu’il ne foitpas

affez fec, pour qu’on puille prendre ainli le traie,

on applique delfus une glace, fur laquelle on
pafle un blanc d’œuf battu , 8c lorfqu’il eft bien
fec , on trace fur la glace avec un crayon de fan-

guine tous les contours des objets qui s’apper-

çoivent facilement à travers la glace
;

puis on
applique aifez fortement fur cette glace un pa-

pier bien humecté d’eau
;
on le releve prompte-

ment , crainte qu’il ne s’attache au blanc d’œuf
;

8c tous les traits de crayon s’y trouvant impri-

més, on a le trait du tableau.

Kkij
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On prend de ces traits quelquefois (impie-*

ment parcuriolité, 8c pour avoir des monuments
fideles des belles choies

,
qu’on regarde comme

des études , 8c quelquefois on en fait ufage en
les copiant. Alors on pique les contours de
près à près ayec une aiguille emmanchée dans un
petit morceau de bois rond , après quoi on appli-

que le papier ainli piqué fur la toile ou autre

fond lut lequel on veut faire la copie
;
8c avec un

petit fachet rempli de chaux éteinte , de pouf-

liere de charbon ou de quelqu’autre matière pul-

vérifée qui tranche avec la couleur du fond
;
on

paife fur tous les traits, 8c la matière pulvérifée

qui en fort pailant à travers les trous d’aiguille ,

trace fur le fond du dedein les traits avec la plus

grande exactitude.

Manière de contretirer un deffein.

On peur contretirer un dedein par le moyen
d’une glace ou d’un verre en l’appliquant fur l’o-

riginal , 8c traçant fur le verre tous les contours

du dedein avec un crayon de fanguine tendre ;

mais comme la fanguine ne marqueroit pas fur le

verre, il faut le frotter auparavant avec de l’eau

de gomme arabique , dans laquelle on aura mis
un peu de vinaigre , 8c quand elle eft bien feche,

on peut dediner dedus. Sans le vinaigre
,

la fan-

guine ne marqueroit pas fur la gomme : mais ü
l’on frotte le verre avec un blanc d’œuf au lieu

de gomme , il n’eft pas befoin de vinaigre.

Quand ce deifein ed tracé fur le verre
,
on y ap-

plique adez fortement un papier mouillé 8c bien

humeété. 8c l’ayant relevé aufli- tôt de peur qu’il

ne fe colle fur le verre , on y trouve tout le
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trait de la fanguine qui eft imprimé. O 11 a

, par
ce moyen, le trait d’an deftein

,
ou meme d’un

tableau qu’on voudroit copier. Ce trait fur le

papier eft à contrefens de l’original
;

c’eft pour-
quoi il faudra le recopier encore pour le metrre
dans le même fens de l’original

,
ce qui eft une

double peine, 8c ne peut pas fe faire fans cor-

rompe les contours.

Contrépreuve <fanciennes ejiampes•

On prend du favon de Venife qu’on coupe en
petits morceaux, une pareille quantité de cen-
dre de bois de chêne, 8c autant de chaux vive ;

on fait bouillir le tout dans un pot. On frotte lé-

gèrement avec une plume trempée dans cette li-

queur l’eftampe dont on veut tirer la contré*

preuve. On prépare de même une feuille de
papier blanc. Lorfqu’elle eft bien humecftée

,
on

l’applique fur l’eftampe
,
8c on les met fous la

prefte d’un Imprimeur en taille-douce. Au défaut

de prefte , on peut appliquer fur cette eftampe
ainft préparée , une feuille de papier blanc fec,

8c frotter bien ferme avec un liftoire
,
jufqu’a

ce que l’eftampe fe calque fur la feuille de pa-
pier blanc humide. Ces contrépreuves ,

déchar-

gent neceftairement un peu le noir de l’eftampe ,

qui cependant en retient toujours aftez. O 11 peut

parvenir à tirer ces contrépreuves avec de (im-

pie favon liquide
,
mais elles ne font point ft bel-

les ni ft bien marquées.
Ce fecret eft tiré du Traité Pratique de la gra-

vure en bois, par M. Papillon.

Maniéré de poncer.

On pique d’abord tout le contour du deftein que
l’on veut avoir avec la pointe d’une aiguille em-

Kkiij
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ipanchée, fi Ton veut dans un petit morceau de
bois long 8c rond

,
gros comme une groffe pUime

à écrire
, ce qu'on appelle une fiche. Enfuite on

fait un nouet d’un morceau de toile allez claire
,

qu'on emplit de charbon bien pilé, fi c’eft pour
poncer fur un corps blanc, ou bien de plâtre fin

8c fec ,
fi c’eft fur un corps brun

;
ce nouet s’ap-

pelle la ponce, 8c ayant appliqué le defieiii^prigi*

nal qui eft piqué fur la place où on veut le tranf-

porter, on pafie légèrement la ponce par-delfus

le deflein
, en battant un peu quelquefois pour

faire palier la poufiiere au travers du linge , la-

quelle pafie aufti par tous les trous de l’aiguille ,

8c marque le defiein à fa place. Mais il faut

bien prendre garde de ne pas faire changer de
place au defiein original, en le ponçant, car il fe-

rait des traits doubles 8c confus. Enfuite
, ayant

enlevé le defiein piqué, on met au net celui qui

eft poncé, 8c l’on fouffle f©rtement pour chafier

la poufiiere de la ponce. On fe fort fort utilement

de cette méthode dans plufieurs ouvrages de
peinture, 8c dans la broderie, 8c fur-tout dans

les ornements.

Maniéré de montrer le deffèin ,

Un Àrtifie avoit propofé de commencer par

fairedefiiner les jeunes gens furune ardoife, par-

ce qu’il eft facile de la nettoyer avec un linge

mouillé. Cette méthode en effet épargneroit la

dépenfe du papier, 8c procureroit a l’écolier le

moyen de corriger facilement fes fautes fans être

obligé de recommencer entièrement fon defiein.

Un habitant de Grenoble fubftitue à l’ardoife un
verre de Bohême qu’il dépolit d’un coté en le

frottant avec une pierre ponce ou une pierre
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platte de grès
,
de du fable bien hume&é. On

peur fur ce verre, comme fur l’ardoife
, effacer

avec un linge ce qui a été fait
;
fa tranfparence

donne d’ailleurs la faculté de placer deiîous des
exemples bien nets & bien diftinds, que l’éco-

lier doit fuivre
,
jufqu’à ce que fa main foie

formée.Ce que l’on dit dudeflein peur également
s’appliquer à l’écriture.

DÉVOIEMENT ou FLUX DE VENTRE. Les
remedes que fournit le régné végétal ont cec

avantage au-delfus des produdions chymiques
tirées des minéraux

,
que s’ils ne remplirent pas

leur objet , du moins ils ne font jamais de mal.

L’on en peut effayer fans courir de grands rif-

ques
^
c’eft aux expériences réitérées qui ont été

faites de l’efficacité des plantes que nous en con-
noiffons aujourd’hui l’utilité. On a éprouvé avec
fuccès les bons effets d’une plante nommée [alica-

ria purpurea ,
dans les flux de ventre incom-

modes, qui ne font qu’épuifer le tempérament,
au lieu de foulager la nature : on attribue les mê-
mes effets à la prêle.

DIAMANTS. Les Lapidaires font dansl’ufage

de mettre au feu les diamants fins pour leur ôter

leurs taches , ou pour les blanchir. Mais ils doi-

vent éviter foigneufement de les expofer à un
degré de feu trop violent, fans quoi ils rifquent

de voir leurs diamants difparoître entièrement de

fans reffource , ainfi que le prouvent les expé-

riences curieufes & intéreflantes faites en 1770.
On expofa à un feu propre à la vitrification des

porcelaines
,
des diamants fins

,
les uns dans une

coupelle fous la moufle, les autres enveloppés

dans une pâte de porcelaine : ils fe volatiliferent

tous
, de difparurent entièrement fans laifïer au-

K k iv
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cane trace de leur exiftence. L’inflant où ils de-
viennent refplendi liants ell celui où commence
leur évaporation

j
elle ne fe fait quà la furface ,

il n’y a aucune apparence de ramollilïement ni

de fufion. Si on retire le diamant du feu pendant
le. cours de l’opération ,1a portion qui relie a tou-

tes fes qualités primitives
,

il n’y. a d’altération

que dans le poids.

M. Macquer
,
de l’Académie des Sciences, n’a-

voit employé pour la même expérience qu’un de-

gré de feu propre à fondre le cuivre rouge.

M. de la Follie , afin de rendre raifon de la

volatilité du diamant, dit qu’il eft formé de par-

ties de terre très pures
, combinées avec la ma-

tière phofphorique : que cette matière fe trouvant

identifiée <k enchaînée avec le diamant, lors de fa

formation , ne peut s’augmenter ou s’çnflammer

qu’en divifant fon enveloppe en des partiesextrê-

mement fines. Or
,
pour peu qu’un feu allez vio-

lent l’augmente oü la développe, les pores du dia-

mant font tellement ferrés
,
qu’il fe fait néceflai-

rement une divifion générale dans fa malle. Cette

divifion augmentée encore par l’ignition du phlo-

gillique doit être en effet fi confidérable, que les

parties du diamant , formant alors une pefanteur

Ipécifique avec la fumée légère du phofphore , fe

dillipe avec elle au travers des pores de la por-

celaine, allez ouverts par l’aétion du feu pour les

lai(fer évaporer.

Dans la féance de l’Académie des Sciences , du

29 Avril 1772, M. Lavoilier a rendu compte de
quelques expériences fur le diamant , faites en
fociété avec les fleurs Macquer & Cadet ,

def-

quelles il réfulte que cette fubllance n’eft pas vé-

ritablement volatile , comme on l’avoir conclu

des expériences de M. d’Arcet
, mais qu’elle eft

\
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au contraire abfolument fixe dans des vaififeaux

fermés
;
8c que fi elle s’évapore à l’air libre par

la violence du feu , c’efi: par une efpece de coin-

buftion
, ou par une divifion extrême des parties

occafionnée par le courant d’air.

Diamant faux. L’art devient quelquefois ri-

val de la Nature
;

c’efi: fur-tout dans la compofi-

tion des pierres faéfices qu’il brille avec avan-

tage; il imite la variété de leurs couleurs , leurs

nuances , leur éclat. L’œil habitué à voir les

pierres précieufes naturelles, diftingue cependant

aifément celles qui font faétices
;
mais quelque

jeu &: quelque éclat qu’elles puififent avoir , un
moyen certain efi: la comparaifon de la dureté 8c

de ia pefanteur
,
qui font bien inférieures dans

les pierres factices : on peut faire ufage de la pe-

tite Balance d’Essayeur : voye^ ce mot : voye£
aulli Balance hydrostatique.
DIGESSEUR DE PAPIN. Voye^ Marmite

DE PAPIN.

DINDONS.

Manière d'élever les dindons
,
pratiquée en Suedel

On plonge le poufiin dans Peau froide aufii-tôt

qu’il efit forti de l’œuf, ou du moins dans le cou-
rant de la journée, 8c enfuite on lui fait avaler

quelques grains de poivre
;
après cette opération

on le confie à fa mere. Cette méthode eft bien
oppofée à celle qu’on a coutume de pratiquer ,

puifque l’on prend prefque par-tout la précaution
de ne laifier fortir la couvée que quand il fait fo-

leil
, de la faire rentrer aulli- tôt que le temps fe

difpofe à la pluie
, 8c de la tenir dans un endroit

chaud. Les Suédois prétendent qu’il vaut mieux
les endurcir au froid, 8c que c’efi: le feu! moyen



DIGUES.
de les rendre auffi vigoureux que les autres ani-
maux de bafie-cour. On pourroit faire quelques
ellais

, Sc s’ils réuffiffoienr , l’éducation des din-
dons ne feroit plus auffi difficile qu’elle l’eft.

Les dindonneaux font lujets à une maladie qui
peut quelquefois les faire périr tout d’un coup

,

ou du moins en très peu de jours. Mais aufii-tot

qu’on s’apperçoit que la maladie régné parmi
eux ,

il faut ayoir L’attention d’examiner les plu-

mes du corps de tous les pouffins -, & li l’on s’ap-

perçoit que quelques-uns aient les tuyaux des
plumes imbibés de fang, il faut arracher ces plu-

mes. Cette méthode opéré la guérifon infiniment
mieux que de leur donner du vin, comme on le

pratique dans beaucoup d’endroits , fur- tout en
France.

DIGUES. Voyez Inondations.
DISTILLATION SANS ALAMBIC. On n a

pas toujours dans les lieux que l’on habite ,
ni des

Diftillateurs pour préparer les eaux des fimples

dont on a befoin, ni des inftruments pour le faire

loi-même
;
cependant il eft poffible de fe procu-

rer les eaux difti liées dont on veut faire ufage ,

fans fourneau & fans alambic.

On prend un pot de terre vernifié , on pofe

deffiis un linge fin
,
que l’on arrête avec un cor-

don aux bords extérieurs du vafe , & on fait tom-
ber ce linge en dedans du vafe , en forme de po-
che, jufqu’à la moitié de fa profondeur. On rem-
plit cette poche des herbes dont on veut obtenir

l’eau diitillée
,

tels que pimprenelle ,
roma-

rin
, rofes , ou autres. Enfuite on fait chauffer le

cul d’une affiette que l’on pofe fur les herbes \
on

la remplit de cendres chaudes
,
& même de char-

bons ardents
;
alors il fe fait une diftillatïon per

defeenfum . L’eau chargée de particules odorantes
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le précipite dans le fond du vafe
;
ce que Ton ap-

perçoit tout d’abord , fi on s’eft fervi d’un vafe

de verre. On fait que le temps le plus favorable

pour diftiller les plantes ,
eft lorfqu’elles font en

pleine feve. Onconferve 1 eau diftillée dans une
bouteille bien bouchée : h l’on s’apperçoit qu’elle

dépofe un limon, ce qui peut arriver lorfque la

diftillation a été pouffée trop loin ,
on la tranf-

vuide dans uhe autre bouteille.

On peut voir au mot. Lut , celui qu’on em*
ploie dans les diftillations.

DOREURS. Lorfque les Doreurs ont couvert

une piece de métal de l’amalgame d’or & de mer-
cure qu’ils ont préparé

,
ils mettent cette piece

fur le feu ,
afin que le mercure s’évapore , 8c

que l’or refte feul appliqué fur le métal. Mais
pour ne point perdre le mercure qui fe difiipe par
la volatilifation , ils ont foin de boucher leur

cheminée avec une botte de foin
, à laquelle le

vif-argent s’attache
,
&: d’où ils le retirent en-;

luite.

Ils ne peuvent faire cette opération fans refpi-

ter une quantité confidérable de vapeurs mercu-
rielles

,
qui peuvent leur occafionner des trem-

blements : ils doivent donc
,
pour éviter ces in-

convénients, travailler dans une chambre où il y
ait un courant d’air; &c comme ils font toujours

dans le cas d’avaler un peu de vapeurs mercu-
rielles

,
pour s’en garantir, ils peuvent mettre

dans leur bouche une piece d’or
;
les vapeurs du

mercure s’attacheront à l’or , à raifon de l’affi-

nité qu’elles ont avec ce métal
;
la piece blanchi-

ra , car les vapeurs s’y arrêteront : lorfqu’elle

fera blanche
, on en fubftituera une autre

; &: ,

pour fefervir de nouveau de ces pièces au même
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ufage
, il ne s’agit que de les mettre fur le feu

pour en faire évaporer le mercure.
On a trouvé un procédé pour réparer des acci-

dents arrivés à des pièces finies
, Sc qu’on ne

peut point reporter au feu. Voye^ au mot
, Or

EN PATTE.
DORURE. L’effet de la dorure efi: de donner

aux corps fur lefquels on l’applique de l’éclat 3c

de la richeffe. Il y a diverfes maniérés de dorer ,

fuivant la nature des corps fur lefquels on tra-

vaille. La dorure fur bois n’eft pas La même que
celle qui s’applique fur les métaux : celle des mé-
taux efl: différente de celle du verre. On diftingue

deux fortes de dorures
}
l’une véritable

, où l’on

emploie l’or
j
l’autre fauffe , où on ne fait ufage

que de peintures
, de vernis

, ou de feuilles de
cuivre battit.

Nous allons d’abord indiquer la maniéré de
réduite l’or en poudre , enfuite nous indiquerons

la maniéré d’en faire ufage. Puis nous palerons

des procédés pour peindre fur bois , fur verre ,

ôcc.

Or en poudre .

C’eft de l’or mis en difiolution & réduit en
poudre que l’on emploie pour les dorures fuper-

ficielles de petites bijouteries. Pour faire cette

poudre
, on prend un gros d’or en chaux , & douze

ou quinze grains de cuivre rofette :
pour donner

à l’or une couleur plus rouge , on le met diffou-

dre dans deux onces d’eau-forte ,
un gros de fel

ammoniac
5 deux gros de falpêtre fin,& un gros

de couperofe. Lorfque ces matières ont été bien

diffoutes dans une cornue échauffée au bain de

fable
, on verfe goutte à goutte cette diffolution
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fur de vieux chiftons de linge en fuffifante quan-

tité pour abforber toute la liqueur. On les laide

fécher, on les met enfuite dans un plat de faïan-

ce , on les allume avec une allumette dont on
ôte le foufre

}
les cendres que donnent ces chif-

fons eft l'or en poudre .

Lorfquon veut dorer quelque chofe , après

lui avoir donné le degré de poli quon nomme
adouci , on prend un bouchon qu’on mouille lé-

gèrement , 8c que l’on trempe dans la boîte qui

contient la poudre , on frotte l’ouvrage avec ce

bouchon} 8c lorfquon voit que la couche eftaffez

épaide, on cede de frotter : on brunit les grands

ouvrages avec des brunilloirs de fanguine
, 8c les

petits ouvrages avec des brunidoirs d’acier poli

,

8c ce bruni fe fait avec de l’eau de favon. Voye^
au mot 5

Vernis ,
la maniéré de donner aux mé-

taux la couleur d’or
}
8c au mot

,
Mordant , le

procédé pour faire adhérer l’or.

Dorure sur bois. Dans la maniéré ordinaire

de dorer fur bois on applique plufieurs couches
qui forment l’adiette de l’or

, mais ces couches
gâtent la délicatefTe des moulures , des feuilla-

ges , ou des autres ornements en bois, qui dans
certains ouvrages font travaillés avec beaucoup
de finede. L’eau de cire de M. Bachelier, dont on
peut lire la préparation au mot

,
Vernis a l’en-

caustique, pourroit être fubftituée à ces cou-
ches , elle ne produiroit point d’épaideur , laif-

feroit voir tout l’art du Sculpteur
,
8c l’or s’atta-

cheroit Ci bien fur le bois aind préparé
,
que la

plus forte chaleur ne pourroit l’en détacher. Voy,
au mot , Bois doré, le procédé trouvé par M. de
M ontamy pour retirer la dorure de deffus les vieux
bois.
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Dorure sur verre.

Maniéré de defjinerfur le verre avec Cor &Cargenté

Les airs préfentent une înultitude de petits

phénomènes plus curieux les uns que les autres»

On voit quelquefois des morceaux de glace qui
forment des tableaux très curieux : ce morceau
de glace eft clair , tranfparent à fa furface

;
fon

fond eft bleu , 8c fur ce bleu on voit des figuras

dellînées en or 3c en argent, qui fe trouvent pri-

fes dans cette épaiffeur de glace
,
qui , lorfqu’on

l’examine , ne paroît être qu’un feul 3c unique
morceau de glace.

On choifit un morceau de glace qui foit blan-

che , belle , tranfparente , fans fil ni bulle
;
3c on

en choifit un morceau d’une pareille grandeur
,

qui foit coloré en bleu; c’eft fur la glace bleue que
l’on appliquera l’or ou l’argent que l’on deftinera

pour en faire des figures. Il y a deux moyens pour
appliquer l’or ou l’argent : le premier confifte à
l’appliquer en feuilles

;
pour cet effet, on fe fert

d’un mordantqui eft une gouffe d’ail, aveclaquelle

on frotte la glace, <Sc aufti tôt on applique unefeuiile

d’or ou d’argent, de maniéré qu’elle ne fafteaucun

pli ou ride. On deftine fur cette feuille le def-

fein que l’on veut faire : avec un burin on en-

leve tout l’or qui ne doit point entrer dans la

çompofition de la figure : on fait toutes les ha-

chures qui doivent former les ombres ;
mais l’in-

convénient de cette méthode eft que les feuilles

d’or ou d’argent ne fe coupent point toujours

aufti nettes que l’on voudroit , 3c que les traits

font babocheux.

L’autre méthode
,
qui eft préférable, confifte

à couvrir le verre d’une poudre d’or ou d’argent $
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pour cet effet on prend des feuilles minces d’or

ou d’argent ,
on les met fur une pierre à broyer

;

on les imbibe de miel ou de fyrop de fucre,

8c on les broie de maniéré à les réduire en molé-
cules très fines

j
on reconnoîc qu’elles font bien

broyées ,
lorfqu’en en mettant un peu fur l’ongle

on ne revoit plus aucun veftige de feuilles
;
alors

on met le tout dans un vafe de verre , 8c on
verfe de l’eau deffus pour délayer Ôc enlever tout

le fyrop : on laiffe repofer la liqueur que l’on dé»

cante
, au fond du vafe refte la poudre d’or ou

d’argent, qu’on peut laver de nouveau
;
c’eft cette

poudre qu’on laiffera fécher pour l’employer : on
peut aufli amalgamer l’or ou l’argent avec le mer-
cure qui fe diffipera au premier degré de feu que
l’on donnera au morceau de glace.

Pour appliquer cette poudre d’argent, on prend
pour mordant de l’huile d’afpic un peu épaiffe 9

mais pas tout à fait autant que celle dont fe fer-

vent les Emailleurs
;
on en étend fur la glace une

couche bien égale, & enfuite avec un pinceau
neuf à longs poils , on paffe légèrement plufieurs

fois fur la totalité pour attacher l’or ou l’argent au
mordant & les rendre très unis. Lorfque le tour

eft bien fec , on travaille l’ouvrage de la maniéré
dont on l’a dit plus haut. Si l’on veut affocierdans

le même ouvrage l’or 8c l’argent , après avoir
appliqué l’or d’abord ,

on l’enlevera dans les en-
droits où l’on voudra mettre de l’argent, qu’on y
appliquera enfuite avec foin.

Lorfque le deffein eft bien fini , avant d’appli-

quer deffus la glace blanche 8c tranfparente
, il

faut diffiper le mordant ,
dont les vapeurs

, fi elles

fe trouvoient prifes entre les deux glaces , terni-

roient 8c obfcurciroient tout
;
c’eft pourquoi on

met la glace fous la moufle dans le fourneau (je-
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mailleur, & à un feu doux on diilîpe ce mordant
en vapeur, de on fait prendre affez de chaleur au
verre pour que for de l’argent s’y appliquent par-

faitement
;
ce qui eft abfolument néceifaire

, car

fans cette précaution , lorfqu’on viendroit à ap-
pliquer la glace blanche par-deffus l’ouvrage, on
gâteroit tout.

Il y a une obfervâtion à faire pour placer cette

glace fous la moufle
j
on prend une plaque de

fer rouillé , fur laquelle on met du blanc d’Ef-

pagne délayé dans de l’eau
, qui

,
lorfqu’il eft

fec , de lorfqu’on en a diflipé l’humidité parle
feu, forme un corps intermédiaire qui empêche
le verre de s’attacher fur la plaque de fer.

Lorfqu’on retire cette glace de deflous la mou-
fle

,
l’or ou l’argent y eft parfaitement fixé

;
de en

brunifiant certaines parties
, on forme un deffein

qui peut être de plufieurs couleurs d’or de d’ar-

gent : il n’efl: plus queftion que d’appliquer fur la

glace peinte la glace tranfparente
j
pour cet effet

on les applique exactement i’une fur l’autre, tou-

jours fur la plaque de fer préparée
\
on les mec

fous la moufle , de on réchauffe affez les glaces

pour qu’elles puiffent fe fonder enfemble
, alors

on les retire du feu : de fi les glaces fe font un
peu tortuées ,

ou que l’on appefçoive quelques
bulles d’air, on applique fur ces glaces un autre

morceau de fer préparé de même avec du blanc

d’Efpagne, de l’on ferre ces glaces entre ces deux
morceaux de fer. Il ne refie plus alors qu’à faire

refroidir ces glaces infenfiblement
,
pour éviter

la fraCture que peut occafionner le paffage trop

fubit du chaud au froid.

Dorures pour les bords des verres à boire .

M. Ziegler donne la defeription d’un vernis

avec
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avec la maniéré de s’en fervir
,
qui

, félon les

expériences ,
paroît être excellent. On réduit en

poudre de l’ambre tranfparent 8c le plus beau.

On le fait bouillir dans un vaideau d’airain
, au

couvercle duquel il doit y avoir une valvule avec

autant d’huile grade qu’il en faut pour le couvrir :

ordinairement en cinq ou fix heures l’ambre eft

parfaitement dilîous. Alongez cette folution

avec quatre ou cinq fois autant d’huile de téré-

benthine ,
8c laiffez le tout en repos pendant

quelques jours ,
afin que toutes les impuretés

Tombent au fond. Pour que ce vernis puide Pé-

cher plus vite ,
8c acquérir plus de dureté, on

doit y mêler un peu de blanc de plomb , ou plu-

tôt un peu de minium. Il faut l’appliquer fort

finement fur le verre, 8c l’on doit plutôt fouffler

la feuille d’or qu’on applique dediis, que de la

preder avec du coton. On mettra les verres dorés

dans un endroit chaud où il n’y ait point de pouf-

fiere, jufqu’à ce que le vernis foit adez dur. Em»
fuite on polira l’or, ayant foin de mettre une
feuille de papier lide entre l’or 8c la dent, ou le

jbrunidoir. M. Ziegler obferve que cette dorure

eft très belle 8c durable, 8c que comme les vernis

les plus durs méritent la préférence, le vernis a

l’ambre dont il donne ici la defcription
,
paroît

en cette qualité être le meilleur
3 8c celui que

Fon doit préférer à tout autre.

Dorurefur verre .

Il faut prendre de la gomme arabique. Mettez*

la dans de fort vinaigre que vous aurez filtré : fi

vous l’y laidez tremper quelque temps, elle de-
viendra blanche comme de la farine. Décantez

le vinaigre
, 8c broyez la gomme fur une pierrç

Tome h L

1
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avec un peu de gomme d’amandier récente 8C

pure , 8c d’eau : la gomme de cerifier fera le

meme effet fi elle eft bien pute. Enduifez-en vo-

tre verre à volonté; 8c lorfque la gomme fera

prête à fécher, 8c qu’elle ne fera plus qu’un peu
gluante, appliquez votre or : fi vous vous y êtes

pris comme il faut, l’or paroîtra au travers du
verre. Faites fécher le verre fur un petit feu de
charbon

;
otez-en l’or qui fera de trop avec un

peu de coton : obfervez
, en féchant, de tenir le

verre un peu éloigné des charbons, de peur qu’il

ne fe caife. Vous aurez par ce moyen un or bril-

lant fur le verre dont il ne fe détachera pas

même quand il viendroit à être mouillé.

Ecriture ou dejjein en or fur le verre.

Lorfqu’on veut appliquer de l’écriture ou des

defieins en or fur le verre, il faut prendre la va-

leur d’une coquille de noix d’huile de lin. Ajou-
tez-y trois ou quatre gouttes de vernis

,
la grof-

feur de trois pois de maflic
;
pilez du blanc de

cérufe gros comme une balle à fuiil : broyez exac-

tement ce mélange; fervez-vous en-enfuite. pour

écrire fur le verre : quand l’écriture fera prefque

féchée ,
appliquez l’or de façon qu’il ne s’attache

qu’à l’écriture ou au defiein que vous aurez tracé
;

mais avant que d’écrire ou de defimer, ayez foin

de frotter le verre avec de la cérufe bien broyée,

ou de la chaux vive bien pulvérifée ,
fans quoi l’or

prendroit auffi dans les endroits où l’on n’auroiç

pas écrit.

Dorure qui pénétré le verre •

Pour appliquer fur le verre une dorure qui pé-

nétré * faites dilfoudre du borax dan? de l’eau
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chaude

;
enduifez le verre avec cette folution à

volonté : appliquez votre or; fi c’eft un verre à
boire

, rempUfïez-le de fel : expofez-le fur une
plaque de fer à une chaleur convenable; le bo-
rax fe mettra en fufion , 8c For ne s’en féparera

plus : c’eft une des meilleures maniérés de dorer

le verre.

Dorure du verrefans le mettre aufeu .

Pour porter de la dorure fur le verre, fans qu’il

foit befoin de le mettre au feu
,
prenez de la

gomme arabique & de la gomme ammoniaque ,

du verd-de-gris, du minium, un peu de craie,
un peu de vernis &: du miel. Broyez le tout avec
de l’eau de gomme fort épailFe fur une pierre i

tracez avec ce mélange de l’écriture ou des
Heurs. Appliquez l’or

;
faites bien fécher l’ouvrage

que vous pourrez polir avec une dent de loup ,

pu un brunilfoir. On peut auffi voirie mot Verrs
A boire yingulier & curieux ,

Dorure fur cuivre ou acier.

Lorfque les Horlogers veulent dorer quelques
petites pièces de cuivre ou d’acier , leur méthode
ordinaire eft de plonger la piece dans une difTolu^

rion d’or par l’eau régale : fuivant les loix de la

plus grande affinité, le fer ou le cuivre font dif-

ïous , 8c l’or abondonné de fon acide
,
fe dépofe ,

s’étend fur les pièces 8c les dore. Dans ce pro^

cédé, comme la dilîolution d’or eft toujours aveç

excès d’acide , cet acide qui n’effc point faturé
,

agit fur les pièces, en détruit les vives arrêtes
?

éc leur ôte la précifion que l’ouvrier leur avoir

.donnée. M.Baumé aimaginé de préparerune difp

Jqlurion d’or avec le moins d’excès d’acide poft
h lit
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fible. Pour cet effet, il fait évaporer la diffoîn-

non d or par Peau régale, jüfqua cryftallifatiom

Il pofe ces cryftaux fur du papier qui en abforbe
toute l'humidité

;
il les dilfout enfuite dans de

l’eau diftiliée. La diffolution d'or ainfi préparée ,

attaque très légèrement les pièces délicates d’hor-

logerie , 8c feulement pour appliquer l’or à leur

furrace ;
on les iave enfuite avec de l’eau. Oa

obtient de cette maniéré une dorure plus belle ,

plus brillante, plus folide, & qui 11 e laiffe point
de petics points noirs non dorés, comme il arrive

par le procédé ordinaire.

On donne encore au cuivre jaune poli
, une

belle couleur d’or
, en mêlant enfemble quatre

onces 8c demie de craie bien pulvérifée, &c qui
11 e fou pas pierreufe, avec demi- once de foufre.

On broie ces matières
;
on en frotte le cuivre à

fec après l avoir bien nettoyé; il devient d’un
beau jaune d’or.

Dorure d’Allemagne. On eftime beaucoup
dans ce pays cy la dorure d’Allemagne

,
parce-*-

qu’elle ell: plus b allante 8c fe fait à moins de
frais

;
mais on 11e réfléchit pas que l’argent d’Al-

lemagne étant à bas titre 8c allié fur cuivre jaune,

eh déjà par fa couleur analogue à celle de l’or,

qu’en conféquence il n’eft pas étonnantqa’il faille

moins d’or, 8c qu’il prenne une couleur plus

brillante Les Allemands emploient aufli
,
pour

donnera leur dorure une couleur haute , des cires

compofées, dont voici la recette ; ils appellent

cette compofition güvax.

On prend deux onces de cire jaune ou rouge,

une once de fanguine, une demi-once de vitriol

blanc , un gros de verdde gris , 8c un gros de bo-

rax : on forme de tous ces ingrédients une pâte

dont on enduit la piece dorée
;
on la porte en^



fuire au feu, on l’y laitfe jufqu’à ce que cette pâte
ou cire foit brûlée

;
enfuice on la gratte bolle

, 8c
la brunit dans de l’urine

,
c’eft-à dire

, qu’on la

polit avec un petit bruni (loir à manche d’acier
;

de cette maniéré la dorure la plus fuperficielle

devient très brillante.

Le Sieur Germain, Orfèvre
,
a trouvé le moyen

de dorer avec toute la perfection poilible fur l’ar-

gent de Paris ,
au lieu que la dorure de Stras-

bourg n’a pu jufqu’à préfent s’appliquer que fur

l’argent à bas titre.

Dorure à froid fur l'argent.

On prendra deux ducats. Battez-les pour les

rendre minces , 8c faites-les dnToudre dans de
l’eau régale; joignez-y une drachme de nitre :

faites tremper dans la foiution des petits mor-
ceaux de linge propre

;
faites-les lécher

;
b: ûlez-

les dans un creufet jufqu’àce qu’ils foient réduits

en cendres. Quand vous voudrez dorer de l’ar-

gent, il n’y aura qu’à prendre de ces cendres, 8C

en frotter l’argent avec les pouces
;
on pourra

enfuite polir l’ouvrage. On peut voir au mot:

Argent la maniéré d’enlever l’or de délias des

pièces d’argent doré.

Dorure fur fer.

Il faut prendre d’alun 8c de fel marin de cha-

cun une drachme, de nitre demie drachme. Pre-

nez enfuite ving-cinq feuilles d’or que vous
broyerezbien exactement : verfez par dellus q a-

tre onces d’eau claire : faites-la bouillir , 8c ver-

fez* y enfuite trois drachmes de bon efprit-de-

vin. LailTez repofer le tout pendant vingt quatre

heures. Quand vous prendrez de ce mélange
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£>our écrire ou tracer fur du fer, les lettres ou
de(Teins paraîtront comme fi le fer avoir été doré}

mais il faudra promptement paffer de l’eau par-
de(Tus

, fans quoi ce qu’on aura tracé redevien-
dra noir. On pourra de cette maniéré écrire des

noms fur du fer.

Liqueur ou fauce pour aviver la Couleur de la-

dorure .

Vous prendrez une once 8c demie de foufre

une demi «once d’alun ,
une demi-dragme d’ar-

fénic Sc autant d’antimoine
\
broyez Sc pulvérifez

avec foin toutes ces matières
;

faites enfuice

bouillir de l’urine que vous écumerez
;
jettez-y

les matières précédentes les unes après les au-
tres

;
remuez-les Sc laiffez-les bouillir

;
mettez

dans cette compofîtion l’ouvrage que vous aurez

doré, Sc l’y tenez jufqu’à ce que la couleur vous

paroifTe alfez vive. Quand on entend bien cette

opération, on peut faire avec un ducat autant de
befogne qu’on en feroit avec deux ou trois d’une

autre maniéré.

V’oÿe^ au mot Inventions nouvelles ,
lettre

D, les comportions pour la dorure fur bois Sc

métaux.
DOUBLET. L’oii donne ce nom à des mor-

ceaux de cryftal blanc
,
montés avec des lames

de couleur qui les font reffembler à des pierres

précieufes. Voici la maniéré de les bien dif-

pofer : l’on prend un fcrupule de maftic en larmes

bien pure, & un douzième de térébenthine deVe-
hife

j
on les fait fondre enfemble dans un petit vaif-

feau de métal : s’il y avoit trop de térébenthine *

Ôny remettrait du maftic jufqu’à proportion éga-

le), On prend enfuite telle couTeuï que l’on veut*
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tomme laque de Florence, fang de dragon
, verd-

de -gris ou autre matière ,
fuivant les couleurs

qu’on veut faire paroître : on broie chaque
chofe julqu’à ce quelle foit réduite en une pou-
dre très fine , & on la joint féparément au mé-
lange de maftic &c de térébenthine qu’on a fait,

fondre d’abord. La laque de Florence donne le

rubis
;

le fang de dragon
,

l’hyacinthe
;

le verd»

de-gris, la chryfolite, &c. Lorfqu’on veut avoit

ces couleurs bien belles & bien pures
,

il faut fe

fervir d’une boite de bois fec de tilieul^ dont le

fond foit mince au point d’être tranfparent : Toi*

prend pour lors une certaine quantité d’une des
compofitions ci-defius

;
on la met dans la boîte

que l’on fu/pend fur un feu de charbon , d’une
chaleur modérée , ou que l’on expofe au foleiî

pendant l’été
;

la partie la plus déliée de la

compofition parte par les pores de la boîte , s’y

filtre, y efttamifée
;
on l’enleve en raclant

,
6c

l’on conferve ce qu’on a raclé
;

c’eft alors une
couleur de la plus grande finelfe. Pour faire des
doublets, il faut prendre deux cryftaux, qui
s’adaptent l’un fur l’autre

;
on chauffe la matière

ci-deiïtis filtrée auili bien que les cryftaux, en leur

donnant même degré de chaleur. On induit ces

cryftaux avec la couleur
,

à l’aide d’un petit pin-

ceau; on les ajufte promptement l’un fur l’autre,

ôc on les prelTe pendant qu’ils font encore chauds y
on les laifte enfuite refroidir , Ôc l’ouvrage fe

trouve fait. Ces doublets ,
conftruits avec art

,

ont été pris , même par des gens très inftruits

pour de véritables pierres précieufes.On rapporte

qu’un Joaillier de Milan vendoit un de ces dou-
blets quatre vingt-dix mille livres, & que la trom-
perie fut très long- temps a fe découvrir; cepen-
dant il eft un moyen infaillible d’en connoître la

L liv
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fautfetê. Lôrfqu’on a des foupçons far une pierre

de couleur telle quelle puifte être
,

il fuffit dô
la regarder de côté par un de fes angles

, &c on
reconnoît à l’inftant fi c’eft un doublet ou non :

fi c’en eft un , le cryftal ou le verre paroilTenc

clairs , ôc fans couleur , &c la fraude eft décou-

verte.

DRAPS. Voye? au mot D’ébôuilli , le pro-

cédé pour juger de la folidité des couleurs
;
Sc

au mot Inventions nouvelles, lettre M*
parmi les machines diverfes , une machine pro-

pre à teindre les draps.
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Maniéré de connoître les qualités de Veau*

Point d’eau exa&ement pure dans l’univers

t’eft une obfervation de fait. Les eaux de mer *

de riviere, de fontaine , de marais , d’étang , de
puits , de citerne , de pluie

,
de rofée même ,

font

toutes chargées de particules de différente natu-

re, fuivant les lieux où elles ont féjourné ou qu’el-

les ont parcouru. On fait que les entrailles de la

terre, que l’air même font remplis de fubftances

terreufes, minérales ou métalliques, qui s’y trou-

vent naturellement , ou qui ont été portées par

quelque puilfance motrice
,
telle que la chaleur

du foleil. De là l’origine de tant de fources fi dif-

férentes en température , faveur *
couleur

,
pro-

priétés , vertus , &c. De là l’origine des eaux ful-

fureufes , nitreufes ,
vitrioliques , ferrugineufes,

Scc, De là l’origine des eaux thermales , ou ex-

çeffivement chaudes ou exceflivement froides. La
bonne ou mauvaife qualité de l’eau dépend donc
des endroits du fol fur lequel elles pafTent ou fé-

journent : Ôc comme l’eau eft abfolument nécef-

faire à la vie de l’homme ôc des animaux ,
il elf

bien important de connoître celles qui font bon-

nes ou mauvaifes , faines ou dangereufes. Pour
cet effet il faut confidérer fous deux afpeéts les

différentes qualités des eaux. Les unes font fim-

plement terreufes
, les autres font minérales ou

métalliques. Nous parlerons de ces dernieres au
mot Eaux minérales.

Pour bien connoître la nature d’une eau , rien
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de plus certain que i’analyfe chymique

;
maïs

comme on ne peut pas toujours y avoir recours ,

nous allons donner quelques indications géné-
rales pour reconnoître une eau bonne à boire.

i°. Toute eau claire
,
pure, limpide, agréable

au goût, ou plutôt qui n’a point du tout de fa-

veur , qui s’échauffe facilement mife au feu , ôc

qui refroidit de meme en la retirant, peut paffer

pour excellente.

2°. Quand on voit les habitants d’un canton
grands buveurs d’eau conferver des yeux bien
fains

, des dents bien blanches, n’avoir jamais

de maladies cutanées
,
fe porter bien

,
c’eft en-

core un ligne qui doit faire juger favorablement
de l’eau du pays.

3°. Si les légumës cuifent fans peine dans l’eau

où on les fait bouillir
, c’eft encore une marque

de falubrité.

4°. Si fur les rives de la fontaine ,
du ruiffeau,

de la riviere
,

il ne croît ni joncs ,
ni moufte , ni

aucune plante aquatique
;

fi fon eau coule fur un
lit de fable fans bourbe ,

fans fédiment ,
ou fur

un cailloutage bien épuré ,
on peut être sûr que

cette eau eft bonne.
5°. Quand l’eau eft bien légère ,

bien fluide

,

c’eft un ligne qu’elle eft très divilible, pure ,
par

conféquent bonne , faine. Pour connoître cette

divilibilité de l’eau
, on pourroit fe fervir d’un

aréomètre ou pefe-liqueur
,
gradué tout exprès

pour les épreuves de l’eau: plus le tube enfoncera

dans l’eau
,
plus cette eau fera divilible ,

fluide ,

légère, Sc par conféquent bonne. V. Aréomètre.
6 °. Enfin

,
la meilleure de toutes les eaux où les

particules terreufes dominent ,
eft celle qui s’eft

déchargée des plus grofiieres en filtrant à travers

des fables fins, ou qui fort de la fente des rochers
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claire

,
pure , légère Sc limpide

; cette eau peut
palier pour excellente.

Mais les eaux chargées de particules argilleu-

fes ou crétacées font trop épailles & trop pefan-
tes pour être faines; elles ont d’ailleurs un goût
défagréable : il faut par la même raifon rejettet

comme mauvaifes toutes les eaux chargées de
bols

, de fandaraque, d’ochre* de fanguine , de

chaux ou de cendre, quoique d’ailleurs elles puif-

fent être employées comme bains dans de certai-

nes indifpofitions. Les eaux gypfeufes ou qui con-

tiennent beaucoup de particules de plâtre ,
font

extrêmement dangereufes , elles peuvent caufer

des maux infinis , 6c finguliérement la paralyfie.

Enfin il y a des eaux très limpides qui contien-

nent une quantité confidérable de terre calcaire

qui forme des concrétions
,
pétrifications ftalac-

tites
;

c’eft le défaut qu’on reproche aux eaux
d’Arcueil : de telles eaux ne peuvent être d’un
bon ufage.

Voye
^ au mot, Balance hydrostatique,

pag. 1 17 3 fon ufage pour connoître le degré de
pureté des eaux.

Maniéré de conferver Feau douce fur mer.

Les Navigateurs éprouvent trop fouvent les

incommodités que caufe à un équipage le défaut
d’eau douce

, ou l’altération de cette eau
,
pour

ne pas reconnoître tout le prix d’un fecret qui la

peut conferver dans fa bonne qualité.

La Nature a répandu les animaux avec tant de
profufîon

, que l’air
,
la terre , les mers , les eaux

des fleuves 6c des rivières , les corps animés
, les

Cadavres
, 6c même les liqueurs les plus acides

font remplies d’une multitude d’mfe&es
;
l’eau
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la plus pure Sc la plus limpide en apparence n’eit

efh pas exempte Ce font ces infeétes
, ou leurs

cears imperceptibles à la vue
,
qui occasionnent

ces mouvements de putréfaction momentanée
qu’éprouvent les eaux douces qu’on renferme
dans les conneaux qu

s

on charge fur les vailleaux.

L’eau devient ép aille
,
gluante, vifqueufe, prend

un mauvais goût Sc une mauvaife odeur, de plus

en plus défagréable
,
jufqu’à ce que les mouve-

ments étrangers, donc procédé la putréfaction ,

venant à celfer , Sc les corps hétérogènes
,
qui ne

font plus animés par la fermentation ,
étant tom-

bés au fond des tonneaux, Sc y ayant formé un
fédimenr qui fait la preuve de leur exiftence, la

même eau redevient douce Sc claire
;
ce qui ar-

rive fc uvent au bout de vingt-quatre heures.

Cette fermentation Sc corruption de l’eau ne
dépendant que des infeétes qui y éclofent ,on pré-

vient leur nailTance en mettant dans l’eau une pe-

tite quantité d’efprit de vitriol
;
c’eft la méthode

des Hollandois
>
mais on ne fait point la quantité

qu’ils en mettent.

M. Haies , ce célébré Phyficien
,
qui paroîü

avoir pris a tâche d’étudier particuliérement tous

les objets utiles à l’humanité ,
a reconnu que

trois gouttes fur une pinte d’eau commune de
riviere fnffifoient pour l’empêcher de fe corrom-
pre

, en s’oppofmt au développement des infec-

tes
; car deux gouttes fuffiroient Sc même moins

fur une pince d’eau de fource venant d’une mon-
tagne fablonneufe; mais ces trois gouttes d’ef-

prit de vitriol s’incorporent (î bien dans l’eau *

que le goût s’en perd totalement en peu de temps.

Pour éviter la peine de compter fervilement la

quantité de gouttes d’acide vitriolique néceiPaire

pour une barique, il a reconnu que huit cents
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gouttes pefent une once
;
qu’ain fi fur un nuiid

contenant deux cents quatre-ving- huit pintes,

mefure’de Paris , il falloit une once trente-huit

grains d’elprit acide ,
c’eft- â-dire à raifon de trois

gouttes par pinte ,
en fuppofant une eau de ri-

vière.

Comme Peau entre continuellement dans le

corps comme aliment, la prudence exige de n’a-

ciduler par Pelptit de vitriol qu'une partie de
Peau douce que l’on charge fur les vaifieaux, pour

en faire ufage fimplementlorfque Peau du navire

fera extrêmement puante , 8c feulement jufqu’à

ce que cette eau corrompue foit devenue potable

en Pexpofant à Pair.

Quoique M. Haies paroitfe circonfpeéi: fur Pu-

fage de l’acide vitriolique, cependant M. le Ca-
mus , Médecin 8c Auteur du Journal Economi-
que, blâme fa méthode

,
qu’il trouve fujette à

plulieurs inconvénients , 8c ii reftreint la dofe à

une once tout au plus pour deux cents liv. d’eau.

Ces moyens de conferver les eaux douces que
Pon embarque fur mer , n’ont pas paru fufiifants

à M. Jourdan de Pellerin, Médecin & Chymifce
;

il a eu recours â un mélange du précipité blanc de
mercure difiout par l’efpnt de nitre , 8c du dia-

phorétique d’antimoine fulminé par le fei de ni-

tre, édulcoré par Pefprit de vin : ii prétend qu’ou-

tre que ce mixte empêche la corruption de Peau,

c’eft encore une boilïon falutaire pour les fébri-

citants 8c les feorbutiques. Sa recette étoit une li-

vre de précipité blanc fur deux cents livres d’eau.

Les moyens indiqués parM. Haies & M. Jour-
dan de Pellerin ne fe trouvent pas toujours lous

la main
, 8c demandent d’ailleurs â être traités

par des gens prudents. Le procédé qui fuit n’eft

point fujet à des erreurs fâcheufes.
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Lorfque vous aurez battu avec des verges Beau

gâtée, ou prête à le devenir, il faut précipiter les

iédiments par cette agitation continuelle : vous
tranfvaferez cette eau , à plusieurs reprifes, d’une

barrique dans une autre , en la lailfant repofer ,

par exemple, de quart-d’heure en quart-d’heure,

3c en obfervant de vuider le vailleau des parties

mucilagineufes qui fe dépoferont au fond. Vous
répéterez cette opération jufqu’à ce que l’eau

tranfvafée ait perdu un huitième de fon volume ;

3c pour lors fur chaque pinte vous verferez quel-*

ques gouttes de la liqueur fuivante. Prenez des

petites raves d’un goût piquant, 3c vulgairement
appeilées Raiforts , que vous écraferez dans un
cuvier, en y jetcanc du vinaigre rouge de la meil-

leure qualité, jufqu’à ce qu’elles en foient noyées.

Pour exciter une fermentation , vous triturerez

continuellement ce marc de raves en lui faifant

abforber une dofe de graines de moutarde, mifes

en poudre & en quantité fullifantc
,
pour que le

vinaigre en contracte le goût. Lailfez alors repofer

le tout, jufqu’à ce que l’écume élevée par l’ébulli-

tion s’affaifie par degrés, ainfi que cela fe pratique

pour le vin. Tirez enfin au clair cette liqueur anti-

fcorbutique, 3c vous aurez un préfervatif alluré 3c

plus re&ifié que celui que plufieurs Capitaines

de vailfeaux allant dans l’Inde ont coutume d’em-
ployer. Ces Capitaines portent leur prévoyance

jufqu’à ne point laifier boire à leurs Matelots de
l’eau embarquée

,
qu’elle foit gâtée ou non

,
que

préalablement le Boffman
(
homme chargé dans

un vailleau de la partie des boitions
)

n’ait verfé

quelques gouttes de ce vinaigre fur chaque pinte

d’eau diltribuée aux Equipages , foit en ration de
boilTon ,

foit en ration d’eau pour la foupe , &C

l’accommodage de leurs légumes , bœufs falés ou
poiffons,
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Cette méthode indiquée par M. Rozîer de S.

Philippe
, ancien Capitaine d’infanterie

, feroit

aulîî très utile pour les Sclaats de terre , donc
les maladies proviennent le plus fouvent des
eaux corrompues qu’on leur lailTe boire à leur vo-
lonté. On n’ignore cependant pas que les Ro-
mains avoient toujours foin de corriger la boifion

de leurs Soldats par Yacetum .

L’ufage de cette liqueur doit être aufii recom-
mandé dans les Provinces marécageufes.

On emploie avec fuccès l’alun pour clarifier

l’eau bourbeufe dans laquelle on le mêle.

Foye^&xi mot. Inventions nouvelles , let->

tre E , la composition annoncée pour cornerver

l’eau douce incorruptible.

Eaux ( Débordement des). Voye^ Rivières.
Eaux aromatiques. Nous avons parlé

, au
mot , Sucre, de la propriété qu’il a d’unir en-
femble l’huile & l’eau : on en reconnoîtra l’effec

fi l’on verfe quelques gouttes d’huile aromati-

que quelconque fur du fucre. En le faifant enfui-

te fondredans l’eau, 1 huile le pénétrera intime-

ment On peut préparer de la forte toutes fortes

d’eaux aromatiques, que l’on rendra fpiritueufes,

fi Ton veut, par une addition d’efprit-de' vin.

Qu’arrive - 1 - il dans cette expérience? L’huile

toute feule, à caufe defes particules rameufes ,

ne fauroit pénétrer dans les parties globuleufes

de 1 eau ; mais comme le fucre s’infinue très faci-

lement dans cette eau au moyen de fon acide

,

que s’étant précédemment attaché aux parties ra-

meufes de l’huile il les fépare & les défunit : il

arrive qu’après fon union avec les parties hui-

leufes , il les introduit conjointement avec lui

dans les parties les plus intimes de l’eau.

Eau des Barbades. Cette liqueur a été inveur
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rée dans les Isles de l’Amérique, d’ou elle tirefon

nom. On l’imite ici
,
mais allez imparfaitement :

voici le procédé qui a paru le meilleur à M.
l’Abbé Poncelet ,

Auteur de la Chymie du goût
ôc de l’odorat.

On fait infufer pendant quinze jours les zeftes

de lîx gros cédras & deux onces de cannelle dans

neuf pintes d’eau-de-vie, ou d’efprit-de-vin tem-

péré par l’eau. Après l’infufion
, on diftille au

bain-marie au moyen filet. Après avoir retiré fix

pintes 2 l’on démonte l’alambic, on jette comme
mutile ce qui refie dans la cucurbite

;
on la rince?

proprement
;
on y verfe fix pintes de la pre-

mière difiillation
;
on y ajoute les zeftes de qua-

tre autres cédras & une once de cannelle
;
on

adapte le réfrigérant; on diftille au bain-marie 3c

au petit filet. Ayant retiré quatre pintes , on les

verfe par le canal de cohobbation pour rectifier les;

çfprits une troifieme fois
;
on en retire 4 ou

J
pintes tout au plus : on râpe alors en poudre fine

îept livres du plus beau fucre . qu’on fait diftou-

dre dans deux pintes d’eau chaude
;
on mêle les

efprits à ce fyrop , &: l’on filtre. Cette liqueur ,

très vive, très pénétrante
,
ne devient fupporta-

ble qu’après bien des années. On peut en retirer

la faveur &c le parfum
;
on en fait à la berga-

motte , au macis
,
à l’orange , à la limette , tkc.

Eau blanche. Voici une préparation fimple

d’une eau dont on a vu les épreuves les plus heu-

reufes, tant fur les hommes que fur les animaux 9

dans les cas de foulures, douleurs de nerfs, vieil-

les plaies , &c.
On met dans une pinte d’eau bouillante , trn

gros de vitriol de Chypre
,
un gros de vitriol

blanc ,
dix grains de fafran en poudre , dix grains
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4e camplire, 8c plein une cuiller à café d’efience

de térébenthine, dont on fait un topique.

Eau de boule. l/oyt
{
Boule de mars.

Eau distillée. Comme dans bien des expé-
riences deChymie,où l’on veut reconnoîtte exac-

tement la nature des coips, & leur effet récipro-

que des uns fur les autres , on eft bien aife d’avoir

de l’eau bien pure 8c dégagée de tous corps hété-

rogènes , on a recours à la diftillation pour obtenir

cette eau pure : le moyen eft très limpie
\
on choifit

d’abord l’eau naturelle la plus pure qu’on puifte

avoir : celle
,
par exemple, de neige ou de pluie,

ou bien celle de fources 8c rivières
, qui coulent

fur des fables , 8c qui font très claires. On mec
çette eau dans une cucuibite de verre ou de cuivre
çxadfcement étamée

,
qui foit très propre &, pour

le mieux, qui ne ferve qu’à cet ufage : on procédé
enfui te à la diftillation à un degré de feu plutôt

foible que fort. Vous aurez foin de jetter la pre-

mière portion qui paftera dans le récipient, après

l’avoir rincé avec,. Vous placerez la cucuibite fur

un bain de bible
, 8c vous aurez foin de modérer

ie feu, de maniéré que l’eau qu’elle contient ne
bouille pas tout-à-fait, Quand vous en aurez tiré

à-peu- près les deux tiers
,
vous celferez la diftih

lation; 8c ce qui fera pafTé dans le récipient , vous
le verfei ez dans des flacons de çryftal ou de verre

Commun, bien nets 8c fermés avec desbouchonf
de la même matière bien ajuftés.

Voici une autre méthode d’obtenir une eau

bien pure
,
félon M. Leutman : que l’on filtre de

l’eau de pluie
,
à travers un papier gris

;
qu’on la

laide enfuite putréfier
,
comme il arrive ordir

nairement par la génération d’infeétes qui s’y dé*

yeloppent
}
qu’on filtre enfuite cette eau à prayçrs

Tome 7
f Jvlnj
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un papier, on obtiendra, dit-il, une eau plus
pure que fi on la difiilloit.

On reconnoît que l’eau qu’on a diffciilée a le

degré de pureté convenable ,
à ce quelle ne caufe

aucun changement aux couleurs des teintures de
violette 6c de tournefol , 6c des infnfions de noix
de gaiie,6c à cequ’elle conferve fa limpidité lorfc

qu’on y ajoute un peu d’efprit-de-vin rectifié, ou
des difTolutions de mercure 6c d’argent par l’a-

cide nitreux.

Eau divine. Cette liqueur eft une de celles

qu’on peut faire fans avoir l’embarras de la diflil-

lation, comme nous l’avons dit au mot Liqueur ;

il 11e s’agit que de verfer quatre pintes d’efprit-

de-vin très reétifié dans une cruche de grès , un
gros d’huile eflentielle de citron, autant d’huile

eflentielle de bergamotte , 6c huit onces de fleur

d’orange double
;
on remue bien le tout : enfuite

011 fait un fyrop à froid, en faifant fondre quatre

livres de fucre dans huit pintes d’eau : on ajoute

ce fyrop au mélange précédent
;
on remue bien

le tout : au bout de trois ou quatre jours, fl la li-

queur n’eft pas parfaitement claire , on la fil-

trera.

Eau de fleurs d’orange. Après avoir cueilli

deux heures avant le lever du foleil , 6c par un
temps ferein, de la fleur d’orange

;
épluchez-la

feuille à feuille, 6c jettez ,
comme inutiles, les

étamines 6c le refie ; emplifTcz de ces feuilles

ainfi épluchées les deux tiers d’une cucurbite de
fer blanc : adaptez le chapiteau garni de fon ré-

frigérant 6c à gorge très baffe
;

il ne faut pas

qu’elle ait plus de deux pouces au-deffus de la

cucurbite : placez l’alambic ainfi difpofé dans un

bain marie, 6c diftillez à très grand feu. Vous
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pe rifquez rien de la poulier meme avec violence»

Le bain marie eflfufiifant pour empêcher les fleurs

de brûler. En vous fervant de cette méthode ,

lie tirez point à la quantité ,
mais à la qualité. Si

vous avez mis neuf livres de fleurs d’orange dans
votre alambic, contentez- vous de trois ou quatre

pintes d’eau aromatique. Vous pouvez cependant

continuer votre difriilation
, 8c réferver la der-

nière à part ,
elle a fon mérite. Pendant l’opéra-

tion
, ayez grand foin de changer fouvent l’eau

du réfrigérant, 8c delà tenir le plus fraîchement

qu’il fera poflible. Par ce moyen votre eau ne
fentira point l’empyreume

, 8c la quinteffence

reliera plus intimement liée avec fon phlegme.
On peut encore prendre quatre livres de fleurs

d’orange
;
pilezdes dans un mortier de marbre

fans les éplucher
;
verfez fur ces fleurs neuf pin-

tes d’eau commune; diftillez à feu ouvert , vous
retirerez cinq ou fix pintes d ?eau fort odorante.

Si vous voulez la rendre encore meilleure, ti-

rez pour la première fois jufqu’à fept pintes
$

démontez l’alambic
;

jettez ce qui fe trouvera

dans la cucurbite
;
verfez-y de l’eau que vous ve-

nez de difliller
;

ajoutez deux livres de nou-
velles fleurs pilées comme les premières. Re-
commencez votre dillillation jufqu’à la quantité

de cinq ou fix pintes
;
alors celfez : prenez garde

de ne point trop tirer, de peur que vos fleurs ne
relient à fec , 8c qu’elles ne brûlent. L’eau de
fleurs d’orange elt d’un ufage très étendu

;
elle efi:

très ellimable par fon odeur aromatique: on l’em-

ploie avec fuccès pour les vapeurs hyftériques 0

Eaux de toutes efpeces de fieurs.

Toutes les eaux de fleurs fe font de même qt!§

At ni ij
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celle de (leurs d’orange

;
mais fi vous avez des

plantes odorantes feches , telles que le thym,
l’hyfiope

, la marjolaine, Pabfynthe, vous vous

y prendrez de la maniéré fuivante.

Remplirez les deux tiers d’une grande cruche

de grès avec les fommités de la plante dont vous
vous propofez d’extraire l’odeur. Faites bouillir

dans une fufEfante quantité d’eau commune d’au-

tres branches ou fommités de la même plante :

quand l’eau fera réduite à moitié
,
verfez-da dans

votre cruche
, & faites durer l’infufion trois ou

quatre jours
;
après quoi diitillez à feu ouvert :

donnez vous bien de garde de tirer jufqu’àficcité,

vous rifqueriez de faire brûler la plante au fond
de la cucurbite

;
ne tirez donc que les deux tiers

de l’eau que vous avez mife dans l’alambic. Si

vous voulez que votre eau acquierre plus d’o-

deur après la première diftillation
, démontez

l’alambic; jettez comme inutile ce qui reliera ail

fond de la cucurbite; empliflez-la jufqu’à la moi-

tié de nouvelles branches ou fommités de la

plante fur laquelle vous travaillez; ajoutez l’eau

que vous venez de diililler : recommencez l’opé-

ration, vous aurez en fécond lieu une eau parfai-

tement odorante
;
& fi la plante contient de

l’huile efientieile, elle ne manquera pas de fur-»

nager dans le récipient -, & vous la féparerez,

Eau de goudron.

On a reconnu à l’eau de goudron des proprié*

tés merveilleuses : elle eft amie de l’efiomac,

facilite la digeftion , communique une douce
chaleur ,

une prompte circulation a tous les li-

quides
,

efl un remede purifiant contre la gra-

yeUe
, & très favorable aux gens de lettres
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Sédentaires , 8c aux perfonnes attaquées de va-

peurs. Les Anglois
,
dans leur Colonie d’Amé-

rique , l’ont fur-tout éprouvé comme un excel-

lent préfervatif contre la petite vérole
, en en

buvant une demi- bouteille le matin 8c autant le

foir, deux heures après le fouper. Au refte, la

quantité 8c la qualité doivent fe proportionner

à la force de l’eftomac. La préparation en eft des

plus facile : fur une livre ou deux de goudron de
Norwege , on verfe environ leize pintes d’eau ;

on laide infufer ce mélange pendant huit à dix

jours ; on l’agite de temps en temps avec une
fpatule de bois; on tire la liqueur à clair

, 8c on
la confervedans des bouteilles fermées. Il paroît

que la faveur défagréable de cette eau en a fait

abandonner l’ufage.

Pendant l’infuhon du goudron ,
il fumage à

la furface une matière réfineufe, liquide, à la-<

quelle on a donné le nom d’huile de goudron :

on lui avoir attribué la propriété de purifier

le fang , mais elle ne paroît pas avoir d’autre

vertu que celle d’eau de goudron.

Eau Grecque pour La teinture des cheveux.

Voye{ Cheveux.
Eau de lavande. L’eau de lavande dont on

fait ufage pour les toilettes
,
qui blanchit avec

l’eau
, 8c que les Religieufes de la Magdeleine

de Treinel font en polfeftion de vendre, n’eft

que de l’huile eifentielle de lavande, mêlée avec

de bon efprit-de-vin. Cette eau dç lavande eft

d’une odeur plus agréable que l’efprit 8c l’eau-

de-vie de lavande qui , lorfqu’on les frotte dans
la main , lailfent un arriéré goût d’odeur forte

8c réfineufe
, ce que ne fait point l’eau de la-

vande.

Pour faire de bonne eau de lavande de Treinel>

M m iij
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puifqifon la homme ainflà Paris, il faut prendrè
des fleurs de lavande avec leurs calices

, car ce
n’efl: que dans ces calices, ôc non dans les pétales

des fleurs
,
que réfldent les particules odorantes ,

ainfl qu’on les voit dans certainespiantes réfideiq

tantôt dans les fleurs , tantôt dans les feuilles
$

on fait diflillsr ces fleurs au bain marie
}
l’huile

eflentielle s’élève avec l’eau
;
on fépare cette

huile eflentielle dans laquelle réflde l’odeur

agréable de la plante, ôc on en verfe quelques
gouttes dans d’excellent efprit-de-vin

]
cette

huile s’ydiflbut, & on juge a l’odeur agréable

qu’elle prend s’il y en a fuffifamment : un gros

d’huile eflentielle de lavande fufht ordinaire-*

inent pour une pinte d’efprit de-vin.

Kau de luce. Cette liqueur elt d’une fi grande
utilité dans les eirconftances où il s’agit de rani-

mer les forces abattues , de réveiller l’ofcilla-

rion des folides dans ces maladies terribles qui

«engourdiffent la nature
*
en en arrêtant tous les

mouvements
*
que nous allons donner ici le pro-

cédé le meilleur pour la préparer ,
tiré de la

Pharmacopée de Londres.

On prend quatre onces d’efprit-de-vin recti-

fié , dans lefquelles on diflout dix ou douze grains

de favon blanc
;
on filtre cette diflolution à tra-

vers le papier gris
;

011 fait difïoudre en fuite dans

cet efprit-de vin chargé de favon un gros d’hudé

de fuccin re&ifié
, ôc on filtre de nouveau : on

met cette diflolution bien filtrée dans un flacon*

ôc on verfe deflus de l’efprir volatil de fel am-
moniac le plus fort ôc le plus pénétrant

;
on

Verfe cet efprit volatil par intervalle, ôc on agite

Ce mélange jufqu’i ce qu’il foit d’un beau blanc

de lait bien mat
;

s’il fe forme une crème à la

feface* on y ajoute un peu d’efprit'de-vin hui-
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leux. L’eau de luce ainfi préparée refte toujours

d’un blanc laiteux , 8c ne devient point à la lon-

gue claire 8c tranfparente ,
comme ri arrive à.

celle qui n’eft pas bien faite.

On en fait avaler jufqu’à dix gouttes dans de
l’eau au malade ,

l’on en met fur la plaie
, 8c

la guérifon contre la morfure des viperes 8c au-

tres animaux venimeux eft aufli prompte que

certaine.

C’eft une découverte bien effentielle à l’huma-

nité qu’un pareil remede qui agit il efficacement

contre les morfures cruelles des animaux veni-

meux
^
peut-être pourroit-on l’effayer auffi con-

tre la rage ,
contre le mal caduc , 8c dans les

maladies où il faut exciter une forte tranfpira-

tion 8c ranimer la fluidité du fangqui s’agglutine

8c fe coagule dans les veines.

Eau de mélisse magistrale. On a fonvent

mis en quefdon qu’elle étoit la véritable compo-
sition de cette eau

;
nous allons donner ici la for-

mule tirée du livre intitulé
,
Chymie du Goût &

de l'Odorat . Cette formule, que l’Auteur garantir

originale , a vraiment l’air , fi cela fe peut dire ,
de la première main. On eft fur- tout frappé de
ce qui eft dit par rapport au fel fixequ’il retire de
l’incinération du rélidudela diftillation

, 8c qu’il

fait fondre enfuite dans fon efprit diftillé. Cette
addition n’eft certainement point indifférente

,

8c peut , fans doute ,
contribuer à la vertu fpéci-

fique de cette eau fi renommée.
Prenez demi-livre de cannelle , fix onces de

cardamomum avec leurs gouffes, fix onces d’anis

vert

,

doux de gérofle
,
quatre onces

;
coriandre,

huit onces : concaffez les aromates dans un mor-
tier de marbre, 8c jettez-les dans une cruche de
grès. Ajoutez l’écorce de huit citrons , une livre

Mmiy
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de baies de génievre bien mures, que voüs écra^

ferez
: prenez enfuite douze poignées de méliffd

lorfqu’eile efl dans toute fa force
* avant cepen-

dantqu’elle foit en graine
,
fix poignées de fom-

ïnités de romarin ,
autant de fange

, d’hyfïope ,

d’angélique dont vous prendrez les cotes & non
les feuilles

, ni la graine ni la racine ,
marjolaine

& thym
,
de chacun fix poignées

;
d’abfynthe ,

line poignée; hachez tous les végétaux bien me-
nus; mettez les dans votre cruche

;
verfez fur

vos drogues feize pintes d’eau-de-vie , Sc faites

•durer 1 infufion huit jours : alors verfez le tout

dans votre alambic ordinaire
,

ni trop élevé

ni trop bas , & diftillez au bain marie. D’abord
vous en tirerez dix pintes

,
que vous rejetterez

par le canal de cohobaaon dans la cucurbite*

Continuant votre feu au même degré. Peu après.,

vous le diminuerez, de façon que les e-fprits aro-*

manques ne tombent dans le récipient qu’a gout-

tes précipitées
;
vous continuerez votre diftilla-

tion de cette forte , jufqu à ce que vous vous ap-

perceviez que le phlegme monte , ce que vous

eorinoîtrez facilement par la foiblelfe de la li-

queur * celfez alors , & expofez vos efprits aro-

inatiques au foleil
;
bouchés d’un fimple bouchon

de papier
,
pour donner lieu aux particules de feu

de s’évaporer
;
ce qui reliera dans la cucurbite

ne doit pas être regardé comme tout* à- fait inu-

tile. Vous ferez évaporer le tout jufqu’à fi ccité

parfaite. Vous mettrez alors le feu au réfidu de
Vos plantes &c de vos drogues : quand tout fera

féduit en cendre
, vous jetterez ces cendres dans

lui vafe plein d’eau bouillante
;
vous leur ferez

faitè deux ou trois bouillons , après quoi vous

retirerez le vafe du feu
;
vous

%
bifferez refroidir

t fcàü que vous filtrerez par le papier gris* L’eaü
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étant bien limpide , vous la mettrez au feu
,

8c

la ferez entièrement évaporer
}
alors vous trou-

verez au fond de votre vafe qui fera de terre ver-
niftée 8c neuf, un fel fixe pur 8c bien blanc ,

que vous ferez fondre dans votre elpnt ou eau de
mélifie magiftrale.

Cette eau fpiritueufe
, une des potions cor-

diales les plus ufitées, 8c que bien des perfonnes

prévenues regardent comme un fecret qui n’ap-

partient qu’aux Carmes, eft très facile à faire , 8c

en fuivant le procédé ci-delfus indiqué
, elle fera

tout aufiî propre que la leur à fortifier le cœur

,

ranimer les eiprits vitaux , donner du reflort a

l’eftomac
,

réfifter au venin
,
foulager dans les

maladies hyftériques , 8cc
;
l’on en prend depuis

line dragme jufqu’à une once.

Eau di la mtr lumintufe .

Il y a de certains temps 8c de certaines mers s

dont les eaux font lumineufes pendant la nuit,

8c elles font quelquefois fi lumineufes
,
que le

vaifteau lailfe après lui un long fillon de lumière.

Quelques Obfervateurs ont attribué cet effet à

des infeétes lumineux qui fe trouvent dans ces

mers
;

d’autres ont donné la defcription d’in-

feétes lumineux lailfant échapper une liqueur

Iiuileufe qui lurnage fur l’eau de la mer , 8c ré-

pand une lumière vive 8c azurée
;
mais il patoît

que ces infeétes ne peuvent fervir qu’à expliquer

pourquoi la mer eft beaucoup plus lumineufe en
certains endroits , comme aux environs des ifies

Maldives 8c de la côte de Malabar. Les obfer-

varions de M. le Roi femblent fournir la caufe

générale du phénomène.
Il eft bon d’obfervôr que lorfqu’on expofe l’eau
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de la mer à l’air libre
, elle perd en un jour ôû

deux la propriété de produire des étincelles , de

même en un moment ,
fi on la met fur le feu ,

quoique fans la faire bouillir
;

cette propriété fe

conferve un peu plus long-temps
, lorfqu’on

garde l’eau cle la mer dans des vaiüeaux fermés :

dans certains jours l’eau de la mer produit beau-
coup plus d’étincelles qu’à l’ordinaire , de dans

d’autres temps elle n’en produit point du tout.

Si l’on veut rendre l’eau de la mer plus lumi-
neufe qu’elle n’eft naturellement

, il n’y a qu’à

mêler dans l’obfcurité un peu d’efprit de-vin avec

de l’eau de la mer nouvellement puifée
, de que

l’on a mis dans une bouteille ; ce mélange pro-

duit des étincelles en plus grand nombre
, de qui

durent ordinairement plus long-temps que lorf-

qu’elles font produites feulement par l’agitation

de l’eau , fans qu’on y ait mêlé d’efprit-de-vin»

On produit auîli des étincelles en mêlant plu-

fteurs autres liqueurs acides ou alkalines avec

l’eau de la mer
;

mais aucune de ces liqueurs

n’en fait paroître en auffi grande quantité que le

mélange de refprit-de-vin : cependant lorfque

ces étincelles ont été une fois excitées par ces

mélanges
,

il n’eft plus poftible d’en exciter de

nouvelles. Ces expériences intéreftantes ont

donné lieu à M. le Roi de penfer que le phéno-
mène des mers lumineufes doit être attribué à

une matière pbofphorique qui brûle &: fe détruit

lorfqu’elle donne de la lumière, de qui, par con-

féquent,fe confume de fe régénéré continuelle-

ment dans la mer; que cette matière cpii fe porte

naturellement à lafurface de l’eau, eft de telle na-

ture que le conrad: d’un très grand nombre de li-

queurs la fait deflagrer; Se que cette matière ne

paftant pas à travers le filtre, n’eft que fufpen-
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due dans l’eau de la mer
,
8c efl par eonféquent

d’une nature huileufe ou bitumineufe.

A ces obfervations l’on pourroic ajouter que
plufieurs efpeces d’infedtes peuvent aulli con-
courir à rendre la mer lumineufe , ainfi qu’il

réfulte des recherches faites par Meilleurs Ri-
gault 8c Fougeroux. Le premier , Phyficien de la

Marine, s’efl occupé finguliérement de ce phéno-
mène dans les voyages qu’il a faits par ordre de
la Cour en 1763 8c 1764, fur les vailfeaux du
Roi les Six Corps 8c le Brillant , ainfi que dans

la plupart des ports de l’Océan où il a féjourné.

Voici le précis des obfervations qu’il a préfentées

à l’Académie Royale des Sciences au mois d’Août
176S. L’Océan

,
depuis le port de Bref! jufqu’aux

Ifles Antilles , doit principalement la lumieré
qui fait fouvent briller fes eaux pendant la nuit

aune multitude immenfede petits polypes, d’une

forme à-peu-près fphérique, prefqu’aulïi tranfpo
rents que l’eau, 8c dont le diamètre efl d’environ

un quart de ligne : ces polypes n’cnt qu’un bras

d’environ un fixieme de ligne de longueur qu’ils

meuvent fort lentement
5
ainfi que leur corps :

ils deviennent lumineux dès que l’on agite l’eau

de la mer, ou que quelqu’infedte approche d’eux*

Comme ils font d’une extrême petiteffe ,
lorf-

qu’un grand nombre de ces vers devient à la fois

lumineux, on efl tenté de croire au premier af-

'pedfc que cette lumière efl inhérente 8c particu-

lière à l’eau de la mer; mais en les examinant
avec foin, ont reconnoît bientôt qu’ils font les

foyers de cette lumière. Ces polypes fe tenant à

la furface ou fort près de la furface de l’eau
,

il e(l

facile aux Obfarvateurs qui voudront faire cet

examen de s’en procurer. Il n’ëft queflion que
de puifer de l’eau de la mer à fa furface au mo*



J5* Ë A U.
ment qu elle eft éclairée. Pour les bien voir , ii

faut remplir d’eau kunineufe une carafte ou un
ballon de verre blanc Ôc mince dont le col foit

étroit
, & de placer ce vafe lur un plan folide en-

tre le jour d’une fenêtre, ou fi c’eft la nuit , entre
la lumière d’une bougie Ôc l’œil. Au bout de
quelques minutes , on voit les polypes rafifem-

blés à la furface de l’eau & contre les parois du
verre , d’où il eft facile avec le pinceau ou avec
la barbe d’une plume d’en enlever , & de les

placer fur un porte objet au foyer d’un microf-

cope. C’eft ainft que M. Rigaud eft parvenu à

découvrir la figure de ces polypes , â la deftiner,

de à diftinguer leurs mouvements. Il a trouvé
auftî le moyen cl’en raftembler piufieurs milliers

dans le col d’une fiole , ce qui rend l’examen
beaucoup plus facile

;
il ne faut pour cela que

remplir d’eau lumineufe un grand nombre de
bouteilles jufqu’à ce que l’eau foit prête à répan-

dre
, de les laifter repofer pendant quelques

heures
, de de verfer doucement l’eau de la

furface de chacune dans une fiole ou catafte

vuide de ver blanc. On trouve fouvent parmi
ces polypes quelques monocles ,

des binocles

,

de d’autres petits infe&es qu’il eft ailé d’en

diftinguer
,
parcequ’ils ont des mouvements très

vifs
,
de que d’ailleurs ils ne parodient pas lumi-

neux. D’un grand nombre d’expériences faites

par M. Rigaud pour s’aflurer que ces polypes

font autant de petits foyers de lumières qui la

répandent fur l’eau
, voici les plus décifives. De

l’eau lumineufe fiitrée par le papier gris ne rend

plus aucune forte de lumière. La loupe fait voir

les polypes engagés dans les pores du filtre où
ils deviennent lumineux lorfqu’on pafie le doigt

deilus. Avec une forte loupe ou un microfcope



EAU. f 57

en parvient à compter les polypes vivants mis
avec de l’eau dans un petit vaie de verre

, comme
dans un cryftal de montre. Si dans l’obfcurité on

y verfe quelques gouttes de vinaigre , ou lî l’on y
trempe une paille empreinte d’acide vitriolique

ou nitreux , on voit autant de points lumineux
que l’on a compté d’animalcules : ils s’éteignent

au bout d’un inftant , 6c fe précipitent au fond
du vafe où ils meurent. L’eau ne rend plus de
lumière alors de quelque façon qu’on l’agite.

Les acides minéraux 6c végétaux ont donc la pro-

priété de rendre ces polypes lumineux pendant
près d’une minute avant de les faire périr

,
lors-

que 1 imprefîion de l’acide eft foible. M. Rigaud
depuis cette connoilfance s’eftprccuré plus d’une

fois un fpeétacle allez curieux
j

il faifoit remplir
un cuvier d’eau de mer chargée de polypes : &c à

l’obfcurité
,
il y verfoit une chopine de vinaigre

ou un peu d’acide vitriolique. Lorfqu’ils en
avoient fenti l’imprelîion

,
il pouvoir lire une

écriture allez line fans autre lumière que celle

qu’ils rendaient. Il y a de ces polypes en toutes

faifons
;
mais ils font beaucoup plus nombreux

dans l’été 6c l’automne que dans l’hiver 6c au
printemps. Le nombre en efr prodigieux lors-

qu’à près de grandes fécherelTes le temps fe dif-

pofe à la pluie ou à l’orage. M. Rigaud ,
après

avoir parcouru les cotes de France , depuis l’em-

bouchure de la Garonne
,

jufqu’à Qftende , 6c

l’Océan, depuis le port de Brell jufqu’aux An-
tilles 6c au banc de Terre-Neuve , a trouvé par-

tout ces infeétes également lumineux 6c fembla-

bles
;

il a feulement remarqué qu’ils font un
peu plus gros 6c plus nombreux fous la zone
torride que fous la zone tempérée.

M. fougeroux, de l’Académie des Sciences,
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étant a Venife fe fie apporter des feuilles de Va-?

rec, les fit mettre dans une chambre fans lumière,
Elles parurent à l’inftant parfemées d’une infi-

nité d’étincelles très brûlantes
;
on voyoit ces

lumières changer de place 8c fe promener fur la

feuille
;

il les reconnut pour des fcolopendres
qui rendent quand il leur plait une lumière plus

ou moins vive, & lancent quelquefois des jets

de lumières qui forment des étoiles 8c éclairent

à quelques distances autour d’eux. Ces infeétes

écrafées fur du papier
, laiffent une longue traî-

née' de lumière bleuâtre & tranfparente.

Eau de la mer rendue potable.

Plufieurs Phyficiens de différents pays fe font

occupés â trouver un moyen pour deffaler l’eau

de la mer, C’eft, fans contre-dit , un des plus

grands fervices qu’on puiffe rendre à la Société.

Hautton , Valcot, Fitzgerald
, Haies 8c Apleby

ont fait à ce fujet plufieurs tentatives en Angle-
terre. Le célébré Leibnitz les a répétées en Alle-

magne, 8c M. Gauthier en France. Il faut con-

venir que jufqu’apréfent on a retiré un très léger

avantage de leur travail. Peut-être n’ont-ils pas

trouvé le procédé le plus propre â cetre opéra-

tion
;
peut être suffi leur machine n’éroit-elle

pas conftruite de façon à réfifter auxdiverfes agi-

tations d’un vaiffeau
:
quoiqu’il en foit, par une

nouvelle méthode on vient de réalifei* tant d’ef-

fais , 8c l’on a enfin deffalé l’eau de la mer avec

un fuccès décidé : on a cetre obligation â M,
Poiffonnier

, Médecin, Profeffeur de Chymie au
College Royal

;
mais avant d’indiquer ion pro-

cédé
,
nous indiquerons les principes qui entrent

dans la formation de l’eau de la mer, d’après les

expériences de M. le Chandelier, Nous dirons
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enfuite un mot des procédés mis en ufage de nos
jours , 3c des tentatives différentes faites pour
defialer l’eau de la mer, & nous terminerons par
la découverte de M. PoifTonnier.

Qualités de Veau, de la mer.

M. le Chandelier ,
Apothicaire de Rouen ,

a fait des expériences pour s’ailiirer fi l’eau de la

mer contient du bitume.
La première confifte a difliller une certaine

quantité d’eau de mer fans aucun incermede
j
il

en réfulte qu’une fimple diftillation faite avec
les précautions ordinaires luffit pour deffaier

Peau de la mer 3c la rendre parfaitement po-
table.

Ayant pris enfuite trente-fix livres quatre

onces d’eau de mer ,
il la fit étvaporer dans une

grande terrine neuve de terre verniffée jufqu’à

ficcité
, fans qu’il s’en exhalât aucune odeur

nauféabonde ou bitumineufe. Le réfidu fa-

lin pefoit feize onces cinq gros 3c demi
;
mais

M. le Chandelier avertit qu’il ne faut pas comp-
ter fur ce poids, parceqtie la terrine avoit été

pénétrée par ce fel. Il faudroit donc fe fervir de
vaifTeaux impénétrables aux matières falines

,

tels que ceux de verre ou de grès. Ayant pefé

huit onces de ce réfidu
, on les mit dans un ma-

tras neuf : l’on verfa par-deffus neuf onces

d’efprit-de-vin reéHfié par le fel de tartre, 3c re-

diftillé enfuite au bain marie, lequel pefoit fix

gros 3c deux fcrupules contre une once d’eau.

Ce matras fut mis à un feu de digeftion pendant
un jour, 3c le lendemain l’efprit-de-vin n’avoit

pris qu’une couleur prefqu’imperceptible. Le feu

fut augmenté jufqu’à l’ébullition
, 3c ce degré do
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chaleur ayant été fouteau pendant trois jours,

Pefprit de-vin fe trouva teint fenfiblemenr ;

fon odeur n’avoit abfolument rien de différent

de celle de l’efprit de-vin pur
, mais il avoit

une Faveur très fenfiblement falée avec un peu
d’amertume.

Pour s’affurer fi cette teinture étoit bitumi-

neufe, M. le Chandelier ht, avec un pinceau neuf
fur une planche de chêne bien polie, une trace de
vernis à l’efprit-de-vin qui

, comme l'on fait

,

tient beaucoup de réfine en diffolution,& à côté,

il étendit un peu de l’efprit-de-vin teint. La par-

tie couverte du vernis eft refiée luifante
ÿ
l’autre,

après avoir été long-temps humide ,
eft reftée

tachée Sc terne. La meme épreuve fur du papier

fin a laiffé à l’endroit où le vernis avoit été ap-

pliqué
, un luifant rranfparent que l’efprit-de-

vin teint ni l’efprit-de-vin pur n’ont nullement
imité.

M. le Chandelier à fait d’autres expériences

qui prouvent toutes que la mer ne contient rien

de bitumineux , il en conclut que la couleur de
l’efprit-de-vin étoit due au fel marin à bafe ter-

reufe contenu dans le réfidu falin
}
mais peut-

être eft-ce plutôt Leffet des matières extraclives

qui fe trouvent dans l’eau de la mer
;
car il eft

certain que ce fel n’a pas plus de couleur que 1q
fel marin à bafe d’alkali fixe.

Maniéré de dejfaler Veau de la mer.

Le procédé de M. Haies confiftoit à laiffer pu*

tréfier l’eau de la mer, & à la foumettre en-

fuite à U diftdlation lorfqu’elle étoit revenue à

fon état naturel
;

alors cette eau de la mer pro-

dmfou les quatre cinquièmes d’une eau qui n’a

guère
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guère plus de goût* adulte que la meilleure eau

de fource diftillée. L’effet de la putréfaction fur

l'eau avant de la diftiller , eft de rendre l’eiprit-

de fel imparfait que contient l’eau de lamer, plus

Exe
j

il s’élève moins facilement à la chaleur
, de

forte qu’on peut retirer les quatre cinquièmes

d’eau avant que ce fel commence à* s’élever.

Notre Phyficien a éprouvé qu’en trouvant l’art

de conduire dans l’alambic un courant d’air per-

pétuel à travers la liqueur d’eau bouillante , on
en diililloit le double plus qu’on ne fait d’ordi-

naire.

M. Appleby a propofé de mettre dans l’eau de
la mer avant de la diftiller une certaine quan-
tité d’une pâte faite d’un mélange de chaux
vive 8c de cendre de farment *, fa propriété

eft de fixer les parties falines, bitumineufes , 8c

de procurer une eau bonne à boire. Il faut pren-

dre quantité égale de cendres de farment & de
chaux vive , verfer de l’eau fur ce mélange , dé-
canter cette leftiye

, la réduire à un quart par

l’évaporation, 8c pendant que la liqueur eft bouil?

Jante, y jeter alfez de chaux vive pulvérifée, pour
la mener à l’état d’une pâte que l’on conferve

dans une bouteille bien bouchée. On en met une
certaine quantité dans l’eau de mer qu’on veut

diftiller, 8c on en obtient les trois quarts d'eau

bonne à boire. Comme on emploie ici un caufti-

que violent , cette méthode demande à n’étre pas

reçue légèrement.

M. Chervain, habitant de Saint-Domingue
?

a annoncé un nouveau procédé fort (impie pour
deffaler l’eau de la mer. Ce procédé confifte à
diftiller l’eau de la mer dans un alambic ordi-

naire. Après avoir mêlé dans cette eau une pe-

tite quantité d’huile d’olive ? cette huile yieq§

Tomel
i
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furnager à la fin-face de l’eau

;
& l’Auteur penfe

qu’elle ferr comme d’un philtre très fin, qui laifie

un libre pafTage à la partie la plus fubtile de
l’eau

;
mais qui empêche en même temps la par*

rie faline &: bitumineufe de s’élever pendant la

diftillation. L’eau de mer que M. Chervain afou-
mife à cette expérience s’eft trouvée fans falure

fans amertume après l’opération
;
mais elleavoit

acquis une faveur d’huile qu’on lui a enlevée

en la filtrant dans un morceau de drap. Ne
pourroit-on pas Amplifier encore davantage cette

méthode , en fupprimant l’huile dont l’addition

exige une fécondé opération. Nous favons que
d'habiles Chymiftes , après avoir analyfé l’eau

de mer avec le plus grand foin , n'y ont trouvé

nul indice de matière bitumineufe , & que ces

mêmes Chymiftes l’ont rendue très douce tk par-

faitement potable fans aucun intermede, par une
fimple diftillation bien ménagée. L’efpece de fa*

veur amere qu’on a remarquée dans l’eau de la

mer, & qu’on attribue à du bitume, lui vient

d’une certaine quantité de fel marin à bafe ter*

reufe qui s’y rencontre.

En 1769, M. Ourfel a lu dans une féance de
l’Académie de R.ouen un Mémoire dont le but

étoit de conftater la poftlbilité de rendre l’eau de
la mer potable par la fimple filtration

, ce qu’il a

appuyé d’expériences faites avec beaucoup de
précautions en préfence de M. Thiroux de
Crofne , Intendant de Rouen : voici le procédé.

On plaça deux vafes qui contenoient deux filtres

compofés par M. Ourfel
, & après qu’il fe fut

retiré, un des ailiftants prit deux autres vafes de

60 à jo pots, qu’il remplit d’eau de mer aux deux

tiers , & où Ton mêla
,
pour la colorer , un tiers

de cidre. On prit quatre pintes d’eau de mer ainfi
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colorée ,
qu’on mêla avec deux de cidre dans l’un

des vaies fiitrans. Après avoir fcellé les vafes 8c

l’appartement , on fe retira. Le lendemain,
les l'cellés levés

,
on trouva dans le récipient du

yafe la quantité d’environ deux pintes d’eau do
mer parfaitement colorée du cidre, 8c filtrée de

maniéré qu’il ne lui reftoit aucun goût de fel ni

des autres principes contenus dans l’eau marine

ordinaire. On remit encore une certaine quan-
tité d’eau de mer colorée dans le vafe avec les

mêmes précautions
;

8c après la filtration
, les

réfuitats furent les mêmes. Si cette utile décou-

verts foutenoit les épreuves en grand, elle feroit

infiniment fupérieure à toutes les machines
, 8c

à toutes les difti Hâtions qu’on a pu faire juf-

qu’ici.

Au milieu des dangers des mers glaciales , la

nature y préfenre des refiources. Samuel Rehyer
dit que l’eau de mer perd fon fel en fe glaçant ;

on prétend que les BralTèurs d’Amfterdam em-
ploient l’eau de la mer lorfqu’elle a été gelée 8c

dégelée, à la place d’eau douce, pour faire leur

fiiere. Il réfuite des expériences de M. Rehyer,
que les morceaux de glace d’eau de mer font par-

faitement doux
;
que l’eau voifine 8c fur laquelle

la glace eft portée, n’eft point falée : enfin, que
l’eau tirée de defious la glace, au moyen d’un fi-

phon 8c à un pied ^de profondeur, étoit niédio-

’crement falée
;
que quatre livres de cette eau ,

après fon évaporation par le moyen du feu ,

donna une once 8c un fcrupule 8c demi de fel.

En 1 ^68 ,
M. Rigaud ,

Phyficien, 8c Chymifte
de la Marine du Roi

,
profitant des obferyations

deWallérius Sc*de Rehyer fur le defialement que
la congellation peut procurer à l’eau de la mer ,

l’examen 8c l’analyfe des glaces formées fur U
N n i)
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furface de la mer

,

afin de connoître fi l’on pour-
roic en boire fans danger dans un cas de nécelîité.

Après avoir pendant quelques heures laiffé égout-
ter l’eau falee des glaçons ,

il les fit fondre

filtrer
, reconnut par l’épreuve de l’aréometre

que l’eau avoir à-peu-près la pefanreur fpécifi-

que des bonnes eaux de fource , fans odeur ni

laveur
;
qu’elle diffolvoit le favon & cuifoit les

légumes farineux
;

il la fournit à l’analyfe. Huit
livres de cette eau évaporée rendirent trente-

deux grains de réfidu fec , favoir quatorze grains

de terre calcaire non diffoute
, deux grains de fé-

lénite , douze grains de fel marin à bafe al-

kaiine , deux grains de fel marin à bafe terreufe

converti par l’addition de l’alkali végétal en fel

fébrifuge de Syivius , & deux autres grains de
fubftance faline perdue dans les filtres. U n’y eut

aucun indice de fel glauher.

Suivant le rapport fait par un Officier reve-

nant du Port Egrpont , & inféré dans les Papiers

Publics d’Angleterre , les habitants du Pérou a

lorfqu’ils font le voyage de Buénos-aire ou du
Chili, portent toujours avec eux une plante du
Paraguay, appellée par les Efpagnols y t/ya cc -

nieni
, &c n’héfitent jamais de boire l’eau qu’ils

trouvent dans la route après l’y avoir fait infufer

pendant quelques minutes. Cette plante a, dit-

on , la rare vertu de purifier toutes les eaux ,

queiqu’ameres , falées ou corrompues qu’elles

foi eut.

De tous lesdifférents moyens ci-defius rap-

portés ,
il paroît que le plus avantageux & le

plus certain eft la diftillation
;
mais la difficulté

de difiiller l’eau de la mer en grand fur les vaif-

féaux vient : i°. de la dépenfe qu’eçrafiohne la

rnatiere çombuflible
j i°. de ce qu’en laifïant
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aller la diftillation à trop grand feu ,
comme il

arrive fouvent quand l’opération eft confiée à des

manouvriers
,

il peut fe faire qu’ii s’éieve avec
l’eau unepetite quantité de matière faline qui en
altéré la qualité

; 3
0

. de ce que, par le roulis du
vaifteau

, fur-tout dans les gros temps , l’eau de
l’alambic s’élance quelquefois dans le chapiteau ,

&: tombe en partie dans le récipient. Voilà les

obftacles qu’il faut vaincre en opérant fur la

mer.
M. Gauthier

,
Médecin de Nantes , avoir ima-

giné en 1717 une machine diftiliatoire
, au

moyen de laquelle on pouvoir difbiller avec éco-
nomie l’eau de la mer en qualité fuffifante pour
la confommation de l’équipage d’un navire. Ce
vaideau diftiliatoire , tout excellent qu’il étoit,

ne pouvoit fervir que fur terre comme un alam-
bic ordinaire. Sur mer, il arrivoit que l’eau de la

cucùrbite étoit lancée dans le chapiteau de l’a-

lambic par le roulis du navire , ôc gâtoit l’eau

qui étoit déjà diftillée.

Le Capitaine Neélland, dans les Tranfaélions

Philofophiques pour l’année 177a, indique la

conftruàion d’une efpece d’alambic pour deflaier

aulîi l’eau de la mer
,
mais elle paroîc d’un ufage

bien inférieur à celle imaginée par M. Poifto-

nier
;

c’eft pourquoi nous nous contenterons de
donner ici une idée de celle imaginée par ce Mé-
decin François.

Son alambic a quelque rapport avec les alam-
bics ordinaires

, excepté quelle eft quarrée
, &c

qu’il y a quelque petite différence dans la difpo-

fttion du fourneau, qui tend à l’économie de la

matière combuftible. Pour empêcherque le mou-
vement du navire ne lançât des flaques d’eau

dans le chapiteau pendant le roulis, qui auroienc

N n iij
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gâté Peau déjà clifbillée , il a placé dans le haut

de la cucurbite une platine d’étain ronde ,
&c du

diamètre de l’ouverture du chapiteau. Cette pla-

tine eft percée de trente fept trous ronds
,
de fix

lignes de diamètre, feniblabie à un crible fans

rebords
}

fur chacun des trous on foude un.

tuyau d’étain de même diamètre
, 3c de fept

pouces de hauteur : ces tuyaux font maintenus
par leur partie fupérieure, dans leur fituation ver-

ticale, par une fécondé platine d’un moindre dia-

mètre
5
percée d’autant de trous que la première*

qu’on foude à l’extrémité des tuyaux.

Au moyen de cette piece qu’on place dans le cha-

piteau de l’alambic, les lames d’eau qui peuvent
être lancées dans le chapiteau febrifent contre la

platine , & il ne s’échappe jamais d’eau falée

par l’extrémité des tuyaux
j
h par hafard il s’en

échappe un peu ,
elle retombe le long des tuyaux

dans le ventre de l’alambic , 3c ne peut jamais

enfiler le canal de la diftillation.

De cette maniéré
, on obtient une eau très

bonne à boire, faine, 3c dégagée de toute l’âcreté

occafionnée par le fel marin à bafe terreufe
;

3c

Cette eau eft pure 3c falubre
,
pourvu cependant

qu’on ne la diftille pas jufqu’à liccité
;
car alors

le fel marin à bafe terreufe qu’elle contient, feul

principe de fonâcreté, recevant immédiatement
ï’adioh du feu , fe décompofe en partie , 3c four-

nit à l eau afîez d’acide marin pour lui donner un
goût* 3c lui ôter fa falubritè.

M. Poifïonnier eft allez bon Phyficién , dit M*
Beaumé

,
pour être bien perfuadé de l’inutilité

d’ajouter de l’alkali fixe à l’eau de mer qu’on veut

difliller
*
mais comme on ne peut pas trop comp-

ter fur l’exaditude des Matelots chargés de dif-

tiller l’eau de mer à bord * il recommande d’a^
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Jouter fïx onces d’alkali marin par chaque ban-
que d’eau de: mer qu’on veut diftiller. Ce fel dé-
compofe tout le fel marin à bafe terreufe

, 6c

forme en place autant de fel marin qui ne
peut point fe décompofer par l’aétion du feu. Au
moyen de cette addition, fi

,
par négligence, les

.Matelots diftilloient jufqu’à ficcité l’eau de mer ,

les dernieres portions qui pafferoient, ne feroienr

point différentes de celles qui ont été diftillées

au commencement de l’opération.

On a fait ufage avec fuccès de cette machine
diftillatoire fur les vaiffeaux dans les voyages de
long cours

}
6c M. de Bougainville

, dans la Rela-
tion de fon Voyage autour du monde

,
dit ,

d’une
maniéré formelle, qu’il doit à l’ufage de l’eau

diftillée par cette machine le falut de fon équi-

page *

Cette machine joint à fa grande utilité l’éco-

nomie de la matière combuftible
}

car des ^expé-

riences réitérées ont démontré qu’avec une ban-
que de charbon de terre, de bonne qualité, &C

bien combuftible
,
qui pefe à peu-près le même

poids d’une barique d’eau douce ,
on peut obte-

nir depuis cinq jufqu’à huit tonneaux d’eau dif-

tillée, à proportion que celui qui foigne la diftil-

îarion eft plus attentif à ne rien négliger. Deux
Matelots fuffifent pour la manœuvre de cette ma-
chine

, l’un pour entretenir le feu, 6c l’autre

pour pomper l’eau néceftaire au réfrigérant.

La plus petite reffource dans des cas défef-

pérés devient bien précieufe. On peut pren-
dre un vafe quelconque , le remplir d’eau de
mer , le placer fur le feu ,

l’eau s’évapore ;

on reçoit la vapeur dans des éponges bien lavées,

bien nettes
,
qu’on a foin de difpofer 6c de fuf-

Nniv
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pendre fur le vafe, de maniéré a retenir le plus

qu’il eft polîible les vapeurs aqueufes qui s’élè-

vent. Lorfqüe les éponges en font bien imbibées,

on les preffe , 8c on reçoit l’eau quelles rendent:

dans un vaiffeau féparé
, 8c cette eau eft très

bonne à boire.

Eaux minérales. Les eaux minérales propre-

ment dites font celles dans lefquelles les épreu-

ves de chymie font découvrir des fubftances fpi-

ritueufes", fulfureufes , falines ou métalliques.

On donne le nom de fpiritueufes aux eaux mi-
nérales dans lefquelles on remarque des princi-

pes volatils , fpiritueux , élaftiques ,
qui leur don-

nent une faveur, lui montant, un piquant très

fenfibles. On attribue cet effet fingulier au

tëàfs's mot par lequel les Chymiftes entendent
les parties volatiles invisibles

,
qui émanent

d’elles - memes de certains corps
, & que l’on

ne peut recueillir ni retenir que très difficile-

ment, 8c jamais pures. Dans cette claffe l’on

range l’eau minérale de ZelL Les eaux fpiri-

tueufes font agréables à boire
;
mais outre qu’il

ne faudroit pas en faire un ufage habituel , elles

perdent promptement leur efprit , 8c contrac-

tent un goût de lefiive infupporrable.

Les eaux fulfureufes font celles où le foufre do-
mine, fouvetit combiné avec l’acide vitriolique ;

elles ont leur utilité en médecine.

Les eaux latines font celles qui font chargées

d’un peu de fel
, tels que le fel gemme ,

le fel

hïariri ,
le fel de Glauber, 8c le fel d’Epfom. Quand

ces fels dominent trop , ils rendent l’eau amere
Ôc impotable.

Les eaux alumineufes ont deux qualités oppo-

féès , d’être médiocrement chaudes , 8c excelEve*
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nient feches : outre quelles font aftringentes de

Froides,l’on remarque qu’il ne croît aucune plante

fur les rivages des fontaines 5 ruifteaux de riviè-

res chargées d’alun*

Les eaux nitreujes font allez faines , mais inft-

pides. Employées comme bains ,
elles font ex-

cellentes pour les maladies de la peau. Ces eaux

font très rares
,
pareeque l’acide nitreux ne fe

produit jamais que fur la furface de la terre 9

de par le concours des fubftances végétales de ani-

males. Ce n’eft que par des rencontres particuliè-

res que cet acide , ou fes combinaifons peuvent
fe trouver dans les eaux minérales.

Les eaux métalliques tirent leurs qualités des

fubftances étrangères qui y dominent
;
c’eft pour-

quoi l’on appelle les unes ferrugineufes, d’autres

cuivreufes, &c. Il peut y en avoir d’autant d’ef-

peces qu’il y a de fortes de métaux.
Au furplus, il eft rare de trouver les eaux im-

prégnées d’une feule fubftance
;
elles font le plus

fouvent chargées de terres
, de minéraux &c de

ïnétaux tout enfemble
}
mais les fubftances qu’il

eft le plus ordinaire de rencontrer dans les eaux

minérales
,
ne fonr prefque jamais que les com-

binaifons des acides vitriolique de marin avec

les corps qu’ils font en état de diftoudre.

Lorfqu’on veut faire l’examen d’une eau miné-
rale

,
il faut i°. faire les expériences à la fource

meme de l’eau , autant qu’il eft poftible : 2
0

. exa-

miner avec foin la fttuation de la fource , la na-

ture du terrein
,
de fur-tout les lieux les plus éle-

vés qui en font voifins
: 3

0
. s’afturer de toures

les impreftlons que l’eau peut faire fur les fens ,

c’eft-à-dire, reconnoître fa couleur , fon odeur ,

fa faveur, dec. 4
0

. déterminer par le thermomètre
Se i’aréometre ou pefe«liqueur

, fa chaleur de fa
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pefanteur fpécifique

: 5

0
. obferver les change-*

ments qui peuvent arriver à Peau par le repos
dans les vaifîeaux clos &c dans les vailleaux ou-
verts

j & par une chaleur graduée jufqu’à l’ébul-

lition
;
& h elle fournit quelque cryftallifation

,

ou quelque dépôt, il faut les mettre à part pour
les examiner enfuite avec foin : 6°. procéder à la

décompofïriôn de l’eau
, foi t fans addition, &c

par le fecours de la diftillation & de l’évapora-

tion , foit par l’addition des intermèdes capables

de précipiter & de faire connoître les fubftances

qu’elle contient. Il eft indifférent de commencer
par l’un ou l’autre genre d’expériences tous deux
requis pour la preuve complette : 7

0
. enfin quand

on a épuifé toutes les expériences ,
il n’eft pas

mal d’eftayer d’imiter artificiellement l’eau miné-
rale qu’011 a examinée en introduifant dans de
l’eau pure les memes fubftances , & dans la même
proportion.

Voyons maintenant par quelles épreuves on
peut reconnoître les qualités & les principes

conftituants d’une eau minérale
,
fans la décom-

pofer par l’évaporation & la diftillation.

Veut on reconnoître fi elle contient des parties

volatiles
,
on noue exactement le col d'une veflie

flafque & mouillée au col d’une bouteille conte-

nant de l’eau minérale j foupçonnée fpiritueufe,

on donne quelques fecouffes à l’eau pour dégager

fon gafs : il s’introduira dans la veftie * on la fer-

mera exactement après par le moyen d’une fi-

celle
, & on la féparera de la bouteille

;
on aura

par ce moyen féparément la partie volatile ,
donc

on pourra déterminer à-peu-près la nature & la

quantité.

L'acide fulfureux volatil
,
le foufre & le foie de

foufre fe décelent dans les eaux par leur odeur
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marquée, Se par la couleur noire, ou mètne jau-

ne
,
que ces fubftances donnent aux métaux blancs

ou à leurs précipités , mais finguliérement à l’ar-

gent après y avoir féjourné quelque temps.

L’âcreté , l’amertume ôc la déliquelcence du fel

marin
, font très propres à le faire reconnoî’tre ,

àinfi que la cryftallifation. Si en verfant dans de
l’eau minérale de la diifolutiôn d’argent par l’a-

cide nitreux, il fe forme un précipité blanc, com-
me le caillé , elle eft à coup sûr chargée de fel

marin. Ce précipité s’appelle lune cornée .

On reconnoît le cuivre au moyen de Pefpric

volatil de fel ammoniac, qui développe une cou-

leur bleue, 6e par l’addition dufernon rouillé*

qui précipite ce cuivre fous fa couleur naturelle.

Lorfqu’on verfe un acide quelconque dans l’eau

qu’on examine , s’il s’y fait une effervefcence fen-

ïibie
, l’eau contient de 1\alkaii fixe minéral. Ce-

pendant il peut arriver qu’elle n’en contienne pas

allez pour produire une effervefcence bien vifî—

ble, & cependant qu’elle en contienne allez pour
gtre réputée alkaline. Pour s’en convaincre ,

on
réprouve avec de l’huile de chaux. Voye{ Chaux.
Si l’eau décqmpofe ce fel

,
point de doute qu’elle

ne contienne de l’aikali minéral. Une ezx\ féléni~

teufie fe décele
,
lorfqu’y jettant de l’aikali fixe,

il s’y forme un précipité blanc. Mais il y a des

fels à bafe terreufe calcaire , autres que la félé-

ite
;
pour les reconnoitre on verfe dans l’eau

;

nne dilfolution de mercure par i’efprit de nitre,

li le précipité efb jaune , ce fera du turbitb mi-
néral. Ainli l’on peut conclure que l’eau contient

ou du fel marin ou du fel de Glauber : mais avant

xie fe fervir de la diiTolution de mercure
,

il faut

s’être alfuré fi l’eau ne -contient pas de terre ab-

sorbante
, ou fi elle n’eft pas trop alkaline

j
car
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une eau de cette nature a auffi la propriété de
précipiter le mercure en jaune. Pour découvrir

cette terre abforbante , on verfe dans Peau du
fyrop violât

;
s’il y verdit ,

elle contient de la

terre abforbante : en ce cas , avant de tenter l’é-

preuve par la diffolution du mercure ,
il faudra

faturer Peau foupçonnée d’être alkaline avec l’a-

cide nitreux , de bien prendre garde de ne pas

outre paffer le point de faturation
,
car un excès

d’acide empêcheroit l’effet qu’on en a vu
;

il fau-

dra prendre garde auffi que l’acide foit bien pur.

L’épreuve à faire fur les eaux foupçonnées d’ê-

tre ferrugineufks , eff de jeter de la noix de galle

concaffee : ff Peau contracte une couleur bleue ou
pourpre

, elle contient du fer * ff elle paffe préci-

pitamment du bleu au noir
,
ce fera un ligne que

cette eau contient du vitriol avec du fer. Ce li-

gne deviendra plus certain
,

li
,
au moyen de la

matière colorante du bleu de Pruffe. , on obtient

fur-lechamp un beau précipité bleu.

Telles font les principales épreuves ,
de les plus

effentielles pour reconnoître la nature de la qua-

lité des eaux minérales : il en eff d’autres encore,

mais qui demandent toute l’expérience de la fa-

gacité des gens de Part.

Eau de noyaux. Voye^ , au mot Abricots,
la maniéré de la faire.

Eaux odorantes. On en diftingue de deux

efpeces
\
les unes font (impies, les autres font fpi-

ritueufes. Il ne faut pas les confondre avec les

huiles effentielles. C’eft par la voie de la diftilla-

tion que Pon obtient les eaux odorantes : il y a du

choix pour les fleurs ou fubftances aromatiques

dont on veut tirer Pefprit re&eur ,
ou le principe

odorant. Par exemple ,
dans les plantes labiées ,

telles que le romarin ,
la fange , de c. L’efprit rec-
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teur réfide dans le calice 8c non dans les pétales.

Les fleurs qui ne font odorantes qu’au moyen d’un
efprit reéteur très exalté ,

telles que le jafrmn , la

jonquille
,
la jacinthe ,

la tubéreuje
,
le narcijje

, ne
fournirent rien par la diftillation, 8c ne confer-

vent point leur odeur après la defliccation. lien
efl: de même des rojes pâles , ou des rojes muf-
cates

, qui ont beaucoup d’odeur étant fraîches

,

8c peu ou point du tout après avoir été defféchées.

Les /ofes rouges ,
appellées rouges de Provins , ont

au contraire peu d’odeur étant fraîches, 8c en ac-

quièrent confldérabiement en les faifant fécher,

fur tout lorfqu’elles ont été cueillies avant leur en-

tier épanouilfement. Les violettes de jardin font

infiniment plus odorantes que celles des bois. Pour
diitiller les eaux odorantes Amples ,

il faut pré-

férer l’eau de riviere à toute autre; on y jettera

même quelques poignées de fel
,
tant pour la ren-

dre plus pefante, que pour lui donner plus d’aéti-

vité, 8c lui faciliter fon paflage jufques dans le

parenchyme des fleurs ou plantes. On ne feroit

pas mal non plus de laifier les fleurs ou fubflrances

odorantes en macération dans i’eau falée , mais

24 heures feulement , 8c pas davantage
;
puis on

en remplit la moitié d’une cucurbite au bain-ma-
rie , 8c on diftille à une chaleur très douce, c’efl:-

à-dire
, d’environ 30 à 35 degrés du thermomè-

tre de M. de Réaumur, jufqu’à ce qu’on s’apper-

çoive que ce qui monte dans la diftillation n’a

plus une odeur aufiî marquée : car il ne faut pas

tirer à la quantité lorfqu’on veut avoir l’elfence

des fleurs Le moyen d’avoir des eaux bien im-
prégnées de cette eflence, eft d’avoir recours aux
rectifications

;
c’eft à dire

,
qu’après une première

diftillation faite, comme nous venons de le dire,

il faudra verfer l’eau odorante que l’on vient d’ob:
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tenir fur une nouvelle quantité de fleurs ou fubf-

tances aromatiques
, St procéder à une nouvelle

diftillation. Voilà ce qui regarde les eaux odorant

tes fimphs ,
qui s’obtiennent par l’intermede de

l’eau commune dans une proportion fuffifance ,

pour enchaîner l’efprit volatil St trop fugace des

fleurs odorantes , fans le trop divifer &c le noyer,

Paflons au procédé pour diftiller les eaux odo-

rantes fpiritueujes
;

le point eflentiel confifte a

employer de l’efprit-de-vin parfaitement reétifié,

St dépouillé fur-tout d’une huile de vin
,
qui lui

donne une odeur St une faveur défagréable d’eau-

de-vie. On doit n’employer que des vaiffeaux de

terre verniflee
,
ou de verre

\
la macération doit

précéder la diftillation, qui doit fe faire au bain-:

marie *• on aura recours à la re&ification ,
comme

nous l’avons ci-deftus indiqué. Malgré toutes les

précautions, ces eaux fpiritueufes font fujettes à
prendre pendant la diftillation une petite impref-

îion de feu
,
qu’on peut leur ôter en moins de fix

heures , en les verfant dans des bouteilles d’un

diamètre moyen
, St les plongeant dans un mé-

langé de glace pilée St de fel. Ces eaux fpiritueu-

fes ont l’avantage fur les eaux odorantes Amples.,

que celles -ci ne peuvent fe conferver qu’un ou

deux ans tout au plus , au lieu que les autres fe

confervent très long-temps. On donne quelque-

fois le nom d’efprit ou même d’efprit ardent à

ces eaux fpiritueufes.

Le vinaigre eft encore un intermede très pro-

pre à fixer les odeurs. Voyc{ Vinaigre.
M. Géoflioi a obfervé que l’eau de fleur d’or

range qui fent l’empyreume, perd cette odeur par

la gelée , St en prend une très agréable.

Eau de pigeon. On prétend que les Dames
de Danemark

,
^ui ont !e teint naturellement
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beau

,
le confervent avec la fraîcheur de la pre-

mière jeunefle jufqu’à l’âge de cinquante ans , en
fie lavant le vifage avec l’eau de pigeon.

On prend de Peau de nénuphar , de melon ,

de concombre ferpentine , du jus de limon *

de chacune une once
;
de la brione

,
de la chi-

corée fauvage ,
des fleurs de lys , de bourrache ,

de feves , de chacune une poignée
;

huit pi^

geons
,
que l’on hache

;
de on met tout ce mé-

lange dans un alambic, en y ajoutant quatre

onces de lucre royal bien pilé /une dragme de
borax

,
autant de camphre , de la mie de trois

pains mollets , une chopine de vin blanc. Lorfque
le tout a refté en digeftion pendant dix- fept ou
dix-huit jours , on procédé à la diftillation

, de on
obtient l’eau de pigeon

,
fi favorable pour le

teint.

Eau de Poivre. Voy . à l’article Microscope.
Eau de Puits. L’eau eft d’autant meilleure

qu’elle eft plus légère 3 qu’elle diflfout mieux
le favon : on l’appelle eau douce . Les eaux de
puits dures ou crues pechent par les qualités con*

traites; on peut les rapprocher des qualités d’eaux

douces
,
en les expofant quelques jours au foleil

de à l’air. Il y en a qui deviennent aflez douces
pour fe mêler alors avec le favon

;
il fuflit quel-

quefois d’y ajouter un peu de feî de tartre , ou de
la faire bouillir de de la filtrer à travers du gra-

vier* Voye% page 367 ^ Boi(fon pour les chevaux .

L’eau de puits feroit moins dure
,

fi ces puits

étoient revêtus de pierre de taille de non de bri-

que , comme il eft d ufage
;

la brique rendant

dure l’eau la plus douce 5
parcequ’elle lui commu-

nique une qualité alumineufe
,
qui ne peut être

favorable que pour la teinture en noir de dans la

-compofition de l’encre.
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A l’article de l’eau de la mer rendue potable

y

nous avons dit un mot des expériences faites par

M. Rigaud fur les effets de la congélation. Per-

fonne n’ignore que la plupart des eaux de puits

font fort chargées de fubilances féléniceufes
, fa-

lines de terreufes
,
qui empêchent ordinairement

qu’on ne puille s’en lervirpour la boifTon de pour

les aliments.

M. Rigaud a pareillement eu recours à la corn

gellation pour les en dépouiller : au lieu de froid

naturel il fe procura un froid artificiel
y

de voici

comment il s’y prit. Pour faire geler l’eau de puits*

M. Rigaud employa la glace, le fel marin, de

les uftenfiles dont on fe fert pour les glaces d’of-

fice : avec une fparule on détachoit la glace des

parois intérieurs du vafe à mefure qu’elles y for-

nioit. Par ce moyen &par le mouvement de ro-r

ration qu’on imprimoitau volume d’eau, en fai»

fant tourner le vafe fur lui-même
, elle étoit ré-

duite en neige
;
on la retiroit enfuite pour faire

égouter l’eau interpolée entre chaque petit gla-

çon. Mais comme elle en fortoit difficilement ,

M. Rigaud divifa la glace en pelotons
, à-peu-

près de lagrolfeur d’un ceul de poule,& il les fuça

pour en retirer la plus grande quantité poilible

de l’eau interpofée. Cette glace étant fondue
,
de

au même degré de température qu’elle avoir été

avant d’avoir été gelée , a été analyfée , de quatre

onces de cette eau évaporée jufqu’à ficcitç n'ont

donné que 10 grains de réfidu au lieu de 05 que
fournilToit la même eau non glacée

;
favoir , un

grain de terre calcaire au lieu de huit grains
j
un

grain de félénite au lieu de fept grains
y de dix-

huit grains de fubftance faline , tant fel marin
que nitre ordinaire , de nitre à bafe terreufe au

lieu de quatre-vingt grains de fubftance filine

diffoute.
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diiïoute. Peut-être qu’en faifant cette opération

pendant les gelées de l’hiver, il ne feroit pas né-

ceflaire d’agiter l’eau pendant la çongellation.

Eau Régale» L’eau régale
,
qui eft le diflol-

vant propre de l’or, fe fait par un mélange de
l’acide nitreux avec celui du fel marin. Les Chy-
miftes le font de différentes maniérés ôc à diffé-

rentes dofes ,
fuivant les ufages qu’ils en veulent

faire. Pour nous renfermer dans norre objet,

nous indiquerons ,
d’après M. l’Abbé Nollet, la

maniéré de compofer une eau régale qui diflolve

l’or en plus grande quantité, & qui le rende pro-

pre à fulminer après qu’il aura été précipité.

Dans quatre onces d’efprit de nitre commun
faites dilfoudre une once de fel ammoniac pulvé-

rifé
;
laiffez repofer cette diiïolution dans un vafe

de verre haut ôc étroit
;
décantez-la doucement

,

quand elle aura été luffifamment repofée
, ôc

gardez-la dans un flacon bouché avec du verre.

Ne vous piquez pas d’employer dans cette prépa-

ration de l’efprit de nitre bien déflegmé
, il en

réfulteroit une eau régale lujette à faire crever le

vaifleau avec éclat. Pour y faire diffoudre l’or
, on

le réduit en feuilles très minces, en menues pail-

lettes que l’on jette dans une quantité d’eau ré-

gale qui égale fix fois le poids de l’or
, ôc on aide

la diiïolution fur un bain de fable médiocrement
chauffé à l’aide d’une chaleur douce. Foyeç Oa
CULMINANT.
Eau Rose. L’eau chargée du parfum de cettç

fleur eft très agréable , on peut s’en procurer très

facilement
;
il ne s'agit que de mettre des rofes

dans de l’eau , ôc d’y verfer deux ou trois goutte^

diacide vitriolique
\
l’eau prend la couleur, ôc f$

charge de l’efprit redeur de ces fleurs.

Tome, I f Q q
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Eau dès sept graines. Voye^ au mot, Anis,

îa maniéré de la faire.

Eau sulfureuse. M. le Roi
, Médecin de

Montpellier 8c Correfpondant de l’Académie >

dans fes Mélanges de Phyfique 8c de Médecine
propofe la recette fuivante pour imiter les eaux
fulfureuiés.

Prenez terre abforbante précipitée du fel d’Ep-

fom , 8c bien féchée, trois quarts de grain, fleurs

de foufre une petite pincée
;
mettez les dans un

petit verre, hume&ez les avec une goutte d’eau,

8c au moyen d’une plume ou d’un petit pilon de
verre mêlez les très exactement. Mettez ce mé-
lange dans une bouteille d’environ trois demi-
feptiers , dont le col foit bien rond; rempliflez-

la d’eau pure. Enflant de vuide l’efpace d’environ

rai demi-gobeiet, ou trois onces d’eau : bouchez-

la exactement avec unbouchon de bois tourné fait

en forme de pifton, 8c garn ide chanvre ,ou mieux
ncoree de fiîofelle. La bouteille ainfl préparée ,

mettez - la dans un bain-marie couvert. Allu-

mez dans votre fourneau un bon feu , de forte

que l’eau du bain extérieur bouille continuelle*

ment. Après dix ou onze heures l’opération efb

finie , 8c \ eau contenue dans la bouteille efl: de-

venue une eau fulfureufe. V. Eaux minérales.
Eau-de-vie. Tout le monde fait que l’eau-de-

vie fetire du vin
,
mais tous les vins ne font pas

«gaiement propres à faire de bonite eau-de-
wie. Les vins les plus agréables , tels que les vins

«de Champagne &de Bourgogne
,
les vins verds ,

les vins vieux, les vins doux, comme les vins

«d’Efpagne ,
les vins müfcars, les vins de liqueurs

Courniflent peu ou point d’efprit par la diflilla-

JEion
'i
tandis que les vins les plus médiocres en
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fournirent confidérablement. Les vins ou acides 9

ou qui tendent à l’acide, en fournirent quelque-
fois beaucoup ,

mais les eaux-de-vie qui en pro-
viennent ne font pas de bonne qualité : c’eftdonc

à l’expérience fondée fur l’analyfe qu’il faut s’en

rapporter. En générai il faut préférer pour cette

opération les vins qui abondent en principe in-

flammable , ôc les choifir plutôt fermes ôc péné-
trants

,
que moelleux & agréables. Et fi l’on veut

faire un eifai ,
il faut que douze pintes de vin ren-

dent par la diftiliation deux pintes de bonne eau-

de- vie
,
combinée au moins de parties égales

d’efprit ôc de phiegme Si elles rendoient moins,
le vin ne vaudroit pas les frais de la diftiliation.

Comme ces fortes d’opérations ne fe font jamais

qu’en grand , & que les procédés en font inférés

dans les bons livres de Chymie, nous nous bor-

nerons à indiquer la maniéré d’obtenir de l’eau-

de-vie,&: meme de l’efpric-de-vin fans recourir

à la diftiliation.

Eau-de-vie ou efprit-de-vin obtenu fans le fecours

de la dijlillation.

On met dans de bon vin rouge du bol d’Ar-
ménie qu'on laide en digeftion. Il fe décolore.

On ajoute enfuite une quantité plus ou moins
grande de fel alkali fixe de tartre. Ce fel fe com-
bine avec les parties aqueufes ,

la partie fpiri-

tueufe fumage
;
on l’enleve avec un fyphon: elle

eft d’autant plus fpiritueufe , & fe rapproche da-
vantage de la nature de l’efprit de vin

, qu’on 3,

mis une plus grande quantité de fel alkali. Cec
efprit de- vin alkaüfé foutient l’épreuve de U
poudre, f^oye^ Esprit-de-vin.

O oij
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Epreuves de Veau-de-vie.

L’eau-de-vie étant d’un ufage prèfque journa-
lier , il eft important de connoître les lignes par
lefquels on peut diftinguer la bonne eau-de-vie
d’avec la mauvaife.

La bonne eau de vie doit être bien claire
, très

blanche , lorfqu elle eh: nouvelle
;
un peu am-

brée, fi elle eft de l’âge de quatre à cinq ans
;

ôc

fort jaune ,
li elle eh: très vieille.

• Elle doit être agréable au goût, ou du moins
ne doit fentir ni l’empyreume

, ni aucun goût
étranger.

L'Aréomètre y
comme nous l’avons dit, eh: l’inf-

trument le plus propre â connoître les différentes

qualités de i’eau-de vie par les différents degrés
de pefanteur fpécifique. Voye^ Aréomètre.
On peut y fuppléer par une fiole qui ne con-

tienne exactement que quatre onces d’eau com-
mune

\
un pareil volume de bonne eau-de-vie ne

doit pefer que trois onces cinq gros au plus.

Pour connoître fi l’efprit ardent eft dans une jufte

proportion avec le phlegme, il faut prendre plein

deux cuillers à café d’eau de- vie, qu’on verfera

dans une plus grande cuiller : on y met le feu, de

on la laiffe brûler jufqu’à extinétion dans un lieu

où l’air n’eft point agité. Si l’on trouve pour ré»

iîdu plus d’une cuiller à café de phlegme
, l’eau-

de-vie ne fera pas affez fpiritueufe.

Un autre moyen, très prompt â la vérité, mais
qui ne conduit qu’à une préfomption , confîfte â

verfer de l’eau-de-vie dans une fiole jufqu’aux

deux tiers , de à bien fecouer cette fiole. Si la

mouffe difparoît tout à coup après un moment de
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repos ,
c eft une preuve quelle n abonde pas trop

en phlegme. Si la moufle au contraire refte long-
temps fans difparoître , c’eft un ligne que l’eau-

de-vie n’eft pas fort fpiritueufe. Enfin Ton recon-
noît les qualités d’une excellente eàu-de-vie à
ces caractères de ne point colorer en rouge les

couleurs bleues végétales , de ne donner aucune
odeur défagréable étant frottée dans les mains.
Traitée par évaporation, elle ne laide rien de ré-

fineux
;
l’efprit-de vin qu’on en retire ne fe co-

lore que foiblement lorfqu’on le traite avec les

alkaiis cauftiques ,
ou l’acide vitriolique.

Eau-de-vie tirée de diverfes fubflances.

Le vin n’efi: pas la feule liqueur dont on puifle

tirer de l’eau-de-vie
;
on peut en faire avec toute

efpece de liqueur fermentée, comme le cidre
, la

biere ,
Yhydromel

, &c. Mais toutes ces eaux-de-
vie font défeétueufes

,
parcequ’elles fentent tou-

tes l’odeur des fubflances dont elles ont été ti-

rées.

La lie de vin fournit d’aflez bonne eau de vie,

3c même en aflez grande quantité. On en fait

aufii avec plufieurs efpeces de baies , 3c fingulié-

lement avec des baies de genievre
,
qu’on écrafe 3c

qu’on humedte avec un peu d’eau pour leur faire

fubir la fermentatation vineufe
,
après quoi l’on

procédé à la diftillation
;
mais il faut avoir atten-

tion de mettre au fond de la cucurbite une cou-

che de cailloux , 3c enfuite une couche de fable

pour empêcher la lie de vin ou les baies de brû-
ler

, ce qui perdroit l’eau-de-vie. Cependant pour
les fruits on peut fubftituer à la couche de fable

3c de cailloux une grille de fer dont les mailles

foient bien ferrées
,
pofée fur des fupports , 3c

O o iij
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élevée à cinq ou fix pouces du fonds de la cucur-
bite poui empêcher la combuftion des matières.

Le R.i{ donne encore un tore bon efprir ardenc
que les Anglois nomment HaA ou Arack , 8C

qui entre dans la compofition de leur punch. Il

ne faut pas confondre le rack des Anglois avec la

liqueur que les Siennois tirent du palmier
, ôc

qu’ils nomment aufli ttack.

Enfin il n’eft aucune fubftance fermenrefcible

dont on ne puifTe tirer un efprit ardent.

Eau-de-vie de Carottes. Les Papiers pu-
blics ont annoncé, d’après l’expérience d’unGen-
tilhomme d’Yorck

,
un procédé pour extraire des

carottes une eau-de vie d’une très bonne qualité.

Il confifte à bien laver les carottes , à les échau-

der dans un grand vafe , à les mettre en prelfe ,

à faire bouillir modérément le jus qu’elles ont
fourni

, à le laiffer fermenter quelque temps fui-

vant la méthode ordinaire, 8c à diftiller. Vingt

boiffeaux de carottes ont, dit - on, rendu trois

gallons
, ou douze pintes 8c plus de bonne li-

queur.

Eau-de-vie de Figues. Le befoin éclairé par

l’induftrie fait fouvent de nouvelles découvertes

utiles à la fociétc 8c au commerce. Un Diftilîa-

teur Saxon , obligé d’interrompre fon commerce
d’eau de-vie de grains par la cherté excefiive de

cette denrée
, fit plufieurs tentatives pour y fup-

pléer. Il elfaya entre autres de tirer parti d’une

grande quantité de figues gâtées
;

il les mit dans

un alambic avec des matières communes mêlées

enfemble
}
il en a obtenu une eau-de-vie qui s’eft

trouvée bonne, faine & agréable. Cette heureufe

tentative a conduit a des réflexions 8c à des expé-

riences qui tendent toutes à prouver que les fi-

gues font très propres i cet ufage
,
qu'elles four-
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fiifïent beaucoup de liqueur , &c que cette liqueur
eft de très bon goût.

Eau-de vie de Grains. Pour faire de Peau-de^
vie de grains, il faut en prendre une quantité adez.

confidérabie
,

la mettre dans des vaifieaux conve-
nables

, l’arrofer d’eau commune jufqu à ce que le

bled commence à germer : on l’étendra enfuite

pour le faire fécher
;
pendant le deifechement le

germe fe développe de plus en plus. Il faut em-
fuite écrafer le bled à demi &: le remettre dans
le tonneau où on l’avoit mis précédemment pour
le faire germer : on verfe par-delfus de l’eau com-
mune que Pon aura eu foin de faire bouillir trois

jours auparavant. On en verfera
- lufHfammenc

pour qu’elle fumage le bled d’un bon dogit, après

quoi on le laille tranquillement fermenter; quand
il aura acquis une odeur vineufe , on le diftillera

la maniéré ordinaire.

Eau de- vie de Pois. Faites tremper des pois
dans de Peau jufqu’à ce qu’ils germent; vous les

pilerez enfuite & les ferez fermenter dans im
vailfeau bien bouché Au bout de trois mois vous
les diftillerez

,
&. vous aurez une excellente li-

queur, aufii forte que. la plus forte eau-de-vie

d’anis que l’on vend à Londres. M. Hardis
, A11-.

glois
,
qui enfeigne le procédé , ajoute que fi on.

le fuit exactement, on pourra tirer d’un boifieatL

de pois jufqu’à huit pintes d’eau de-vie.

Eau de-vie de Pommes sauvages. Cette eau*

de-vie de pommes peut fuppléer dans bien des.

occafions à Peau-de. vie de grains. Le procédé que.

Pon fuir en Saxe pour la faire mérite d*être connu.
Il faut prendre

,
pour un alambic qui peut conte-

nir un fcheffel , fix paniers de pommes., chaque,
panier contenant un demi-fchefféî. Ces pommes,
doivent être d’abord écrafées avec un pilon dâ-

D o iv
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bois 5 8c l’on en fait enfuite une efpece de mar-
melade avec un morceau de bois rond qui tient à

un manche. Cette opération peut occuper une
perfonne tout un jour. Plus le jus exprimé fera

clair
,
plus il donnera d’eau-de-Vie. On met le jus

8c le marc mêlés enfemble dans un vailfeau où l’on

jette une alfez grande quantité d’eau tiede. Le
vailTeau doit être couvert plus ou moins félon la

faifon. S’il faifoit bien froid
, il feroit nécellaire ,

non feulement d’y mettre le couvercle, mais en-

core d’envelopper le tout de quelque couverture

de laine. On a foin de mettre dans le vafe quel-

ques épices ou des aromates, fi l’on veut que l’eau-

de-vie ait plus de goût 8c plus de force. Trois

ou quatre jours après
, lorfque la matière eft par-

venue à une bonne fermentation, on la foumet a

la diftillation fuivant la méthode ordinaire. Six

paniers ou corbeilles de pommes ordinaires pro-

duifent huit à neuf cannes de liqueur , mefure

de Drefde. Mais le produit dépend beaucoup de
la fermentation

, 8c du temps où le fruit a été

cueilli. Si l’on a faifi le vrai point de maturité

des pommes
, une corbeille donnera deux cannes

6 demie , 8c même trois de bonne eau-de-vie.

Les pommes douces doivent être préférées aux

pommes aigres
;
celles ci rendent moins d’eati-

de- vie : cette eau de-vie eft d’ailleurs inférieure

en qualité à celle des pommes douces.

Eaü-de vie de Pommes de terre. Cette eau-

de-vie eft bien connue des Suédois 8c autres Eu-

péens. M. l’Abbé des Pafquini , Chanoine de Vé~
rônné ,

eft parvenu à donner à cette liqueur fpi-

ritueufe une qualité fupérieure , en faifant fer-

menter les pommes de terre avec d’autres végé-

taux que l’on ne fpécifie point. Quarante livres

de pommes de terre 3 jointes à vingt livres d’au-
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très végétaux, fournifient dix-fept livres d'eau-

de-vie rectifiée par une fécondé diftillation, fripé-

rieure à toutes les eaux-de-viejtcnnues : fa bonté
elc luf&iammenc indiquée par ion odeur fa fa-

veur
}

fl Ton y met le feu, elle jette une flamme
très vive

, 8c après qu’elle efl: confumée , elle ne
laiffe pas le moindre flegme.

Lorfque l’on veut extraire Pefprit des pommes
de terre , on coupe ces pommes par petits mor-
ceaux , 8c on les laiffe fermenter pendant dix

jours , après quoi on les diftiîle. Plufieurs per-

fonnes confeillent de les piler fans eau , 8c de les

mettre dans Un tonneau bien fermé pour qu’elles

y fermentent.

ÉCAILLE. L'écaille efl: une efpece de plaque

de plufieurs pièces
,
qui recouvre le têt offeux

dans lequel efl: renfermé le corps de la tortue.

Comme l’écaille 11’eft qu’appliquée fur cet os, on
la détache facilement en mettant le têt ofleux y

foit dans l’eau bouillante , foit fur le feu.

La tortue de mer, que l’on nomme carret , efl

une de celles qui fournit de plus belles écailles.

Il y a des efpeces de tortue dont l’écaille efl très

fine 8c très tranfparente , de couleur blonde ;

c’eA celles-là que l’on choifit
, 8c fous lefquelles

on met des feuilles d’une fubflance quelconque
colorées, pour faire paroître les écailles fous ces

couleurs variées qu’on obferve dans cettains ou-
vrages de marqueterie*

Manière de teindre la corne
, de forte quelle imite

Vécaille»

Il faut d’abord que la corne foit réduite en
tablettes , en écailles ou autre forme platte; en-
fuite on prépare le mélange fuivant. Prenez deux



ÉCAILLE.
parties de chaux vive, <k une partie de litharge r

mêlez le tout enfemble, 8c en formez une pâte
avec de la lellive de fa von. Appliquez de cette

paie fur toutes les parties de la corne que vous?

voulez colorer, ayant foin de n’en pas mettre fur

celles qui doiveir refter tranfparentes , afin d’i-

miter, le plus qu’il eft poflible , l’écaille de tortue»

La corne doit refter couverte de cette pâte
,
juf-

qu’â ce qu’elle foit tout à-fait feche
;

alors on
broffe le tout,& on trouve la corne en partie

opaque, 8c en partie tranfparente
,
de forte qu’on

peut la prendre aifément pour de l’écaille, fur-

tout fi on la met fur une feuille de laiton , 8c

qu’on la pare par-deftous. Il faut de l’induftrie 8c

du jugement de la part de l’Artifte
,
pour difpo-

fer la pâte de maniéré à former une variété de
parties tranfparentes

,
de différentes figures 8c

grandeur
,
femblables à ces jeux de la Nature

qu’on rencontre affez fouvent dans l’écaille. Il

feroit encore mieux d’y pouvoir ajouter des par-

ties à demi-tranfparentes > ce qui fe fera en mê-
lant avec un peu de pâte quelque matière qui af-

foiblifife fa vertu, 8c en en répandant dans quel-

ques endroits de la corne qu’on veut teindre : par

ce moyen
, on produira des taches rougeâtres

qui, fi elles font entremêlées à propos, princi-

palement fur les bords des parties obfcures, aug-
menteront beaucoup la beauté de l’ouvrage, 8c la

reftemblanceà la véritable écaille de tortue.

Manière de, la polir & nettoyer.

Il ne faut cirer ni la corne ni l’écaille
\
mais

vous les polirez en les frottant d’abord avec de la

ponce broyée à à’eau
,
8c enfuite avec un morceau

de peau de buffle, 8c un peu d’huile d’olive 8c de
tripoli en poudre très fine®
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Manière de travailler la cornt & Vécaille*

La corne de l’écaille s’amolliflent par la cha-
leur. Pour faire entrer le verre dans une lunette

,

on préfence la piece pendant quelques minutes
au-delfus d’un réchaud rempli de charbons allu-

mes. On chauffe la lunette de l’un & de l’autre

coté, mais modérément, de crainte de la brûler;

de quand on fent qu’elle eft devenue flexible, on
pouffe le verre dans la rainure, & il y fera rete-

nu, pareeque la lunette fe refferrera en fe réfioi-

diffanr.

Maniéré de mouler & fonder la corne & Vécaille.

Nonfeulement l’écaille de la corne deviennent
flexibles, mais elles s’amolliffenr au point de fe

mouler de de fe fouder. Il eft aifé d’employer ces

matières pour des montures de microfcopes , ou
pour quelqu’autre ufiage

;
d’en faire des tuyaux

de d’autres pièces creufes en procédant comme
nous allons le dire.

Pour faire un canon ou tuyau, coupez la feuille

de corne ou d’écaille de la grandeur convenable
à votre deflin, aminciffez avec la lime les deux
bords qui doivent fe joindre, afin qu’étant l’un

fur l’autre, il n’en réfulte qu’une épaiffeur égale

a celle de la piece Amolliflez dans l’eau bouil-

lante cette piece ainfi préparée
;
de lorfqu elle fera

fuffifamment fouple, tournez- la promptement fur

un cylindre de fer alfujetti par un bout dans un
étau, & échauffé au point de commencer à fon-

dre l’écaille ou la corne. Couvrez la jonétion des

deux bords avec un autre fer également chaud ,

de un peu creufé en gouttière; ferreç, ces deux
fers en les liant enfemble par les deux bouts avec
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du ni de fer recuit dont vous tordrez les deux
bouts réunis avec une pince ,

8c lailfez le tout fe

refroidir. Il en réfultera une foudure qui ne s’ap-

percevra point quand la piece fera travaillée. Les
ouvriers qui ontfouvent de ces fortes defoudures
à faire, ont de grolfes pinces de différentes for-

mes 8c grandeurs qu’ils font chauffer, 8c avec

lefquelles ils ferrent les parties qu’ils ont inten-

tion de fouder.

Si vous voulez faire une piece creufe comme
un cul-de-lampe, un couvercle, une cuvette, 8cc,

vous aurez un moule de cuivre de la grandeur
qui vous conviendra , 8c qui fera en dépouille

comme un poids de marc, 8c une autre piece

inaliîvede cuivre qui ait extérieurement la même
forme, mais plus petite, afin qu’il y ait un inter-

valle entre elle 8c la piece creufe. Vous arrondi-

rez circulairement une feuille de corne ou d’é-

caille
;
vous la placerez fur le moule creux , 8c

par-delfus vous mettrez la deuxieme piece de
cuivre, 8c le tout fous une petite prelfe de fer.

Vous plongerez cette prelfe avec ce qu’elle con-
tient dans l’eau bouillante, 8c à mefure que la

corne ou l’écaille s’amollira, vous ferez agir la

prelfe pour l’enfoncer dans le moule; après quoi
vous ferez réfroidir le tout hors de l’eau, fans

delferrer la prelle.

Si vous n’avez que quelques petites pièces à

mouler ainli, vous pourrez vous difpenler d’avoir

une prelfe; il fuffira de tenir, pendant quelques

minutes , l’écaille ou la corne dans l’eau bouil-

lante, pour l’amollir, de faire chauffer les deux
pièces du moule, 8c de la prelfer dans l’étau de
votre laboratoire.

ÉCHELLE DE BIBLIOTHEQUE Voye

i

au

mot Inventions nouvelles, lettre E.
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Échelles de corde. Les Anglois font dans
l’ufage de faire des échelles de corde que Ton
applique contre les murs, avec lefquelles on peut
monter avec la plus grande facilité. Chaque éche-

lon eft terminé par deux roulettes qui empêchent
que l’échelle ne fe colle contre le mur, &c don-
nent la facilité de pouvoir y mettre le pied. Les
montants font en forte corde de fil de caret, &ç les

bâtons de l'échelle en bon chêne tourné.

ÉCLAIR.

Maniéré de reprlfenter un éclair dans une

chambre .

Il y a quelques temps que l’on croyoit encore

que les éclairs étoient produits par l’inflamma-

tion des vapeurs fulfureufes. Mais les expériences

modernes, qui démontrent une grande analogie

entre la matière éieétrique & le tonnerre , don-
nent lieu de penfer que l’éclair n’eft que l’é-

tincelle éleétrique dans les mains de la Nature.

Quoi qu’il en foit, fi l’on veut imiter ce phéno-
mène de la Nature, il faut que la chambre foie

petite, obfcure, ôc fermée de forte que l’air n’y

puifie entrer facilement. Cette chambre étant

ainfi difpofée, mettez dans un baflin de l’efprit-

de-vin avec du camphre que vous ferez bouillir,

jufqu’à ce qu’il nerefte plus rien dans lebatlin. Si

quelqu’un entre enfuite dans cette chambre avec
une bougie allumée

,
il fe formera tout-à-coup

un éclair
,

qui ne fera pourtant nuifible ni à

la chambre ni aux fpeétateurs. Cet effet eft pro-

duit par l’inflammation fubite des particules vo-
latiles du camphre

,
réduites en vapeurs fubtiles

par l’ébullirion. Blaife de Vigenere
,
dans fou

Traité du feu & du fel, prétend que fi l’on fait
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cette expérience avec de bon vin vieux

, du fel

de nitre ôc du camphre
,
que l’évaporation fe

fade dans une armoire bien fermée, de maniéré
que l’air ne puifle plus y entrer

, & que la vapeur
ne s’évente pas , au bout de dix, vingt ôc trente

ans y introduifant une bougie allumée
, on verra

une infinité de petits feux volriger comme ces

éclairs qu’on appercoit dans les chaleurs de l’été,

ôc qui ne font accompagnés ni de tonneres ,
ni de

pluies ,
ni de vents , ni d’orages.

Sur nos Théâtres , lorfqu’on veut imiter les

éclairs , on fe fert d’un tuyau de fer blanc rempli

de poix réfine ou d’arcanlon pulvérifé
, Ôc percé

de plufieurs petits trous par le bout le plus gros.

Lorfqu’on fecoue ce tuyau de fer blanc fur la

flamme d’un flambeau allumé, il fe fait une fu-

bite inflammation qui imite très bien les éclairs
;

il ne faut pas qu’on voie la flamme
, mais feu-

lement la réflexion de la lumière.

Le lycopodium ed préférable à la poix-réfine ,

parcequ'il 11e laide aucune odeur.

ECLIPSE HORISONTALE.

Expérience qui rendraifon de Vèclipfe horizontale

où Von voit le foleil & la lunt en même temps

*

Il eft certain , chez les Aftronomes
,
que les va-

peurs humides
, foit de la terre ou de la mer , cau-

fent de grandes réfractions, ôc font voir beaucoup

de chofes autrement qu’elles ne font en effet

,

comme quand le foleil ou la lune paroiffent quel-

quefois de figure ovale à leur coucher ou à leur

lever ,
elles les font aufli voir fur l’horifon, avant

qu’ils y foient montés
\
ôc par la raifon de cette

réfraction
?
l’éclipfe de lune qu’on nomme hori-
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,
paroît avant même que le foleil Toit cou-

ché , & que la lune foit actuellement levée
; en

forte qu’on y voit ces deux affres en même temps,
ce qui ne le devroit pas

,
puifque i’éclipfe de lune

ne le fait que par l’interpofition de la terre entre

l’un & l’autre. Ce qui caufe un effet li étrange ,

eft que les vapeurs humides font voir par réfrac-

tion l’un de ces deux affres, ou tous les deux, après

leur coucher ou avant leur lever.

Cela fe prouve par une expérience facile à faire.

Prenez un verre a boire ,
mettez-y une piece de

vingt -quatre lois , & l’empliffez d’eau
;
enfuite

mettez fur une afliete un petit morceau de cuir,

& pofez ainfi cette affiette fur le verre : la main
fur l’afliette, &c tenant le tout bien ferme, ren-

verrez i’alîiette & le verre enfemble, en forte que
l’affiette fe trouve deffous &: le verre deftus

;
alors

la piece d’argent vous paroîtra fur l’affiette , ôc

en même temps vous en verrez une autre de la

grandeur d’une piece de douze fols qui nagera fur

Peau ,
tellement bien faite, que, laiffant l’eau en ..

repos
,

il fera difficile à celui qui ne faura point
quelle piece on y aura mife, de favoir quelle eft

la véritable des deux.

ECOLE VÉTÉRINAIRE. Il eft des animaux
que l’homme a multipliés pour l’aider dans fes

travaux
;

d’autres qui lui fourniffent les vête-
ments les plus utiles : ces animaux devenus do-
meftiques, & ne fe trouvant plus entre les mains
de la (impie nature, fontfujetsà plufteurs efpeces

de maladies
,
occafionnées par mille caufes di-

verfes, fuite de leur état de domefticité. Ces ani-

maux fi utiles méritoient bien que l’homme em-
ployât tout fon favoir pour les traiter dans leurs

maladies#
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M. Bourgeiat

, Ecuyer clu Roi , Chef de l’Aca-

démie de Lyon , a formé le plan d’une Ecole pour
cetce utile médecine . Cette Ecole a été ouverte

,

le 1 6 Février 1761, à Lyon dans le Fauxbourg de
de I3. Guilloterie

;
c’eft là que fe forment des

Eleves
, qui apprennent tout ce que peut l’art

humain pour guérir des animaux fi utiles. Cette

Médecine vétérinaire
,
qui a été très cultivée par-

les Anciens ,
avoit été jufqu’alors trop négligée

parmi nous : on peut juger du favoir deM. Bour-
gelar qui préfide à cette Ecole

,
par les excellents

Ouvrages qu’il a donnés fur la Médecine vétéri-

naire.

On a joint à cette Ecole un hôpital pour les

animaux malades, 011 on les traite de toutes leurs

maladies, tant internes qu’externes : on les nour-

rit pendant le traitement à raifon de trente-cinq

fols par jour pour les chevaux
, mulets

,
bœufs ,

vaches
;
Sç douze fols pour les moutons & menu

bétail.

Nous n’entrerons pas ici dans le détail qui con-

cerne les maladies des animaux &c leur traite-

ment; mais on peut voir les mors Bestiaux y

Bœuf , Mouton, Cheval ,
Chien

,
ôcc <

ÉCORCHURE. Voyci Taffetas d’Angle-

terre, Pommade ,
Blanc raisin ,

Huile de

froment.
ÉCRANS MAGIQUES. Si les arts utiles fe

perfeéfcionnoient dans la meme progreflion que
les arts du luxe , nous n’aurions bientôt plus à re-

gretter les anciennes découvertes perdues ,
ni à

gémir fur l’infuffifance de la Méchanique ,
de la

Géométrie , &c. &c. ; mais tel eft le fort des cho-

fes humaines
,
que la frivolité court à pas de géant

dans la carrière où la rlifon marche en tortue. Le
inonde



ÉCRITURE. 593

ïïîonde n eft il donc pas aflez vieux pour fortir

d’enfance, 6c le régné des colifichets doit-il durer

encore bien des flecles ? Ces réflexions qui fe

préfentent naturellement à la vue de l’élégance

de nos bijoux, ne diminuent pourtant pas le mé-
rite de rÂrtifte qui excelle a leur donner un nou-

veau luftre; 6c puifqu’il faut que nous ayons des

futilités
,
nous devons applaudir au talent qui les

embellit. On vient de donner le nom emphati-

que de palingénélies- magiques à des écrans , fur

îefquels d abord on n’apperçoit ,
par un artifice

caché
,
que l’efquiffe froide ,

feche 6c dénuée de

toute couleur d’une fleur quelconque
;
mais qui

au moment qu’on les approche du feu
, fe parent

du plus brillant coloris de la nature
, 6c préfen-

tent un riant camaïeux, ou différentes couleurs.

Lorfque ces écrans fe refroidiffenr , iis repren-

nent leur ancienne forme , 6c la couleur difparoît.

Voye c Encré sympathique tirée de la mine
de cobalt 6c du fafre , où le procédé eft décrit fore

au long.

ÉCRITURE.

Moyens de la faire revivre.

Il eft de vieux titres, de vieux aétes , des chan-

tres, des manuferits de plufieurs fiecles, qu’on
veut confulter, foit par curioficé, foir pour s’é-

claircir fur des affaires importantes , mais l’écri-

ture en eft quelquefois prefque tout-à-fait effa-

cée , il y a fouvent des lignes entières qu’on ne
peut parvenir à lire. Un Bénédictin a imaginé une
liqueur qui fait revivre ces anciens manuicrits ,

redonne aux caraéteres prefque entièrement

effacés leur forme , 6c les fait reparoître fous leur

Tome h P p
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première fraîcheur. Cette liqueur efl: des plus fa-

ciles à faire & à appliquer fur l’écriture.

On choifit un pot qui puiffe tenir trois chopines
d’eau

\
on prend des oignons blancs dont on en-

leve l’enveloppe la plus épaiffe; on les coupe en
morceaux minces

;
on en emplit environ les trois-

quarts du pot * que l’on achevé de remplir avec
de l’eau

;
on y met trois noix de galle concaffées

on fait bouillir le tout pendant une heure 8c de -

mie 3 8c on y ajoute environ gros comme une
noifette d’alun de glace

j
enfuite on palTe le tout

dans un linge , en exprimant fortement tout le

fuc des oignons
, 8c on réferve cette liqueur

qui
, lorfqu’elle eft froide > a le coup-d’œil de

l'orgeat.

Lorfqu’on veut en faire ufage, onia fait chauf-
fer , 8c elle devient claire

;
on y trempe un linge

ou un papier que l’on applique fur la feuille dont
on veut faire revivre l’écriture

;
on approche en-

fuite récriture du feu pour que la liqueur péné-
tré mieux la première empreinte , 8c l’on a le

plaifir de voir revivre les caraéteres avec tout

leur éclat. Si on n’a que quelques mots d’effaçés,

on fait chauffer un peu de liqueur dans une cueil-

ler d’argent , 8c on l’applique de la maniéré
qu’on vient d’expliquer.

Voici un autre procédé encore plus fimple
}

il

confifte à mettre dans un demi-poiffon d’efprirde

vin,
5
ou(j petites noix de galles réduites en pou-

dre
j
on préfente enfuite le parchemin ou le pa-

pier dont on veut faire revivre l’écriture à la va-

peur d’efprit-de vin que l’on fait chauffer , 8c

enfuite on paffe fur l’écriture un pinceau ou du
coton que l’on a trempé dans le mélange d’ef-

pric-de-vin 8c de noix de galle. On peut encore
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fi Ton a de vieux papiers ou parchemins dont pri
ne puiffe pas lire l’écriture du tout

, ou fans
beaucoup de peine , les tremper totalement dans
l’eau où l’on aura fait dilfoudre de la couperofe

,
ëc on les laiffera fécher

;
la couperofe en fera re-

paroître l’écriture avec un air neuf.
Il arriveroit la même chofe li on les trempoic

dans de l’eau où l’on auroit fait infufer de la noix
de galle : l’une & l’autre de ces drogues ont le
même effet pour faire reffortir 1 écriture : mais il

faut bien fe donner de garde de tremper le papier
ou le parchemin dans l’une & l’autre enfemble

;
car alors il deviendroit tout noir

, 8c il feroit
abfolument perdu, parceque c’eft le mélange des
efprits de ces deux matières qui fait la bafe de
l’encre à écrire

,
8c qui en forme la couleur.

L’eau fimple quelquefois fait allez reparoître
l’écriture pour la pouvoir lire. Mettez le parche-
min efface par le temps dans un fceau d

?

eau de
puits fraîchement tirée

;
au bout d’un inftanc

retirez le titre
;
mettez-le fous prelfe entre deux

papiers
,
pour 1 empêcher de fe raccornir en fe-

chant; loi fqu il fera bien fec, s’il n’eft pas encore
bien hlîble

, recommencez l’opération jufqu’à
trois fois

, l’encre revient dans fon premier état,
le parchemin ne change point de couleur, 8c en
acquiert une uniforme. Cefecret elt inféré dans
le Supplément à la Diploma tique Pratique de le
Moine.
On dit s etre fervi avec fuccès pour le même

ufage d’un oignon coupé par le milieu
, 8c trem-

pe dans le vinaigre
;
on ne fait qu’en imbiber

iegerement ce que l’on veut lire.
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Manière de faire difparoïere Vécriture fur le papier

& parchemin .

On prétend qu'il faut prendre deux dragmes
de chair de lievre brûlée 8c pulvérifée

, avec 4
dragmes de chaux vive aulli pulvérifée

, mêler le

tout enfembie
,

le mettre fur le papier ou par-
chemin, 8c l’y laiffer pendant un jour 8c une
nuit

}
toutes les lettres fe trouveront effacées* Il

y a lieu de croire que la chaux vive toute feule >

ou peut -être mêlée avec une cendre animale quel-

conque ou des os calcinés réduits en poudre, pro-
duira le même effet. On fait aulli que les acides

légèrement affaiblis, diffolvant les particules mé-
talliques du fer qui donnent la couleur noire à

l'encre
,
ont la propriété de faire difparoître

l'écriture. Il faut prendre , dit Kunkel , une
demi once d'ambre jaune ou gris , la broyer dans
une once d’huile de vitriol ou d’eau forte

}
palier

enfuite avec un pinceau de ce mélange fur cha-

que lettre qui fera aulli- tôt emportée : mais il

faut enfuite y mettre un peu d’eau
,
fans quoi le

papier deviendrait jaune.

Ecriture cachée. L’on eft fouvent obligé de

confier au papier les fecrets les plus importants

qiii intérefient le falut de l’état, l’honneur ou
d’intérêt des familles

, &c. Nous allons indi-

quer ici plufieurs maniérés d’écrire
\
en forte

que la lettre ne puiffe être entendue que de celui

à qui ede ell adreffée, 8c que le fecret ne puiffe

être révélé
,
quand bien même elle tomberoit

dans une main étrangère Nous nous bornerons

aux procédés qui nous ont paru les plus curieux.

Nous commencerons par les lettres écrites ave^

'l’encre de fympathieo

\
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Ecriture cachée ou encre fympathique.

Faites infufer des noix de galle dans de l’eau pure,

ou bien prenez une groffe noix de galle
, ereu-^

fez-la à l’endroit où il y a un petit trou, en.forme

d’un petit encrier , St mettez-y de l’eau. Après

l’y avoir laide féjourné quelque temps , écrivez

avec cette eau fur du papier : quand votre écri-

ture fera feche ,. il n’en paroîtra pas le moin-
dre vefiige. Enfuite lorfque vous voudrez que
l’on voie ce que vous aurez écrit , vous ferez,

diffoudre du vitriol commun dans de l’eau , 8c

vous y tremperez une éponge dont vous mouil-
lerez un peu votre écriture, qui, par-là, devien-
dra noire comme fi elle eût été faite avec de-

l’encre ordinaire. Jufques-là il n’y a rien de biem
ûngulier, c’eft un petit fecret que beaucoup de
gens connoifîent. Mais fi Ton veut éviter tout.

foupçon & bien cacher L’artifice
, on peut avant;

de faire paroître cette écriture cachée mettre
par-deffus une écriture bien noire que l’onpuiffe

faire difparoître quand on voudra lire la pre-
mière. Pour cet effet, prenez de la pailLe d’a-s

voine 8c brûlez-là de maniéré qu’elle, refie

noire; broyez-la enfuite, 8c mettez-là dans de;

l’eau. Vous aurez une encre que vous enleverez

très facilement en y paffant l’éponge humeétée
de l’eau vitriolique dont il faut que vous vous fer-

viez pour faire paroître l’écriture cachée. Ain fi

vous ferez tout à la fois deux chofes
;
vous efface-

rez la fécondé écriture qui ne fervoit qu’à écartes?

le foupçon qu’on auroit pu avoir de la première,

&

en même temps vous ferez paroître la vraie écrir

rare dont vous avez voulu dérober la eonnoif-
fance à route autre perfonne qu’à celle pour qui

P p- üfr.
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elle a été écrite, ce qui eft un fecret fort curieux.

Voyt{ Encres sympathiques
, Lettre magi-

que. Carte magique, Ecriture sur verre,
&c*

Lettre déguifée .

Veut'On écrire une lettre qui paroiffe indiffé-

rente à toute autre perfonne
, & qui cependant

contienne les fecrets les plus importants pour
celui auquel on l’adrefle, le moyen eft aufti {im-

pie qu’il eft court 8c facile
;

il ne s’agit que d’a-

voir un chaflis de papier découpé fur la longueur

des lignes , 8c dont celui auquel on écrit doit

avoir un pareil : on pofece challis fur une feuille

de papier à lettre de même grandeur
, 8c on

tranferit dans les ouvertures ce qu’on defire

mander. Après avoir écrit fon fecret fuivant cette

méthode, on leve le chaflis, & dans les inter-

valles qui fe trouvent entre chaque mot
*
on en

écrit d’autres pour en remplir les vuides , en ob-

fervant de tâcher qu’ils puiflent former du moins
quelques fens avec ceux qui ont été tranferits à

travers le chaflis. Exemple ;

Je vous prie de me mander fi vous trouverez

bon mon très cher ami que je difpofé dès à pré-

fent des effets que vous avez offert de me rendre,

8cc .

Celui auquel on envoie la lettre pofe fur cha-

que feuillet le chaflis pareil qu’il a par devers lui,

8c lit aufli-tot ce qu’on lui à mandé.

Il ne feroit pas abfolument difficile de déchif-

frer ces fortes de lettres quoiqu’on en ignore la

clef, il ne s’agiroit pour y parvenir que de

comparer fucceflivement les premiers mots aveci
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ceux qui fuivent

,
jufqu’à ce qu’on découvre

quels font ceux qui
,
joints enfemble

, formenc
un fens naturel & fuivi. Lorfqu’on feroit par-

venu à déchiffrer ainfi la première page , on
pourroit, pour abréger , conftruire d’après cette

même page un challis femblable à celui dont on
s’eft fervi , au moyen du quel on déchiffrera tour

de fuite les autres pages de la lettre.

Cadran indufirieux ou fecrétaire diferet.

On trace fur un carton quarré un cadran divifé

èn vingt-fix parties égales , dans chacune def-

quelies on tranferit les vingt-quatre lettres de
l’alphabet & les deux confonnes / v. Il fauc

avoir un cercle de carton
,

porté fur un pivot

plus petit que le cadran , Sc qui puiffe tour-

ner librement fur un centre commun à l’un

ôc à l’autre. Ce cercle fera pareillement divifé

en vingt- lix parties
, contenant chacune une let-

tre
,
fans qu’il foit néceflaire de les tranferire

dans l’ordre alphabétique comme dans le premier
cadran. Lorfqu’on veut écrire une lettre qui ,

tombant en des mains étrangères, ne puifte être

déchiffrée, on fixe le cadran mobile de façon

que toutes les cafés de ces deux cadrans fe

correfpondent exactement
;

puis prenant la co-

pie de la lettre qu’on veut rendre indéchif-

frable , au lieu de chacune des lettres dont les

mots en font compofés
,
on fe fert des lettres qui

correfpondent fur le cadran intérieur : mais les

deux premières lettres doivent faire connoître

dans quelle pofition étoient les deux cadrans
,

c’eft à-dire que fi en tranferivant fa lettre mvfté-

rieufe , la lettre m du cadran intérieur étoit fixée

vis-à-vis de la lettre a
,
îlfaudroic commencer fa

P p IV
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lettre par a m . Ainfi en fuppofant que la lettre

commence par Je , 8c que 1’/ corresponde à Fo
du cadran intérieur, & Ye à Fr

}
on mettroit */ m9

o r
, & ainfi de fuite de tous les mots du difcours^

Celui auquel on écrira, voulant déchiffrer la let-

tre , ayanc un cadran préparé de même, ledifpo-

fera fuivant l’indication a m
, & en reconnoîtra

bientôt le fens avec facilité. Si I on convenoit en-

femble de changer à diverfes reprifes & dans la

même lettre , la difpofîtion du cadran mobile
il feroit encore plus difficile de la déchiffrer.

Maniéré de déchiffrer récriture dont les lettres ne

forment aucun fens .

Four parvenir à déchiffrer affez promptement
8c fans clef ces fortes de lettres , le moyen le plus

fimple eft de confidérer i
v

. que dans notre langue

la lettre e eft celle qui eft la plus abondante , 8c

que par conféquent les lignes les plus fréquents de

la lettre qu’on veut déchiffrer fans clef défignent

cette même lettre e
y
2°. que cette lettre e

. , dans

un mot de deux lettres y eft toujours précédée des

confonnes c , d y / , /, m y
n , s y ou Suivie de

celle n 8c t
m

y $°. qu’il n’y a que la voyelle a 8c

celle y qui puiffe fe trouver feules 8c former un
mot

y 4°. que cette voyelle a y dans un mot de
deux lettres

, eft toujours précédée des confonnes

l, m y
n y s

y
r, ou fuivie delà feule voyelle u\

5
°. que les lettres qui terminent un mot ne font

prefque jamais celles b
, / , g , h , pm a . Ces con-

noiffances fuffifent pour parvenir à déchiffrer fa-

cilement 8c fans clef toutes les lettres auxquelles

on eft convenu de fubftituer d’autres 1er très ou
Signes quelconques, on doit donc chercher d’a-

bord à découvrir quelques monofyllabes
,
8c à s’af-
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farer quels fignes forment néceffairement trois

ou quatre lettres, & lorfqu’on y fera parvenu ,

on examinera quelques mots compofes de trois

ou quatre letttes ,
dont celles qui

>

font connues

putllent exprimer une partie, & l’on y ajoutera

celles qui conviennent pour en pouvoir former

des mots. Si Ion a découvert ,
par exemple, le

monofyllabe e , & qu’on ait un autre mot de

trois lettres ,
dont les deux premières foient

/ ôc e ,
on jugera que la troilieme eft une ^ ,

at-

tendu qu elle eft la feule qui ,
dans un mot de

trois lettres
,
puiffe aller après le monofyllabe ler

& former le mot Us Desqu on fera parvenu a con-

noître ce mot Us , & qu on rencontrera un mot

de trois lettres, dont les deux premiers lignes

expriment es ,
on jugera que le troilieme ligne eft

un t , & que les trois fignes expriment le mot

eji. Enfin, on parviendra de même à connoitre

une quatrième & cinquième lettre
;
& on conti-

nuera les mêmes recherches ,
qui deviendront

très faciles dès qu’on aura les lignes qui expri-

ment huit à dix lettres. On tranfcrira donc alors

très promptement la lettre déguifée ,
fans qu il

foit befoin en aucune façon d’en avoir la clef.

Cette maniéré de découvrir le myftere, d une

lettre s’applique aux caraéteres arithmétiques

comme aux cara&eres algébriques : mais il eft

très difficile
,
pour ne pas dire impolfible , d en

venir à bout lorfque la lettre eft compofeedun

petit nombre de mots ,
qu’il y a de frequents

changements de clefs ,
ou que plusieurs lignes

différents peuvent déligner une meme lettre
\

il

y a moins alors d’accès à la combinaifon.

Lettre en mufque»

Il eft, fans doute ,
polfible de rendre indéchif-
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frable

, comme nous venons de le dire , une
lettre écrite en chiffres ou en caraéteres alphabé-

tiques
y
mais une telle lettre tombée dans des

mains étrangères fera toujours fufpeéte , 8c peur
infpirer la plus grande méfiance contre ceux qui

l’ont écrite. Voici une maniéré d’écrire les plus

grands fecrets, fans que lalettre interceptée puifte

caufer le plus léger foupçon,puifqu’on n’y voit au-

tre chofe qu’une piecede mufique.Cette finguliere

maniéré d’écrire s’exécute avec le cadran myfte-

rieuxdont nous avons parlé plus haut
;
maisaulieu

de remplir les divifions du petit cadran mobile
avec les lettres de l’alphabet prifes fans ordre, ce

cadran eft réglé circulairement comme un papier

de mufique
, 8c dans chacune des divifions l’on

met des notes de mufique différentes les unes

des autres quant à leur figure & à la pofition

qu’on leur donne : on trace aufii dans l’intérieur

du cadran concentrique les trois clefs de la mufi-

que , 8c autour des divifions du cadran excentri-

que les différents chiffres
, au nombre de douze,

dont on eft dans l’ufage de le fervir pour en

exprimer le mouvement.
Lorfqu’on veut écrire en fecret avec les carac-

tères de mufique , on fixe le cadran mobile de

maniéré que fes divifions répondent exaétement

aux divifions du cadran extérieur contenant les

lettres de i’aphabet;enfuite on prend une feuille

de papier réglé
, 8c l’on commence fa lettre par

la clef qui fe trouve la première fous les lignes des

temps de la mefure , 8c l’on joint à cette clef le

ligne du temps de mouvement fous lequel elle

eft. Cette première indication fert de réglé à ce-

lui à qui l’on écrit
,
pour difpofer de la meme fa-

çon & avant de déchiffrer la lettre , le cadran

femblable qu’il a par devers lui
,
enfuite on no-
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têta fur ce papier réglé toutes les notes qui , fur

le cadran mobile
,
correfpondent aux lettres dont

font compofés les mots du difcours que l’on veut
tranfcrire. Pour mieux cacher le jeu, il faut avoir

foin de divifer par mefure cette mulique parlante;

ce qui eR très aifé, puifque lorfque la valeur des

notes ne prête pas * on en eR quitte pour rem-
plir une mefure avec un point, avec des foupirs,

Ôcc. Il ne fera pas mal d’indiquer les premières

lettres des mots par un dieze ou un bémol, qui

fervent a les faire diftinguer. Cette précaution

facilitera beaucoup celui auquel on écrit , 8c

contribuera à donner à cette lettre une appa-
rence de mulique réelle. Cette lettre étant en-
tièrement tranfcrite

,
fuivant cette méthode ,

pourroit être envoyée
, même fans être cachetée,

à la perfonne pour laquelle elle eR deRinée

,

qui connoîtra, par la clef de mulique qui eR en
tête de la première ligne , 8c par le chiffre qui
en déligne le mouvement

,
qu’elle eR la difpofi-

rion qu’elle doit donner à fon cadran pour parve-
nir à la déchiffrer : ce quelle fera très aifément,

en fubRituant, en place de chaque note défignée

dans celle qu’elleareçue
,
la voyelle ou confonne

qui y répond»

Cependant il faut convenir qifaux yeux d’un
Mufîcien une pareille mulique feroit bien fuf-

pecbe
, 8c que lifant dans notre ouvrage la ma-

niéré dont cette petite rufe eR exécutée ,
il pour-

roit parvenir peut-être à dévoiler le myRere*
Pour lui donner le change

,
8c mettre fa curiofité

en défaut
, il n’y a pas de moyen plus fur

que le changement de clef ou de mefure à

plufieurs reprifes dans le cours de la piece de
mulique; ce qui fe fait en difpofant le cadran de
forte qu’une des trois clefs de îa mufique réponde
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à un temps ou mouvement différent; ce qui peut:

s’exécuter à plufieurs repnfes dans la même let*

tre, en l’indiquant comme il a été dit.

Lettre en chiffra.

Tous les procédés que nous venons d'indiquer

pour écrire des fecrets font un peu compliqués-
Il nous refte à parler d’une maniéré bien plus

fimple ,
c’eft de convenir de quelques livres de

pareille 8c même édition
;
8c trois chiffres font

la clef. Le premier chiffre marque la page du li-

vre qu’on a choifîe
;
le fécond chiffre en défigne

la ligne
; 8c le troifierne marque le mot dont oi>

doit fe fervir. Cette maniéré d’écrire ne pourroic

être connue que de ceux qui favent certainement

le livre 8c l’édition du livre dont on fe fert, d’au-

tant plus que le même mot fe trouvant en diver-

fes pages du livre; il efb prefque toujours défigné

par différents chiffres, rarement le même revient-

il pour lignifier le même mot
;
8c fi l’on donnoit

un air de problème d’arithmétique à cette écri-

ture
, elle feroit moins fufpeéte.

Écriture palingénésique. Voye£ PalingÉ-
NÉSIE.

Moyen d'écrire pendant la nuit .

Un Particulier de Grenoble écrit très diflinc-

remenc la nuit fans lumière par une méthode
fortfimple; il a fous le chevet de fon lit une
feuille de papier blanc, roulée 8c applatie, avec

un crayon. Lorfqu’il veut écrire , il prend le pa-

pier applati qu’il tient couché dans fa main , ce

qui le guide. Il écrit un peu gros 8c en abrégé
;

enfuite il roule le papier dans l’autre fens
,
8c le

replie pour reconnoître 1« côté fur lequel il n’a

point encore écrit.
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On a imaginé depuis quelque temps des ta-

blettes d’ivoire pour écrire pendant la nuit : ces

feuilles d’ivoire entrent fous un cadre
, dont les

efpaces évidés fervent à diriger la main, de ma-
niéré que le crayon en écrivant ne puilfe s’éloi-

gner do la ligne droite.

Maniéré <Tapprendre à écrire .

Pour accoutumer la main des enfants à delîl-

ner le contour des lettres , on peut fe fervir d’un

verre tranfparent comme nous l’avons indiqué au
mot Dessein.

Écriiure en or. On prend du cryftal réduit

en une poudre impalpable; délayez le dans de
l’eau de gomme

;
formez avec ce mélange des

lettres fur du parchemin
;
prenez enfuite un pe-

tit morceau d’or bien pur , ôc frottez-en forte-

ment à plufieurs reprifes l’écriture
;
après l’avoir

fait bien fécher
,

l’or s’y attachera ôc les carac-

tères paroîtront fort brillants. Voye£ Encre
d’or.

Écriture sur verre. Faites enduire un
verre avec des couleurs fondantes

,
par un Pein-

tre fur verre
;
quand il aura été ainfi préparé

,

vous pourrez écrire delïiis avec une plume fine

,

comme vous feriez fur du parchemin
;
mettez

enfuite votre verre au feu , l’écriture y reliera

pour toujours, fans que l’eau ni le feu puilfent y
faire la moindre altération.

Écriture blanche et durable sur du
verre. Prenez une dragme de blanc de cérufe

<que vous délayerez dans de l’eau claire
;
formez

avec cette pâte de petites tablettes que vous ferez

fécher aufoleil
;
mettez-les enfuite fur une pierre;

ajoutez de bonne huile de lin
? ôc trois gouttes
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de vernis; broyez le tout de maniéré que Ton
puiffe s’en fervir pour écrire

;
formez des carac^

teres autour d'un verre ou d’un autre vaiffeau

,

rouges, bleus ou de toute autre couleur; cette

écriture durcira avec le temps
,
au point que

l’eau ne pourra point l’effacer.

Encre, avec laquelle on peut écrirefur un verre par

le moyen des rayons du foleil.

Diffblvez de la craie dans de l’eau-forte jufqu’à

conffffance de lait
;
verfez-y une bonne diffo-

lution d’argent
;
gardez le tout dans une bou-

teille de verre blanc qui foit bien bouchée
;
lors-

que voudrez vous en fervir , découpez des lettres

a jour fur unîmorceau de papier, & le collez fur

un des cotés de cette bouteille
;

expofez-là au
foleil , de maniéré que fes rayons puiffent

paffer au travers l’ouverture des lettres fur la

furface de cette liqueur
;

alors l’endroit éclairé

ou fe trouvera la liqueur fe noircira , & le refte

demeurera blanc. Obfervez de ne point remuer
la bouteille pendant le temps que dure cette

opération.

Crayon fympathique pour écrire fur le verre .

Formez un crayon avec de la craie d’Efpagne

ou du vitriol de Chypre
;
fervez vous-en pour

écrire fur une glace ou morceau de verre , &ç

effacez l’écriture avec un linge
;

lorfque vous
voudrez la faire paroître

,
il fuffira d’haleter def-r

fus cette glace
, cette écriture paroît & difpa-

roît à plusieurs reprifes. On peut en faire ufage

pour différentes récréations. Koye^ Glace inpis?

CRETE»
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ELATÉROMETRE. C’eft un inftrument phy-

fique qui fert à melurer à-peu-près à quel point

l’air eft condenfé dans le récipient. On met un
peu de mercure dans fon ouverture évafée

;
à me-

fure que l’air fe condenfe dans le récipient
, il

Î

jrelfe le mercure & le poulie contre la petite co-

onne d’air qui eft dans le tube, par le principe

que l’air intérieur fe met toujours en équilibre

avec l’air extérieur. Si la petite colonne d’air eft

réduite par cette compreftion au tiers , au quart

,

à la moitié, &c. de fa longueur naturelle, c’eft

une marque que l’air du récipient eft condenfé

d’autant. L’on en pourra mieux juger en fixant

l’inftrument fur une petite planche graduée : pour

une plus grande exaétitude il faudroit que l’éla—

térometre fût incliné ,
afin que le mercure qui

s’avance dans le tube ne contrebalançât point

par fon poids une partie de l’effort que l’air du
récipient fait fur lui. C’eft ainlî qu’on parvient à

condenfer l’air en proportions connues : un air

clair peut être raréfié par un grand feu au point

d’occuper un efpace foixanteôe dix fois plus grand
qu’auparavant , & être condenfé dans un canon à

vent
,
jufqu’à n’occuper que la foixantieme partie

de fon premier jefpace. Voye{ Eolipyle , Fusil a
vent , M achine de condensation. Mais la cha-

ie UL' du foleil ne le raréfie
,
& le froid ordinaire

ne le condenfe jamais jufqu’à ce point.

ÉLECTRICITÉ MÉDICINALE. Parmi les

phénomènes que nous préfente l’Eleétricité, l’ex-

périence a appris qu’elle eft un des meilleurs

moyens pour augmenter la tranfpiration des ani-

maux Sc des végétaux , on a reconnu que l’élec-

trifation accéléroit le cours des liqueurs à travers

les tuyaux capillaires
,
en forte qu’un tuyau qui
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ne donnoic de Peau que goutte à goutte, en donne
par l’éleéfcrifation à lîL continu.

D’après ces obfervations, & fachant que les rhu-

matiimes font entretenus par une lymphe épaiilie

qui embourbe les tuyaux capillaires des mem-
branes

, on a edayé d’employer l’éleéfricité pour
diiiîper les principes des douleurs rhumaufma-
les , de rendre la liberté du padage au duide ner-

veux à travers les nerfs. On en a éprouvé les plus

heureux effets fur un grand nombre de perfon-

nes , de même fur des gens attaqués de paralyfie.

Dans quelques-unes
,
on a vu les parties du corps

tranfpirer au point de rendre une fueur gluante
y

mais ces effets merveilleux qui
, dans des rhuma-

îifmes invétérés , font produits quelquefois en un
demi -quart d’heure fur certaines perfonnes ,

exigent fur d’autres des éle&rifations réitérées

pendant un mois.

On rapporte audl des guérifons furprenantes

opérées par l’éleélricité fur des paralytiques -

y

mais ces remedes phydques demandent beau-

coup de connoiffances , de lumières de de pru-

dence de la part de celui qui les adminidre.

Électricité naturelle. Il ne paroît point

douteux que la matière électrique de celle du ton-

nerre font la même.On fait avec l’éieétricité arti-

ficielle , ainfi que nous l’avons décrit fous le mot
de Jeux électriques

, des tableaux, des deffeins

lumineux. Des deferiptions de cette nature ména-
gées avec adrede pourroient devenir très effrayan-

tes
,
dit M. l’Abbé Nollet , fi elles étoient animées

par l’éleétricité naturelle
,
je veux dire

,
par celle

qui régné alfez ordinairement dans les temps d’o-

rage.Nous pouvons, comme on fait, la faire paffer

dans nos appartements
j
elle feroit donc étinceler

nos
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nos tableaux , fi on les mettoit à portée de fon ac -

tion. Or je laiTe à penfçr quelle feroitla terreur

d'unhomme réveillé en furfaut par de grands coups
de tonnerre

,
s’il lifoit fur les murs de fa cham-

bre, tu mourras , ou quelque autre fentence équi-
valente

;
n eft-çe pas rendre fervice à l’humanité

que de lui apprendre par des exemples
,
que de

tels effets font pollibies par des caufes naturelles,

de d’en prévenir ceux qui
,
ne le fachant pas , fe

trouveroient expofés aux fâçheufes impreflions

que cela peut faire.

Au mois d’Août 1771 M. Bizet lut à l’Acadé-

mie d’Amiens une nouvelle obfervation fur l'élec-

tricité. Si pendant que le thermomètre de Réau-
mur n’eft point au-deffus du huitième ou neuvième
degré du point de la glace , on vient à quitter s

étant dans un lieu obfcur , l’habit qu’on a porté
pendant le jour ? & que l’on paffe vivement la

main fur le bras uniquement couvert d’une ou de
deux manches de cette toile

,
on voit auffi - tôt

partir de toutes les parties que la main a touchées
une grande quantité de belles aigrettes de feu s

qui font ordinairement d’autant plus fortes de
plus lumineufes qu’il fait plus froid.

Electricité artificielle Voye{ au mot

,

Jeux électriques
, la multitude des phénome«

nés plus curieux de plus variés les uns que les au«?

très , dont on peut fe procurer le fpeétacle.

Electricité de la torpille Foye^ Tor-*
pille,

ÉLECTROMETRE pour l
3
électricité naturelle»

On apprend à connoître la pefanteur de l’air par
le baromètre

;
le degré du chaud de du froid par

le thermomètre
;
l’humidité ou la féchereffe de

l’air par l’hygrometre
;
la pefanteur fpécifiquede^

liqueurs par l’arépmetre
? &ç. On a auffi imaginé

Tome ï
f Q q
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des mftruments propres à mefuret la force del’é-

leétricité : on les nomme éUclrometres
\
ondiftin-

gue fous ce nom deux efpeces de machines diffé-

rentes; les unes fervent à connoître s’il y a actuel-

lement de l’éleétricité dans l’air
;

ce qui fe ma-
nifefte par des étincelles plus ou moins vives

,

par des commotions plus ou moins fortes
,
par

des attractions & répudions plus ou moins fré-

quentes, félon que l’air eft plus ou moins charge
de matière é leétriqué

;
les autres fervent à con-

noître ôc à mefurer la force cleétrique de la ma-
chine dont on fait ufage. Eu un mot , celles-ci

s’appliquent aux expériences de Phyfique
;

les

premières ont pour objet l’étude de la Nature en
grand, l’hiftoire générale du fluide électrique ré-

pandu dans l’univers devenu plus ou moins
ienfible. Commençons par les procédés relatifs à
ce dernier point de vue.

Rien de plus (impie que l’appareil des conduc-

teurs ordinaires
;
un conduéteur , ou un fil de fer

ifolé
, avec du verre ou des cordons de foie , en

voilà rout autant qu'il en faut pour obferver la

marche de la Nature. Mais il faut que ce fil de
fer foit affezgros

,
par exemple ,

comme une plu-

me à écrire. On 11e doit pas compofer le conduc-
teur d’un fsul bout de fil , on le fera de piufieurs

bouts longs chacun d’un pied ou environ
;
on eu

formera une efpece de chaîne
, & à chaque an-

neau on aura foin de ménager une perire pointe

laillante. Ce conduéteur doit être fixé ci la plus

grande hauteur pollible. On peut l’attacher à la

fléché d’un clocher , Se le faire aboutir à l’extré-

mité cl’une cheminée ou d’un toit voifin. On at-

tache vers le milieu de ce conduéteur une petite

chaîne que l’on peut conduire dans fon apparte-

ment , afin d’être plus à portée de le confulter ££
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d’en voir les effets. On fqfpend ordinairement 4
cette petite chaîne une grofie pomme de fer ou
de cuivre

,
qui donnera des étincelles beaucoup

plus vives que fi on les tiroir immédiatement de
la chaîne. Ces étincelles font le plus fouvent ac-

compagnées de commotions infupportables 8c

beaucoup plus fortes que celles qu’on éprouve
dans l’expérience de Leyde. Il faut que le con-

ducteur foitfcrupuleufementifolé entre deux cor-

dons de foie longs 8c gros. La foie lorfqu’elle efi

mouillée devient un peu éleCtrique par commu-
nication , elle abforbe alors une partie de l’eCtri-

cité du conducteur, &la communique aux corps

auxquels elle efi attachée, de maniéré que le con-

ducteur ceffe d’hêtre ifolé. Pour éviter cet incon-

vénient, on enduit les cordons de foie de réfine,

ce qui fert aufii à les conferver en les préfervant

de la pourriture. Mais cette réiine fe mouille
aufii à la longue

,
ou bien elle s’écaille. Le plus

sûr efi: donc d’enfermer les cordons de foie dans

ide gros tubes de verre ,ou bien d’établir au-deffus

une platine de tôle ou de fer blanc qui les couvre
entièrement. Un pareil conducteur ne manquera
jamais de' donner des figues d’éleCtricité toutes

les fois que le temps fera à l’orage
;
il en donnera

quelquefois même pendant un temps ferein 8c

exempt de nuages ,
comme Pont éprouvé M. le

Monnier & le P. Beccaria.

M. l’Abbé Mollet 8c M. Franklin fe font fervi

pour éleCtrometre d’une verge de fer élevée fur

un toit ou fur une cheminée
;
mais cette verge de

fer doit être ifolée , de maniéré que PéleCtricité

lie puifie pas fe communiquer aux corps voifins
;

autrement c’eft comme fi l’on ne faifoit rien. En
ifolant donc cette verge de fer

?
foi.t avec du verre

?
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fou avec des cordons de foie , lorfqu’il pafie un
nuage éledrique au-defiusde cet appareil, l’élec-

tricité fe communique d’abord à la pointe de la

verge de fer
,
fuit le condudeur qui y eft adapté,

de fe rend fenfible dans l’appartement ou l’on a

fait entrer ce condudeur. Si l’on veut être averti

du moment où l’éledricité du nuage fe commu-
nique à l’appareil , on peut fixer auprès du boi^t

de co condudeur dans la chambre un timbre

d’horloge non ifolé
, de fufpendre entre les deux

une balle de plomb attachée à un cordon de foie,

l’éledricité ne manquera pas d’occafionner des

attradions de des répulfions de la part du conduc-
teur de du timbre

;
de le petit battant

,
en obéif-

fant alternativement à l’un de à l’autre , avertira

l’obfervateur en frappant fur le timbre.

On ne peut apporter trop de précautions dans

les expériences que l’on fait avec le condudeur
éledrique pour éviter les accidents. On n’y tou-

chera pas immédiatement avec le doigt, mais on
fe fervira

,
pour tirer les étincelles ,

d’un inftru4-

ment de fer monté dans un manche de verre, de

cire d’Efpagne
, ou de réfine

, de on évitera de

tenir dans l’autre main du fer , ou d’autres corps

éledrifables par communication : car fi par mé-
garde on approchait la main ainfi chargée, du con^.

dudeur dans le temps où l’on tire l’étincelle avec

l’inftrument ci defiiis ,
on pourroit refTentir une

forte commotion, qui dans certaines circonftances

feroit dangereufe. On fera fur tout attentif à tirer

J es étincelles au moment où on verra l’éclair ,
car

elles font beaucoup plus fortes alors que dans le

temps où le tonnerre gronde. L’éledricité aug-

mente auflià proportion que la pluie devient plus

confidérable , de elle ne ceffe que lorfque le con-
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duCteur eft entièrement mouillé
, 8c que la pluie

diminue: fi la pluie redevient forte
, l’éleCtricité

reparoît aufti de nouveau. Lorfqu’on verra tom-
ber une pluie d’orage , on confultera le conduc-
teur qui donnera certainement des lignes d’élec-

tricité, fans qu’il foit néceflaire que le tonnerre

accompagne la pluie
;
car il paroît que l’approche

de la pluie, encore plus que le tonnerre, eft ce

qui détermine la matière éieCtrique à Ce rendre

lenfible. On n’attendra pas toujours les temps de
pluie ou d’orage pour elïayer le conducteur

,

puifqu’on lui a vu quelquefois donner des étin-

celles par un temps ferein
;
on l’interrogera

donc plusieurs fois dans la journée pour faifir

les moments où il fera chargé de matière élec-

trique. Plus le conduéteur aura été éleCtrifé par
les orages

1
plus il fera docile aux imprefiions de

îa matière éieCtrique. Car on a remarqué fur mer
que lorfqu’un des mâts d’un vaifteau a été une
fois foudroyé

,
c’eft toujours ce même mât qui

éprouve faCtion de la foudre toutes les fois

qu’elle tombe fur le vaifteau. On ne peut le met-
tre à l’abri de cette préférence de la part du ton-

nerre, qu’en changeant tous les ferrements.

On n’oubliera pas d’obierver l’aiguille aiman-
tée toutes les fois que le conducteur éieCtrique

donnera des lignes d’éleCtricité, fur-tout dans ies

temps d’orage. Elle eft fujette alors à des varia-

tions qu’il eft intéreftant de conftater. Si l’on fait

communiquer le conducteur de la machine élec-

trique artificielle avec le conducteur deftiné

aux expériences d’éleCtricité naturelle, dans un
temps où il ne donne aucun ligne d’éleCtricité

,

8c qu’on falTe jouer la machine pour faire l’élec-

tricité artificielle
,
les étincelles que l’on tire font

toujours dans ces cas accompagnées de commo-

Q q üj
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lions comme dans l’expérience d’éledricitc ni*

airelle.

Les expériences femblent démontrer que la

pluie d’orage eft le véhicule de la matière eledri-

que, l’eau étant un milieu plus perméable à cette

matière que l’air. Cependant il n’en eft pas moins
vrai que lorfque la mafte de l’air eft fuftifamment

humedée, l’éledricité difparoît pour un temps
confidérable.

M. le Monnier aftiire que le eondudeür de fort

éledronietre donnoit pendant plus de ftx femai-

nés des lignes d’éledricité
i
qui diminuoient par

degrés au coucher du foleil, difparoiftoient tout* à*

fait une heure ou deux après
, éc ne repàroiiToient

que vers huit ou neuf heures du matin. Il eut

beau prendre pendant plufieurs nuits la précau-

tion de changer les cordons de foie , 8c de bien

fécher les tubes de verre qui ifoloient le conduc-

téur ,
il n’apperçut pas plus de marque d’éiedri-

tité qu’auparavant
j
d’où il conclut que l’humi-

dité de la nuit abforboit l’éledricité en imbibant

toute la mafte de l’air. C’eft pour cela que les

figues de l’éledricité font bien plus fenfibles par

les vents fecs du Nord 8c de l’Eft
,
que par les

Vents humides du Sud 8c de l’Queft.

Il réfulte des obfervations faites par le P. Cot-
te j avec le fecours de Péledrometre ,

ainfi qu’il

le dit dans fou Traité de Météorologie ,
qu’ait

moment de i’éledricité , le calme qui précédé

Ordinairement l’orage cefte 8c qu’il lui fuccede un
vent d'autant plus impétueux, que la matière

éledrique a été plus abondante.

Cet habile Obfervateur a eu occafion de re^

friarquèr que la préfence du feu contribue beau-

coup à développer les effets de la matière éledrb

èontènuê dans Pair, Pendant l’hiver de 177 h
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étant auprès de fon feu, il paiTa par hafard une
broife fur les fils d’une frange de foie coufue au
bord d’une bande d’étoffe deftinée à arrêter la fu-

mée , il vit auili-tôt tous ces fils fe redreffer *

s’attirer mutuellement , 6c s’attacher fortement à
fon doigt lorfqu’il le leur préfentoit. Ce petit ma-
nège durcit plufieurs heures de luire

,
fans qu’il

fut obligé de pafier de nouveau la brofle. Lorf-

qu’il lailfoit écouler un jour fans faire de feu, 6c

qu’il réitéroit l’expérience , le même effet s’en-

fuivoit, mais moins vivement. La même expé-
périence ne put réuffir pendant l’été dans des
temps d’orage , 6c lorfque le conducteur éleétri-

que donnoit de fortes étincelles
;
d’où il conclue

que la préfence du feu feule avoir la propriété

de mettre ces petits fils en mouvement
,
que le

frottement de la broffe n’y influoit en rien
;
quelle

ne fervoit qu’à démêler 6c dégager les hls de la

frange
;
ce qui leur permettoit de fuivre lim-

prellion que leur communiquoit le courant de la

matière éleétrique ,
dont ils étoient redevables

à l’aétion du feu.

Electrometre pour ^électricité artificielle »

Paiïons maintenant aux éleétrometres de la fé-

condé efpece , dont on fait ufage pour mefurer
la force de la machine éleétrique artificielle. Il

feroir bien à fouhaiter, ditM. l’Abbé Nollet, que
nous enflions quelqueinftrument propre , non feu-

lement à nous indiquer fi un corps eft éleétrique*

mais de combien il l’efl plus qu’un autre, ou plus
qu’il ne l’a été lui-même dans un autre temps ;

ce feroit là véritablement l’éleétrometre que nous
cherchons depuis long-temps ,

que quelques-uns
fe font flattés d’avoir trouvé, mais que véritable-

ment perfonne ne pofTede. Tout ce qu’on nous
a offert pour mefurer l’éleétricicé ,

11e vaut pas

Qqiv
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rhieux que les deux bouts de fil qu
J

on laide pen-
dre à coté l’un de l’autre au corps qu’on éle&rife*

8c qui deviennent divergents entre eux en deve-
nant électriques avec le corps auquel ils'tiennent*

L’angle plus ou moins ouvert qu’ils forment en
s’écartant l’un de l’autre

,
nous dit à-peu-près

ce que nous devons penfer de leurs degrés d’élec-

tricité
,
comparés entre eux

;
mais il nous lailLe

ignorer quelle eft leur électricité abfolue. Quoi
qu’il en foie

i
nous croyons devoir donner ici la

defcription d’un électrometre qui , en attendant

mieux , peut être de quelque fecours.

Les Phyficiens conviennent que la répulfioneft

le feul moyen sur 8c général dont on puiffe fe

fervir pour mefurer la force éleétrique. L’élec-

troffietre dont il s’agit peut en quelque forte

être comparé à l’aréometre : c’efl une boule de
Verre connue fous le nom d'œuf philofophique *

leflée d’un peu de mercure , à laquelle on a adap-

té une verge de fer parfaitement cylindrique
*

d’une ligne de diamètre 8c d’un pied de long*

On plonge cet infiniment dans un grand vafe

plein d’eau , de maniéré qu’étant en repos il tou-

che prefque le fond du vafe. Ce vafe fe recouvre

d’une plaque de laiton
,
percée d’un grand trou à

fon centre ,
afin que la verge de fer puiffe palier

à travers très librement
;
mais pour empêcher

encore l’inflrument de flotter ,
on le retient au

centre avec des fils d’argent en croix double ,
for-

mant cependant un petit quarré allez grand pour

que la verge puifle monter 8c defcendre fans

éprouver aucun frottement fenfible , 8c fans s’é-

carter du centre. Il ne manque plus alors que d’a-

dapter à l’extremité fupérieure de la verge une
petite plaque circulaire de laiton de quatorze li-

gnes un fixieme de diamètre. On met route cette



É M A I L. 617

fria'chine ainfi compofée fur un récipient de verre

ou toute autre matière qui ne laille pas pafter

Féleéh'icité. Lorfque toute la machine eft élec-

rrifée
,
la grande plaque du vafe

, qui eft fixée ,

irepouife la petite plaque attachée à la verge de
fer

, ce qui fait élever l’inftrument plongé dans
l’eau : la verge eft le véritable éleélrometre qui

détermine, par le nombre de fes parties élevées

au-dedus de l’eau ,
la quantité de la force éleétri-

que. On ne pourroit approcher de Téleélromerre

pour obferver fes mouvements ,
fans lui dérober

de fon électricité : enconféquence on aifpole une
lumière qui renvoie l’ombre de la verge fur un
verre gradué avec de l’encre de la Chine Sc en-

chafté dans une planche , derrière laquelle fe place

l’obfervateur.

M. Sigaud de la Fond a cru pouvoir juger de
rintenfité de la matière électrique par la diftance

plus ou moins grande d’un corps chargé d’éieélrri-

cité pour en tirer une étincelle.

(
ÉMAIL. L’émail eft une préparation particu-

lière du verre auquel 011 donne différentes cou-
leurs

, tantôt en lui confervant une partie de fa

tranfpàrence
, tantôt en lui ôtant. Pour préparer

la matière pour toutes fortes d’émaux , il faut

prendre trente livres de plomb & trente - trois

livres d’étain bien pur; faites calciner ces mé-
taux, pafTez en la chaux au tamis

;
faites-la bouil-

lir dans un vafe de terre Vernifte, & rempli d’eau

bien claire : lorfqu’elle aura un peu bouilli
,
re-

nrez-la du feu; ôtez l’eau par décantation , elle

entraînera avec elle la partie la plus fubrile de la

chaux: fur la chaux qui reftera, vous reverferez

de nouvelle eau
;
vous la ferez bouillir comme

auparavant
, & la décanterez ,

ainfi qu’on vient
de le dire. Vous continuerez la même chofe juf-
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qu’à Cô que Peau n’entraîne plus de chaux. Les
parties les plus grollieres de métal qui feront

reliées dans le fond du vafe , feront recalcinées

de nouveau, & vous en tirerez la partie la plus

déliée de la maniéré que l’on vient d’enfei-

gner. Vous ferez évaporer i’eau qui aura entraîné

la partie la plus fubtile de la chaux , en obfervant

fur-tout de donner un feu lent vers la fin de l’o-

pération ,
de peur que la chaux qui fe trouveroic

au fond du vafe ne foit gâtée. Prenez de cette

chaux fi déliée
, & de la fritte faite avec du tarfe

ou caillou blanc 5 bien broyée 8c tamifée avec

foin , de chacune cinquante livres
;
dufel de tar-

tre bien blanc
,
huit onces.

(
Si au lieu de fel de

tartre on employoit de la potafie , il faudroit

qu’elle fut bien purifiée à plufieurs reprifes).

Mêlez ces matières, 8c mettez les au feu pen-
dant dix heures dans un pot de terre cuite, neuf;

au bout du temps vous retirerez ces matières ;

8c après les avoir pulvérifées
, vous les mettrez

dans un lieu fec , à couvert de toute poullîere ;

ce fera la matière dont on fait tous les émaux.

Email d'un blanc de lait .

Il faut prendre de la matière ci-deffus fîx liv.

de magnéfie quarante huit livres
;
mettez cette

compofition dans unpot vernififé en blanc; faites

fondre ce mélange au fourneau, â un feu clair de

bois de chêne bien fec 8c fans fumée
;
la fonte en

fera bientôt faite. Lorfque la matière fera bien

fondue
,
jettez la dans de l’eau bien claire

,
pour

en faire l’extindion 8c la purification
;
faites trois

fois la même chofe : quand la matière aura été

mife en fonte pour la quatrième fois ,
examinez

à PefTai fi elle efl allez blanche
;

fi vous voyez
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quelle tire encore fur le verd
, ajoutez-y un peu

de magnéfie
, elle deviendra blanche comme du

lait
, 8c fera propre à cmaille

Email bleu d’aigue-marine.

Pour faire de l’émail bleu
, ou de couleur d’ai-

gue marine
,
on prend deux onces d’oripeau cal-

ciné 8c quarante-huit grains de fafre; l’on mêle
bien ces deux fubftances réduites en poudre

;
on

les joint à quatre livres de la matière dont on fait

l’émail : l’on continue l’opération indiquée ci-

defiiis.

Email de bleu d'azur*

On prend quatre livres d’émail, deux onces de
faffre

,
quarante-huit grains d'œs uftum calciné

par trois fois
;
mêlez bien ces poudres , metrez-

les au fourneau de verrerie dans un pot vemifie

en blanc
;
lorfque tout fera bien fondu 8c puri-

fié, vous l’éteindrez dans l’eau 8c l’opération fera

faite.

Email verd .

Vous prendrez quatre livres de la fritte d’é-

mail
;
mettez- les dans un pot vernilfé en blanc;

faites- les fondre 8c purifier pendant dix ou douze
heures; faites-en l’extinétion dans l’eau, puis re-

mettez à fondre
;
ajoutez deux onces d'as uftum ,

d’écaiîles de fer bien broyées quarante-huit grains:

mettez ces poudres bien mêlées en trois fois
, 8c

petit-à-petit; ayez foin de remuer les matières ,

pour qu’elles s’unifient 8c s’incorporent. Si la cou-

leur eir telle que vous la demandez , retirez la ma-
tière du fourneau, vous obtiendrez de cette façon

ta bel émail yerd
,
propre à être mis fur l’or.
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Email noir*

Prenez quatre livres de la matière dont on fait

l'émail, de fafFre 8c de màgnéfie de Piémont, dé
chacun deux onces

;
mettez le tout au fourneau

dans un pot vernilfé pour fe purifier. Il faut que
ce pot foit un peu grand à caufe du gonflement
qui furvient à ces matières. Lorfqu’eiles feront

bien purifiées, vous en ferez l’extinction dans
l’eau, après quoi vous les remettrez au feu: vous
regarderez fi la couleur efl: telle que vous la defi-

rez. Vous pourrez la rendre plus claire ou plus

foncée à volonté
;
8c lorfqu’elle fera au point que

vous la voudrez , vous en formerez des efpeces

de gâteaux
,
comme l’on fait de tous les émaux.

Cet émail fera d’un beau noir luifant 8c propre à
être employé par les Emailleurs.

Email pourpré»

On prendra fix livres de matière dont on fait

l’émail , trois onces de bonne màgnéfie ,
d’écail-

les de cuivre calciné par trois fois, fix onces. Mê-
lez bien ces matières, après les avoir réduites en
poudre, 8c continuez le procédé à l’ordinaire.

Email jauni *

Vous prendrez fix livres de la matière de l’é-

mail , trois onces de tartre groflier, foixante-douze

grains de màgnéfie. Faites bien unir 8c incorpo-

rer ces matières avec celles de l’émail ,
en procé-

dant à l’ordinaire
;
8c vous aurez un émail jaune

très propre à mettre fur les métaux, à l’exception

de l’or qui en obfcurcit la couleur, à moins qu’on

ne la foutienne par d’autres couleurs que l’on

met par-delîiis , comme les Bijoutiers le faveur
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très bien. Il ne faut pas laifler cette compofition
trop long-temps au feu, fans cela la couleur jaune
difparoît.

Email coukur de rofe .

Il faudra prendre quatre livres de fritte de cryf
tal

;
après les avoir fait fondre dans un pot ver-

niîlé
,
éteignez-les dans l’eau à plufieurs reprifes.

Lorfqu’elles feront bien purifiées, mettez y petit-

à-petit 6c à différentes reprifes une demi-once
des chaux de plomb 6c d’étain

j
incorporez-y peu-

à-peu ces matières , 6c n’en mettez qu’une demi-
once à la fois : fi la couleur de la compofition de-
vient alors cendrée

,
il faudra s’en tenir là

5 6c ne
mettre pas plus de chaux

5 de peur que cette cou-

leur cendrée ne devienne blanche, 6c que le pro-

cédé ne manque. Joignez enfuite au mélange deux
onces de minium

;
iorfque le tout fera exaéte-

ment mêlé
,
jertez-le dans l’eau

,
puis le remet-

tez au fourneau pour huit heures : ajoutez-y en-
fuite d’<e5 uflitm , ou d’écailles de cuivre rouge ,

6c de tartre blanc , de chacun une demi-once, en
remuant bien les matières. Enfin mettez fur le

tout une dragme de pierre hématite
\
après avoir

mêlé ces chofes, voyez fi la couleur eft telle qu’on
defire. Eft-elle trop foncée? ajoutez un peu de
magnéfie. Eft-elle trop claire ? remettez un peu
de pierre hématite, avec un peu d’écailles de cui-

vre 6c du tartre blanc
,
jufqu’à ce que la couleur

foit au point qu’on demande.

Email violet .

Pour faire un émail d’un beau violet, on prend
fix livres de la matière d’émail , deux onces de
magnéfie , 6c quarante-huit grains d’écailles de
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cuivre calcinées par trois fois

;
on procède pour

le refte de la maniera ordinaire.

EMERAUDE (faulle). L’émeraude
, cette pierre

précieufe
, dont nous avons donné i’hiftoire dans

notre Manuel du Naturalifte , efb d’une couleur

verte. Il n’efl: pas toujours facile de contrefaire les

pierres précieufes avec le cryftal , ni avec d’autres

efpeces de verre
}
l’émeraude eft une de celles

qu’il eft plus aifé d’exécuter en verre de plomb.
Pour cet eftet, on prend 20 liv. de fritte Elite avec

la roquette , feize livres de chaux de plomb ta-

mifée : 011 les mêle avec foin
,
puis on les tamife.

On met ce mélange dans un çreufet à une chaleur

modérée
j
en dix heures de temps toute la ma-

tière efb bien fondue, on en fait l’extin&ion dans
Peau , en obfervant toujours d’oter le plomb ré-

duit , qui fe trouvera ,
foit au fond du creufet , foie

dans l’eau. On remettra enfuite la matière dans
le creufet, de on la laiftera pendant fix ou huit

heures en fufion : au bout de ce temps on en fera

de nouveau l’extindion dans l’eau. Par ce moyen
le verre fera dégagé de toutes les faletés de la

chaux de plomb de du fei
;

de au bout de peu
d’heures il fera parfaitement purifié : on y mettra

pour lors fix onces de cuivre jaune calciné , de

mêlé avec vingt-quatre grains de fafran de mars
fait par le vinaigre

;
on ne mettra qu’un fixiemç

de cetre poudre à la fois, obfervant de remuer le

verre , de de laifter entre chaque dofe un inter-

valle de deux à trois minutes. Le mélange repo-

fera pendant une heure , au bout cle laquelle on
en fera l’épreuve

;
de fi la couleur efi telle qu’on

la demande
,
on n’y touchera point pendant huit

heures. Après ce fécond repos , on fe mettra à

travailler ce verre
, de on en formera des ouvra-

ges qui égaieront en beauté les émeraudes oriem
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taies
3
en fubftituant aux écailles de cuivre la me-

me quantité de caput mortuum de vitriol de Vé-
nus préparé

,
l’on obtient encore un verre d’éme-

raude bien fupérieur.

EMPREINTE.

Manière de tirer des empreintes foit en plâtre fait

en foufre.

La curiofité peut exciter le defir de pofféder ,

linon en nature , du moins les empreintes des

médailles
,
pierres gravées , 8c autres morceaux

qui font l’ornement des cabinets. On peut fe

procurer ces fuites ou colle&ions à très peu de
frais par les procédés économiques qui fuivent:

ces procédés qui ne confident que dans une ma-
nipulation très fimple 8c très facile , en faifilïant

les traits des objets dans la plus grande vérité,

en font fentir les creux
,
les Paillants , les vives

arrêtes
;
c’eft l’image la plus parfaite du modèle.

Lorfqu on veut tirer l’empreinte en plâtre
, il

faut avoir du plâtre pulvérifé
,
que l’on paife au

tamis de foie très fin. On noyé ce plâtre tamifé

dans de l’eau
,
que l’on agite afiez doucement

,

pour ne pas exciter de bulles d’air. Enfuite on
ftotte la médaille ou la pierre gravée légèrement
avec de l’huile qu’on enuie avec du coton

,
puis

l’on entoure cette médaille ou pierre gravée d’un

ruban de cire ou de plomb laminé
,
pour lui fer-

vir de cailfe. Cela fait , on verfe doucement
fon plâtre délayé fur le modèle préparé. On le

laille fécher 8c prendre
3
lorfquil eft fec ilfe déta-

che facilement
, c’eft un moule bien marqué dont

on peut fe fervir pour tirer en relief, foit en plâ-

tre 3 foit en foufre. Mais il eft à obferver que lorf-

qu’on tire fouvent plâtre fur plâtre
,
les propor-
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rions fe perdent, les objets s’agrandiftent; çequî
eu produit par l’aélion du plâtre, dont le propre
eft d’occuper en féchant un plus grand volume*
Ce fait nous donne lieu de rapporter un événe-
ment très intéreftant à connoître. Un Peintre de-

manda à une pauvre femme de lui permettre de
prendre l’empreinte des jambes de fon enfant

?

qu’il trouvoit de la forme la plus belle : il ftt met-
tre les jambes de cet enfant dans un baquet , verfa

fon plâtre : dès qu’il commença à prendre de la

folidité, l’enfant fe mit à jeter les hauts cris , fe

Tentant les jambes ferrées comme dans des étaux.

Le Peintre à l’inftant brife les cerceaux, rompt
les plâtres pour débarralTer l’enfant de ces cruelles

entraves. Le plâtre rellerré par les douves n’avoiç

pu fe dilater
,
toute la preftion s’étoit faite fur

les jambes de l’enfant.

Le procédé avec le foufre fondu eft le meme
qu’avec le plâtre.

Il eft cependant â obferver que lorfque le moule,

fur lequel on tire ,
eft de marbre, il faut fe fervir

de vieux oing & non pas d’huile, parceque l’huile

pénétrant par les pores du marbre le tacheroit. Il

y a encore d’autres maniérés de jeter en moule,

yoye^ Moule.

#

ENCRE D’IMPRIMEUR. L’encre propre à

l’imprimerie eft compofée de noir de fumée s

broyé avec de l’eftence de térébenthine , ôc de
l’huile de noix ou de lin, qu’on réduit par la cuif-

fon en une forte de pâte , a la confiftance d’un fy-

rop très épais. L’encre doit être plus ou moins
épaifte fuivant la force du papier. On donne plus

de confiftance à l’encre
,
foit en faifant cuire da?

vantage l’eftence de térébenthine , ôc l’huile de

noix ou de lin qu’on appelle vernis ,
foin en mê^

lant à ce vernis une plus grande quantité de noir
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de famée. Cette confiance 4e l’encre l’empêche

4e boucher l’œil de la lettre de d’y faire pâté.

On fe fert aufti d’une autre forte d’encre qu’on

Homme rofette : c’eft une encre rouge principale-

ment d’ufage dans les livres d’Eglife, de que l’on

emploie aulli quelquefois dans les titres de fron-

tifpices. Le vernis de cette encre eft le même que
celui de l’encre noire

;
de pour faire le rouge , on

y broie une quantité de vermillon proportionnée

a l’inrenfité que l’on veut donner â la couleur.

Encre d’or. L’écriture étant avant l’invention

de l’imprimerie ,
la feule voie de tranfmettre à

fa poftérité les ouvrages de les découvertes des

hommes célébrés , elle fut dans les quatorzième

Se quinzième liecles un talent cultivé, dans lequel

pluîieurs perfomies excellèrent. On voit des ma*
nufçrits de ce temps écrits avec une propreté de

une régularité qui furprend. Les Copiftes fa-

voient même alors orner ces lettres majufcules ,

de autres traits en or
, de l’appliquoient d’une ma-

niéré qui lui confervoit tout fon éclat. L’écriture

devenue moins importante depuis la découverte

de l’imprimerie, a dégénéré, de le fecret d’appli-

quer l’or fur le papier de le parchemin s’eft perdu
comme beaucoup d’autres par le non-ufage. Les

Bénédictins , en pofteftion de nous tranfmettre

ce qui eft lié avec l’antiquité la plus reculée, ont

retrouvé ce feçret perdu. On peut voir à l’Abbaye

,Saint-Germain-de$-Prés des eftais de cette prati-

que s de des parchemins écrits en lettres d’or auftl

brillantes que celles qu’on admire dans les plus

^anciens manuferits. Cette découverte peut être

très utile de donner des vues pour quelqu’autre

objet dans les arts qui fe touchent entre eux de.

fe prêtent un fecours réciproque. Voici un pro?

pçdé traduit de l’allemand.

Tçim It fi $
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On prend une certaine quantité de gomme

arabique : la plus blanche eft la meilleure
;
on

la réduit en poudre impalpable dans un mortier

de bronze
;
enfuite on la fait difloudre dans de

forte eau-de-vie , on y ajoute un peu d’eau com-
mune pour rendre la diftolution plus coulante. Il

faut avoir de l’or en coquille
,
que l’on détache

pour le remettre en poudre , on l’humeébe avec
la diftolution gommée , &: on remue le tout avec
le doigt ou avec un pinceau : on laide repofer

cela pendant une nuit, afin que Por foit mieux
ailfout. Si pendant la nuit la compofition s’étoic

léchée
, on la délayera de nouveau avec de l’eau

gommée , dans laquelle on aura fait infufer du
fafran : on aura foin que cette infufion d’or foit

allez coulante pour qu’on puifte l’employer avec
la plume. Lorfque l’écriture eft bien feche on la

polit avec une dent de loup.

Le procédé fuivant eft traduit de Langlois.

Vous prendrez des blancs d’œufs
, que vous

battrez jufqu’à ce qu’ils aient acquis une confif-

tance pareille à celle de l’huile : mêlez - y une;

quantité fuftifante de vermillon pour en compo-
fer une efpece de pâte

;
c’eft avec cette matière

que vous formerez vos lettres ou ornements de
relief. Lorfque cette pâte commencera â fécher %

humecbez-la avec un pinceau trempé dans uns
eau de gomme très forte , obfervant de ne pas

vous écarter des bords des lettres. Quand cette

eau gommée fera prefque feche ,
appliquez -y une

feuille d’or que vous comprimerez légèrement

avec du coton ou un morceau de drap : ces lettres

ou ces ornements étant bien fecs , vous les bru-

nirez avec la dent de loup pour leur donner un
beau poli. Ce procédé fuffit, lorfqu’on ne veut pas

écrire avec beaucoup de relief. Dans le cas con-
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traire on réduit (
voye^ page 6c $) du cryftal

déroché en poudre impalpable
y
dont on forme

une pâte en la mêlant avec de l’eau de gom-
me

\
on s’en fert pour tracer les lettres

,
que

l’on frotte enfuite avec une piece d’or de du-

cats. On remarquera que ce mélange doit être

bien fec ,
avant d’y appliquer l’or que l’on bru-

nit enfuite avec la dent de loup. Si l’on veut

un relief encore plus çonfidérable , on découpe
les lettres ou ornements dans du parchemin
d’une certaine épaiiTeur ,

que l’on humeéte avec

de l’huile
\

cette découpure s’applique enfuite

fur le vélin ou fur le papier
, 8c l’on en rem-

plit la cavité avec la pâte que l’on vient de dé-
crire, & dont parle Kunkel dans fa cinquantième
expérience. Il eft évident que ces lettres ou or-

nements feront aufti épais que le parchemin de
la découpure. Tel eft en abrégé le procédé dont
fe feryoient les Scribes des treizième, quatorziè-

me 8c quinzième fiecles pour décorer leurs ma-
nufçrits. On conferve, dans le Cabinet d’Eftampes
du Roi, le portrait de François Premier, fait en
miniature par Nicolo dtll Abâte : les draperies y
font rehauftees d’or par des traits prefque im-
perceptibles

,
qui n’ont pu être faits qu’ayec un

or très liquide. Les Allemands font encore aujour-

d’hui de très belles pièces d'écriture en lettres

d’or fur des fonds d’azur ou noirs
\
ce qui produit

un très bel effet.

Quelques perfonnes indiquent aufli le procédé

fuivant :

Prenez de la gomme ammoniac
,
que vous ré-

duirez en poudre
\

faites-la diffoudre dans de
l’eau , dans laquelle vous aurez eu la précaution

de mettre un peu de fuc d’ail # 8c de faire fondre

un peu de gomme arabique. Cette eau ne diffon-

fUij
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dra point la gomme ammoniac au point de for-

mer un fluide tranfparent , mais il en rélultera

une liqueur laiteufe. C’efl: avec cette liqueur que
vous formerez vos lettres ou vos ornements fur

le papier ou fur le vélin par le moyen d’une plu-
me ou d’un pinceau : lorfque vous defirerez les

dorer
,
laiflez fécher ces traits , de faufilez defl'us

quelque temps après jufqu’à ce qu’ils foient un peu
humeétés : appliquez-y fur-le-champ quelques
feuilles d’or coupées avec économie félon la

forme de la lettre; preflez enfuite légèrement ces

feuilles avec une petite balle de coton ou avec un
morceau de peau. Lorfque vous préfumerez que
le tout fera bien fec, prenez une brode douce
que vous paflerez délicatement fur vos lettres

pour en enlever la dorure fuperflue
, ou frottez-

les doucement avec un morceau de moufleline :

vous brunirez enfuite avec une dent de loup les

parties que vous voudrez luifantes ou polies.

Encre blanche
,
propre à écrire. Jur du papier

noir•

Il y en a de deux efpeces
;
Luné plus Ample

,

mais moins bonne; l’autre un peu plus compo-
fée ,

mais meilleure. Pour faire la première , il

ne s’agit que de mettre du blanc de plomb bien

pulvérifé dans .de l’eau gommée
,

de d’en faire

ainfi une encre blanche, qui ne foit ni trop épaifle

ni trop fluide.

Quant à la fécondé efpece ,
on prend pour la

faire des coquilles d’œufs qu’on a eu foin de bien

laver, de dont on bte la pellicule intérieure
;

on les broie fous la molette de marbre
;
on les

met enfuite dans un petit vafe rempli d’eau bien

nette, de lorfque cette poudre de coquille s’ed

précipitée au fond du vafe ,
on décante l’eau de on

fût fécher la poudre au foleil 3 que l’on garde
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dans une bouteille : veut-on en faire ufage, on
prend un peu de gomme ammoniac bien pure ,

que l’on met fondre pendant l’efpace d’une nuit

dans du vinaigre diftillé
,
qui , le lendemain ma-

tin
, fe trouve être de la plus grande blancheur

;

on le paffe à travers un linge
, 8c on y met la

poudre de coquille en fuffifante quantité, ce qui

produit une encre très blanche.

Encres de couleur.

Rien de plus facile que de fe procurer des
encres de toutes fortes de couleurs

;
on le peut

faire avec de fortes décodions des diverfes lubR
tances colorantes que l’on emploie en teinture .

il ne s’agit que de la mêler avec un peu d’alun 8c

de gomme arabique qui leur fournit l’adhérence

néceftaire pour s’attacher fur le papier.

Encre rouge*

Pour faire l’encre rouge on prend quatre onces

de bois de Brefii qu’on fait bouillir pendant un
bon quart-d’heure dans une pinte d’eau

; 8c en-

fuite on y ajoute un peu d’alun , de gomme ara-

bique , 8c de fucre candi ,
laiftant bouillir en-

core la liqueur l’efpace d’un quart d’heure. Cette
encre fe conferve très long temps, 8c eft d’autant

plus rouge qu’elle eft plus , vieille.

Encre bleue .

On peut fe la procurer en délayant de l’indigo

&c du blanc de cérufe dans une eau gommée.

Encre jaune .

Il fuftit de prendre du faffran ,
de la graine

Rr iij
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d’avignon ou de la gomme gutte, toujours dé*
layée dans une eau gommée.

Encre, verte .

Cette encre fe fait avec de la graine de ner-

prun bouillie dans de l’eau, dans laquelle on fait

dilfoudre un peu d’alun de roche.

Encres de diverjes couleurs avec le jus de violette

i

Trempez un pinceau de poils de chameau
dans quelqu’accide fort, comme l’efprit de vitriol;

palfez-le fur une partie du papier , de quand iL

eft fec, écrivez delfus avec une plume trempée
dans le jus de violette, l’écriture paroîtra aulîi-

tôt d’une belle couleur rouge.

Si vous écrivez Amplement avec du jus de
violette * l’écriture fera d’un bleu tirant fur le

violet.

En frottant l’autre partie du papier avec un
pinceau de cheveux trempé dans quelque fel al-

kalin, tel que le fel d’abfynthe dilfoutdans l’eau,

de écrivant delfus quand il elt fec avec du jus de
violette , vous aurez une écriture d’une belle

couleur verte.

En écrivant avec de jus de violette par-delfus

une teinture d’acier , vous aurez une écriture

noire.

Ou bien A vous écrivez avec du jus de vio-

lette., & que, d’un côté de l’écriture, vous paf-

fiez de l’efprir de vitriol
, de de l’autre , de l’ef-

prit dé corne de cerf ou de fel d’abfynthe

dilfout dans de l’eau, vous aurez du rouge de du
vei'd.

En 1 expofant au feu , vous aurez une écriture

jaune*
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Sî vous écrivez fur du papier avec queîq ue fc

acide
( le jus de limon eft aulli propre pour cela

que tout autre), & qu’enfuite vous le lailliez

fécher , l'écriture reftera invifible jufqu’à ce que
vous rapprochiez du feu

;
alors elle deviendra

aulli noire que de l’encre. Le jus d’oignon pro-
duit le même effet.

Plus ces écritures vieillifTent
,
plus la couleur

en eft belle
;
de même auffi plus on a laide de

temps l’efprit de vitriol, le fel d’abfynthe diffous,

&c
, fur le papier avant d’écrire par-dedus

,
plus

les couleurs font vives.

Encre de communication. On ' donne ce
nom à l’efpece d’encre que l’on emploie pour
i’écriture que l’on veut faire graver

;
elle peut

,

par lapredion
, fe tranfporter de dedus le papier,

Sc fe fixer fur la cire blanche que le Graveur met
fur la planche.

Pour compofer cette encre , on prend la quan-
tité que l’on veut de poudre à canon broiée en
poudre très fine , Sc on y ajoute autant du plus

beau noir d’impreftion
;
on met le tout dans l’eau

avec un peu de vitriol Romain; on agite le mé-
lange, & on lui donne uneconfiftancequinefoit
ni trop claire ni trop épaifTe : chaque fois que
l’on reprend de l’encre pour écrire , on agite

l’encre, parceque la couleur noire en eft fujette

à fe dépofer.

Encre de la Chine. L’encre de la Chine eft

employée dans de petits deftei ns ôc pour faire des
plans

;
il eft aifé de s’en procurer lorfqu’on vient

à en manquer, ou que l’on n’a pas d’occafiond’en

avoir.

Il faut prendre des noyaux d’abricots dont on
ote les amandes, les brûler de maniéré à pouvoir

être réduits en poudre, mais fans qu’ils s’enftam-

Rr iv
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ment : pour cet effet
,
on peut les enveloppef

dans des Veuilles de choux , dont on fait un pa-

quet qu*on lie avec du petit fil de fer
*
on mec

ce paquet dans un four échauffé au degré de cha-

leur auquel on fait cuir le pain
;
les noyaux fe ré-

duifent en charbon avec lequel on fera une encre

femblable à celle qui nous vient de la Chine. On
pile ces noyaux dans un mortier , Sc on les ré-

duit en une poudre fine Sc impalpable, que l’on

obtient en la faifant paffer par un tamis bien

fin.

On a enfuite de l’eau dans laquelle on a fait

diffoudre de belle gomme arabique
;
on prend de

cette eau un peu épaiffe
,
que l’on mêle avec la

poudre de noyaux d’abricots
}
Sc avec une molette

on broie cette poudre de la même maniéré qu’on

prépare les couleurs. On met enfuite cette pâte

dans de petits moules faits de cartes Sc frottés

de cire blanche
,
de peur qu’elle 11e s*y attache.

Quant à l’odeur qu’a l’encre de la Chine , elle

ne lui vient que d’un peu de mufc que îesChinois

ajoutent dans Peau gommée
,

ce qu’il efl facile

d’imiter : au défaut de mufc
, on peut communi-

quer à cette pâte la même odeur foit avec une
crotte de fouine enveloppée dans un linge fin,

foit avec un peu d’écorce de calebaffe verte»

Quant aux figures que l’on voit fur les morceaux
de pâte d’encre de la Chine , ce font les marques
particulières qu’y mettent chaque ouvrier Chi-
nois ,

comme dans tous les pays
,
pour diftin-

guer ce qui fort de leurs mains.

S’il y a du choix dans l’encre qu’on fait â la

Chine même ,
on doit s’attendre qu’il y en aura

de même dans celle que l’on fera ici
;
plus on ma-

nie une même matière
,
plus on la reconnoît di*

Vedifiée
j
plus on la travaille

,
plus on découvre
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de près un certain point de manipulation qu’il eft

difficile de faifir, 8c plus difficile encore de faifir

toujours avec la même jüftelfe. Ainfi la texture 8c

les qualités différentes des noyaux d’abricots ,
le

degré de leur réduction en charbon , la finefte de
la poudre qui en réfulte , le broyage fur le mar-
bre, la pureté de l’eau, la beauté & la quantité de
la gomme , doivent occafionner de grandes diffé-

rences dans les encres que l’on compolera. C’eft

a ceux qui exécuteront cette recette à bien pren-

dre leurs mefures pour réuffir dans un ouvrage
qui demande plus d’attention que de dépenfe.

Nous venons d’indiquer une maniéré de con-

trefaire l’encre de la Chine avec des noyaux d’a-

bricots : mais les abricots , tout communs qu’ils

font
, ne fe trouvent pas par-tout, 8c leur faifon

éft de courte durée. Voici un autre procédé qui

demande moins de foins 8c d’attentions^
Il s’agit feulement d’avoir du noir

,
que l’on

nomme indifféremment, de four ou de cheminée ,

matière auffi -commune que de peu de valeur. Ce
noir, à la vérité, eft gras, 8c ne peut être employé
même a J’huile qu’avec défagrément \

mais pour
lui ôter cette mauvaife qualité ,

il fuffit de le

faire calciner dans un creufet ou dans un pot de
terre non verniffé

;
lorfque le feu commencera â

le pénétrer
, on le verra rougir, jeter des étin-

celles, 8c pouffer de la fumée. Cette fumée eft fi

graiife qui s’évapore
, ainfi quand on n’en verra

plus fortir du pot, on pourra s’affurer que le noir
eft fuffifamment dépouillé de fon onchiofité

;
on

retirera le pot du feu, 8c on le lailfera refroidir.

On doit s’attendre que la calcination dimi-
nuera la quantité de la matière. Quelques-uns
•cbnfeillent pour éviter cette perte de mettre un
couvercle au pot ou creufet

, 8c de le lutex avec
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un bon lut qui réfifte au feu. Une femblable opé-
ration n’eft qu’une bagatelle dans un laboratoire
même médiocrement monté; mais elle devient
une affaire très férieufe & très embarralfante pour
des perfonnes qui font fans laboratoire

*
qui n en

ont jamais vu, qui n’ont aucune teinture de
chymie; d’ailleurs il eft douteux que la dépenfe
du lut ne monte pas a-uffi haut que celle du noir

qui fe perd : ainli la méthode la plus limple eft

la meilleure à fuivre
,
puifque par elle le noir eft

également bien calciné
;
nous pourrons en palfant

adurer les Peintres que ce noir leur donnera une
couleur agréable & très (impie.

Lorfque la matière eft refroidie , on la jette fur

un marbre
, ôc avec la mollette on la broie, en y

verfant de temps à autre un peu d’eau dans la-

quelle on a fait fondre de la gomme la plus claire

ôc la plus belle , &c qui en eft un peu épaiffe
;

ainli on fait une pâte à laquelle on donne une
julte conliftance

,
pour lui donner enfuite telle

forme que l’on juge â propos , & on la laide fé*

cher. Si l’on veut y faire quelque mélange
,
que

ce ne foit qu’après coup
,

c’eft-â-dire lorfque

l’encre eft délayée pour deftîner. Nous avons vu
des Deftinateurs y mettre avec fuccès une pointe

de carmin pour laver les chairs
;
on peut edayer

pareillement de quelqu’autre couleur pour d’au-

tres objets
;
mais on doit obferver fcrupuleufe-

ment fous peine de perdre fa teinte, de ne faire

ufage que de couleurs tranfparentes- Tout jaune

fera une couleur fale. Le biftre peut réuftir
;

fa

roudeur plaît naturellement à l’œil, &c il fait un
très bon effet dam les delfeins au crayon noir; ce

qui nous porte à croire qu’il s’allieroit avantageu-

fement avec l’encre de la Chine véritable ou con-

trefaite.



ENCRE. 63$

Le Doéteur Lewis , d’après le Pere du Halde ,

penfe que l’encre de la Chine n’eft compofée
d’autre chofe que de noir de fumée avec de la

colle animale : en effet ayant fait bouillir un pain
d’encre de la Chine dans plusieurs portions d’eau
fraîche afin d’en pouvoir extraire toutes les par-

ties folubles , Sc ayant filtré les différentes li-

queurs à travers le papier ,
il les fit évaporer

dans Un vafe de pierre. Ces liqueurs avoient la

même odeur que la glu , Sc laifierenr après l’éva-

poration une quantité afTez confidérable d’une

fubftance tenace ,
qui ne paroiffoit différer en

rien de la glu ordinaire.

Encre perpétuelle et indélébile. Comme
il eft de la plus grande importance de pouvoir
lire eu tout temps , ce qui eft écrit dans les actes,

ïegiftres, papiers publics, Sc qu’il y a des encres

qui , au bout d’un certain temps, font fujettes à

perdre leur couleur. Nous allons indiquer ici

deux procédés qui nous ont paru les meilleurs

pour taire une encre qui réfifte à l’effet du temps.
il faut mettre dans un flaccon d’environ trois „

chopines
,
pour conferver un vuide fuffifant qui

laille à la liqueur là liberté du mouvement,
i°. line pinte de bon vin blanc; 2

b
. une demie

livre de bonne noix de galle concaffée
; 3

0
.
quatre

onces de couperofe bien calcinée Sc réduite en
poudre, 4

0
. une demie-once de gomme arabi-

que ( cette gomme empêchera l’encre de jaunir

ôc de percer le papier, Sc l’entretiendra noire Sc

un peu luifante ). Vous mettrez fur-le-champ un
bouchon de liege au bocsl , Sc vous l’agiterez

pendant quelques moments , de façon à bien
bralfer le tout. Il faut réitérer la même choie

pendant trois ou quatre jours, après quoi l’on

peut fe fervir de l’encre, Sc même plutôt fi l’on
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en étoit preffé.

;
elle eft paftable du foir au ma^

tin. Pour conferver long-temps ce fonds d’encre,

lorfqu’on en prend dans une petite fiole pour la

provifion d’un mois
,
par exemple il faut avoir

foin de remplacer autant de vin blanc , 8c de l’in-

corporer en agitant de nouveau la bouteille.

Quand par la luite elle deviendra foible après

chaque rempliftage , on l’expofera d’abord une
heure ou deux au foleil , 8c enfuite plus long-
temps a proportion du befoin. Lorfqu’enfin, apres

quelques années, la vertu des drogues paroîtra

épuifée , on ceftera de remplir
;
mais fi elle fe

trouve alors manquer de force, on tiendra la bou-
teille débouchée pendant le temps néceffaire pour
évaporer aftez de liqueur , 8c donner au refte la

confiftance defîrée; le vin qu’on emploiera doit

être bien net , 8c fans aucun foupçon de graille ;
plus il fera vif, plus il fera propre à la fermenta-
tion; s’il étoit plat ou vert, on autoit befoin de
foleil dès le commencement. Il eft important de
Lien choifir la noix de galle : la bonne eft noire

dure, pefante 8c luifante; il faut rejetter abfolu-

rnent celle qui eft blanchâtre
,
molle 8c légère

;

elle ne vaut rien. L’inftrument le plus commode
pour calciner la conperofe, eft la cuiller de potier

d’étain
,
c’eft l’affaire d’un moment avec un fea

fuffifamment vif.

Voici la maniéré de faire celle qu’on nomme
encre double. On prend fix onces de bonnes noix

de galle des plus brunes : ajoutez-y quatre â cinq

onces de couperofe verte, une once d’alun de ro-

che
, une once de gomme d’arabie ou du fenégal,

une demi- once d’inde fin ou d’indigo en petits

pains
, avec une once de fucre blanc ou de fucre

commun. Faites bien écrafer le tout dans un mor-

tier
, le plus menu qu’il fera poftible

;
8c verfez
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tes drogues enfbmble dans une bouteille d’envi-

ron deux pintes de demie mefure de Paris. Ver-
fez enfuite dans la même bouteille deux pintes

ou quatre livres d’eau froide de neige
, ou à fou

défaut d’eau de pluie. Bouchez enfuite bien la

bouteille, de la remuez fept à huit fois chaque
jour pendant cinq à Ex jours , vous aurez de la

très bonne encre, laquelle ne jaunira point
;
cha-

que fois qu’on y en puife, il faut auparavant bien

remuer la bouteille. Lorfque l’encre fera épuifée,

il ne faut pas jeter le marc, mais y remettre par-

deffus la même quantité des différentes drogues
Se eau que ci-deffus : on aura de l’encre dont l’é-

criture fera encore d’un plus beau noir que celle

de la première
;
mais cette encre ne devient très

noire, que le lendemain que l’on a écrit.

Ces deux procédés ne feront pas fans doute
employés par certains frippons qui defireroient

trouver des encres qui, en s’effaçant rapidement,
ne laifTaffent aucune trace des aéfes qui peuvent
dépofer contre eux. Defperriers dans fes contes ,

dit ingénument qu’un nommé Colin Brenot ,

homme riche de de mauvaife foi, avoit le fecret

d’une encre qui, en moins de i
5
jours , s’effaçoit

d’elle-même &tomboit en poudre
j
qu’ayant donné

pendant le cours d’une année , des quittances

écrites de cette encre pour des fommes confidé-

rables
, il s’en fit payer une fécondé fois par fes

débiteurs, qui, ne pouvant juflifier du premier
paiement, eurent tout le loifîr de donner au dia-

ble Colin Brenot de fes quittances
;

peut-être ne
connoi(foir-on pas alors la maniéré de faire revi-

vre les vieilles écritures. Si l’on avoit le malheur
de traiter avec des Colin Brenot , il faudroit avoir

recours au procédé que nous ayons indiqué an
mot; Écriture
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Encre ordinaire, Dans La difficulté ou oi^

eft quelquefois, 8c fur-tout en campagne, d’a-*

voir de bonne encre, on trouvera ici avec plaifir

ce procédé, au moyen duquel on peut fe pro-

curer foi-même une encre très, excellente.

On prend une livre de noix de galle, Ex onces;

de couperofe verte
,
de gomme arabique Ex onces,

de bierre ou d’eau commune quatre pintes. On
concaffie la noix de galle dans un mortier; on la

fait infufer pendant vingt-quatre heures fans

bouillir; on y ajoute en même-temps la gomme
concaEée qui s’y diEout; enfin on y met la cou-
perofe verte ou le vitriol verd réduit en poudre j

la liqueur à l’inftant devient noire. On paEe ce

mélange par un tamis de crin fur lequel refte la

matière concaEée de la noix de gallç, 8c on ob-
tient une encre qui eft très bonne.

L’encre doit fa couleur noire qui fe détache Ci

bien fur le papier blanc, à la matière ferrugi-

neufe de la couperofe qui fe trouve féparée de
fon acide par la noix de galle, matière végétale

dont la propriété eft de faire paroître le fer fous la

couleur noire, en lui fourniflant un phiogiftique

huileux.

On s’afliire
,
par une expérience fort curieufe s

que l’encre ne doit fa couleur noire qu’au fer.

Pour cet effet
, on verfe de l’acide nitreux dans de

l’encre
;
à l’inftant elle devient blanche ,

tranfpa-

rente, pareeque cet acide diEout le fer. De l’ar-

rangement différent des parties, réfulte la trans-

parence de la liqueur. Si on verfe enfuite dans

l’encre de l’alkaii
,
l’acide fe joint à l’alkali ,

quitte le fer qui
,
alors

, fait reparoître l’encre

fous fa couleur noire.

Lorfqu’on veut écrire fur du papier d’impref-

fion, ou même fur du papier trop frais ,
il faut

diEoudre qn peu de gomme dans l’encre ordinaire,
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Encre en poudre. L’encre liquide dont nous

venons de parler n’eft pas d’un tranfport facile.

Le moindre inconvénient eft de fe delfécher dans
le cornet

;
dans les bouteilles ,

elle fe décompofe
& s’évapore ou s'enfuit fi la bouteille n’eft pas

bien fermée, &: i’on rifque d’avoir fes habits ou
fes effets entièrement perdus, fi par accident la

bouteille vient à fe cafter. On a donc imaginé,

pour la commodité de ceux qui voyagent, foit à

l’armée
, foit au-delà des mers

,
Vencre en poudre ,

qui 11e paroît être autre chofe que les matières

qui entrent dans la compofition de l’encre ordi-

naire , mais concaffée <k pulvérifée. Pour en
faireufagedansl’inftant,ilne s’agit que de délayer

cette poudre dans de l’eau.

Encres sympathiques ou de sympathie.
C’eft le nom qu'011 donne à toute liqueur avec

laquelle on peut écrire fans que les caraéteres pa-
roi (lent en aucune maniéré; ôc lorfqu’ils nejfonc

lifibles qu’aprés avoir employé quelques moyens
tpii leur donnent une couleur différente de celle

du papier. Ces efpeces d’encres font très curieu-

fes, Ôc peuvent devenir utiles dans bien des occa-

fions: par exemple, lorfqu’on craint que la lettre

écrite à une perfonne ne foit interceptée par une
autre à qui l on veut cacher le iecret, 011 écrit en
caraéteres bien lifibles des chofes tout- à-fait in-

différentes
;
mais dans les interlignes on écrit

avec l’encre fympathique , ce qui ne doit être fu

que de la perfonne à qui la lettre ou le billet

s’adreffent. Cette perfonne intérefféeà lire l’écri-

ture invifible, & inftruite en même-temps du
procédé

, la fait paroître en caraéteres colorés

qui la mettent en état déliré. L’encre de fympa-
thie peut fervir encore à une infinité de récréa-
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tions phyflques, qui furprennent ceux qui igno*
lent le procédé; nous en avons répandu quelques*
unes dans cet ouvrage, f^oye^ Palingenésies

^

Bouquet magique. Talisman , Lettre magi-
que, Cartemagique, dec. Car fi les fciences ont
leurs épines

,
elles ont aufli leurs fleurs

, leurs

jeux de leurs amufements. Les Savants, prefque

toujours occupés de travaux férieux, fe permettent;

quelquefois de fe délalfer par des recherches fur

des objets peu importants , de qui n’ont d’autre

utilité que d’être récréatifs. Les Chymiftes ont:

toujours rangé les encres de fympathiedans cette

derniere claife. C’eft ainli qu’en parle M. Hellot
dans placeurs mémoires qu’il a donnés fur cette

matière. Il les appelle de petites curiofités
;
& U

avoue que tout Ion but, en cherchant des encres

fympathiques de la nature de celles qui paroiflenç

au feu, étoit de trouver des variétés de couleur

qui puflent, entre les mains d’un habile deflina-

teur, fervir à faire un payiage bien dégradé dans

fes teintes , mais qui ne pû être vu qu’en le

chauffant; un hiver, par exemple, qui, dans l’inf-

tant deviendroit un printemps ,
ou fi l’on veut

,

un verger dont les arbres fe couvriroient tout-

à-coup de fleurs ou de fruits.

C’ell ce que l’on verra lorfque nous parlerons

de l’encre fympathique tirée de la mine de co-

baie. Nous allons donner ici plufleurs procédés

tirés de l’Art des expériences de M. l’Abbé Nol-
1er, de d’autres bons ouvrages modernes.

Encre sympathique connue fous le nom
d'imprégnation de Saturne . Dans un matras capa-

ble de contenir une chopine de liqueur mefure de
Paris , ou une livre d’eau commune. Mettez deux

onces de chaux vive conçaffée avec une once d’or?

pimenç
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placent pulvérifé
(
Les Droguiftes vendent l’or-

piment en morceaux qui
, étant cafl'és nou-

vellement, font d'un jaunç verdâtre, tk dans
d’autres endroits d’un jaune tirant au rouge

; c’eft

dans cet état qu’il faut le prendre pour l’expé-

rience dont il s’agit ici). Mettez par-deflus au-
ront d’eau qu’il en faudra pour furmonrer ces
matières d’environ trois doigts. Remuez d’abord
ce mélange, 8c mettez-le en digeftion fur un
bain de fable médiocrement chaud

, pendant
l’efpace de fept à huit heures : remuez-le deux
ou trois fois dans les premières heures, & laiflez*

le repofer pendant le relie du temps, La chaux 8c
l’orpiment produiront enfemble une malle tumé-
fiée 8c d’une couleur bleuâtre, d’où il s’exhalera
une odeur très pénétrante d’œuf corrompu
comme en produifent toutes les combinaifons
que les Chymiftes appellent foie de foufre ; Feau
qui furnagera fera très claire

;
vous la décan-

terez en inclinant un peu le matras, 8c vous la

conferverez dans un flacon de verre bien bouché.
Si vous l’avez troublée en la tirant du matras ,

vous la filtrerez par le papier gris avant de la met»
tre en bouteille. Verfez enfuite deux onces de
bon vinaigre diftillé dans une petite cucurbite
de verre ou dans un matras. Mettez le vaiflTeau

fur un bain de fable fort doux, 8c jettez dedans
peu-à-peu de la litlvarge en poudre autant que le

vinaigre en pourra difïoudre; après quoi vous
laiflerez refroidir & repofer la liqueur, jufqu’à ce
qu’elle vous pareille bien claire. Si vous la pou-
yez décanter fans la troubler , vous la verieres
dans un flaccon de verre que vous boucherez bien \

finon vous la filtrerez auparavant. Mais en prépa r

rant ces deux liqueurs
,
prenez bien garde quelles

Tomt /? S f



ENCRE.
n’aient aucune communication entre elles, foit

parles vailTeaux 8c autres inftruments, foie meme
par une trop grande proximité

;
car pour le peu

que la première fe mêle avec la fécondé , ne fut-

ce que par fa vapeur
,
elle lui fera perdre fa lim-

pidité, 8c elle la mettra hors d’état de former des

caraéfceres invisibles. Avec la première liqueur ,

on écrit ou l’on delîine ce que l’on veut fur un
morceau de papier blanc. On met le papier qui

lie porte aucune marque d’écriture quand il eft

fec , dans les premières feuilles d’un livre qui a

4 à 500 pages
y
on étend enfuite avec une petite

éponge fur la derniere feuille du livre, un peu de
la deuxieme liqueur, 8c l’on tient le livre fermé
pendant trois ou quatre minutes. Quand on re-

tire le papier qu’on avoir mis dans le livre
, on

trouve coloré d’un brun noir tout ce qu’on y avoit

écrit ou deftiné, 8c l’on ne rencontre rien de fem-
blabie dans tout le refte du livre. Cet effet eft

produit par la vapeur de la liqueur qui , n’étant

que la liqueur même divifée en très petites par-

ties pénétré à travers les feuillets du livre, va fe

joindre à la première liqueur
,

8c opéré par ce

mélange la couleur ci-delius. Comme il entre

dans la compofition de la première liqueur de
l’orpiment

,
qui eft une matière arfénicale , il

11e faut pas la porter à la bouche , ni la lailier

manier imprudemment par des enfants ou autres

perfonnes qui n’en connoîtroient pas la confé-

quence. Les drogues de cette efpece doivent être

gardées dans un lieu fermé à clef.

Encre fympathique tirée de La mine de cobalt,

Voici le procédé tel qu’il eft écrit par M, Helloç
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dans les Mémoires de l’Académie Royale des
Sciences pour l’année 1737,- & qui réuflit parfai-
tement toutes les fois qu’on .veut préparer cette
drogue foi-même.

Prenez une once de mine de cobalt. La plus
belle vient de Saxe

y
elle eft rare

y
on la recon-

noît lorfqu’en l’expofant au grand jour on voit
à la furface des morceaux quelqu’efilorefcences

couleur de lilas , ou de ces couleur qu’on ap-
pelle communément gorge de pigeon, Pulvérifez-

la grolTiérement
y
ôc mettez-la dans une çapfule

de verre ou dans un matras
, avec deux onces

ôç demie d’eau forte , afioiblie par une pareille

quantité d’eau
y

laifiez pafier la première ébulli-

tion que produira l’aétion du dillolvant
y après

cela, vous mettrez le vaifleau fur un bain de
fable bien doux , de tenez- le en digeftipn juf-

qu’à ce que vous ne voyez plus de bulles d’air

s’élever au travers de la liqueur
y
vous augmen-

terez alors la chaleur pour la faire boullir pen-
dant un quart-d’heure

y
fi la mine de cobalt efb

de bonn.e qualité , la difiolurion achevée aura la

couleur d’une forte biere rouge
y

laifiez- la refroi-

dir , & décantez-la une ou deux fois pour l’avoir

bien claire, mais ne la filtrez pas. Verfez cette

difiolution clarifiée dans une çapfule avec une
once de fel marin naturellement blanc, ou lavé

9

fi vous êtes obligé d’employer celui de la Gabelle.

Placez la çapfule fur un bain de fable pour faire

fondre le fel en le remuant un peu avec une fpa-

tule de bois ou avec un tube de verre , & pour
évaporer la liqueur. Il reftera au fond du yailfeau

une mafie faîine prefque feche
,
que vous entre-

tiendrez en poudre en la remuant. Si cette éva-
poration fe faifoit en plus grande quantité

, 04
dan? un lieu étroit &c fermé, elle produiroit des

S f ij
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vapeurs dangereufes

;
le plus sûr eft d’en faire

peu à la fois, & d’évaporer fous le manteau d’une
cheminée ou dans un lieu découvert. Ne cher-

chez point à fécher parfaitement le fel qui refie

au fond de la capfule , de peur qu’en lui donnant;

un trop grand degré de chaleur , vous ne lui faf-

fîez perdre fa belle couleur d’émeraude, de qu’il

ne pafle au jaune fale; car alors l’opération feroic

manquée ;
il faut qu’en fe refroidifïant il prenne

la couleur des rofes.Vous mettrez ce fel dans un
vafe de verre plus haut que large

( dans une pe-

tite cucurbite
,
par exemple

) , avec fept à huit

fois autant d’eau diflillée prifeau poids, de vo?

le laiflerez fe difloudre peu-à-peu fur un bain de
fable fort doux : l’eau prendra une belle couleur

de lilas , de vous la décanterez doucement pour
la garder dans un flacon bien bouché. Au fond
du vaifleau où s’eft fait la difTolution du fel cou-

leur de rofe, il reliera une poudre qui ne fera plus

propre à rien fi elle efl blanche : mais fi elle a en-

core de la couleur , c’efl une marque que vous

n’aurez pas employé allez d’eau d’abord pour ren-

dre la difTolution complette; vous y en remettrez

de nouvelle autant que vous le croirez néceffaire

pour enlever toute la partie colorante , de vous

joindrez le refie de teinture à celle que vous aurez

tiré en premier lieu. Vous ferez TefTai de cette

préparation en écrivant avec fur du papier bien

blanc de fuflifamment collé , de en vous fervant

d’une plume neuve ou bien lavée. Vous laifle-

a*ez fécher les caraéteres qui deviendront invifi-

bles. Après cela, vous chaufferez le papier en le

tenant au-defTus d’un réchaud plein de braife ar-

dente, l’écriture prendra une couleur verre
,

ti-

rant fur le bleu ,
de la gardera tant qu’elle aura

un degré de chaleur fuffifant
}
mais elle difparoj-
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tira fi vous faites refroidir le papier
;
St cettê alter-

native fe répétera autant de fois que vous le vou-
drez : mais fi par un degré de chaleur un peu trop
grand, l’écriture devient d’un jaune feuille morte,
eiie ne difparoîtra plus.

Pour faire une application curieufe de cette

encre fympathique tirée de la mine de cobalt

,

ayez quelques defieins gravés, au trait feulement
ou peu ombrés

;
enluminez-les dans certaines

parties avec la liqueur couleur de rofe. Le papier

en féchant au frais ne gardera aucune marque
fenfible de cette enluminure , mais dès qu’on le

chauffera médiocrement , le deffein paroîtra d’un

beau verd bleu par-tout où le pinceau aura palfé :

l’habit d’un cavalier, la robbe d’une femme,
un bouquet de fleurs, Scc , dellinés fur un écran ,

prendront couleur fous les yeux d’une perfonne
qui s’en fervira devant le feu. Ce petit artifice

produira un effet encore plus joli fi l’on mer l’en-

cre fympathique en état de produire deux autres

couleurs différentes dans de pareilles enlumi-
nures , St c’efl: ce que vous pouvez faire en fui-

vant les procédés que voici.

Quand vous aurez diflout la mine de cobalt

dans l’eau-forte au lieu de fel marin ,
mettez-y

en pareille dofe du falpètre bien purifié
,
ôt lai-

tes évaporer la liqueur. La maffe faline en fe

defféchant prendra une couleur purpurine
,
qui

blanchira dès que vous verferez l’eau deffus pour

la fondre
;
mais cette eau deviendra une teinture

couleur de rofe
,
qui difparoîtra en fe féchant

fur le papier , St qui renaîtra lorfqu’elle fentira

le feu.

Voulez* vous encore une autre couleur propre

à enjoliver vos defieins : dans la diifolution de

lamine de cobalt par l’eau-forte, jetez peu-à-

S f iij
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peu, de peur d’une trop grande fermentation* du
fei de tartre

,
jufqu’à ce qu’il n’occafionne plus

de mouvement dans la liqueur. Defféchez ce mé-
lange par l’évaporation ,

vous aurez un fel d’une

belle couleur pourpre tant qu’il fera chaud t il

pâlira en fe rerroidiffant
;
mais fondu dans Peau,

il donnera une teinture qui fera fur le papier un
trait incarnat qui difparoîtra en fe Péchant, 8c

qui reparoîtra dès qu’il fera chauffé
;

8c fi vous
frottez un peu avec le crayon de mine de plomb
l’endroit où vous voulez appliquer cette liqueur,

au lieu de rouge incarnat, elle vous donnera une
nuance entre le rouge Ôc le violet, qu’onnommé
communément gorge de pigeon.

Ainfi en préparant la mine de cobalt avec le

fel marin
, avec le nitre , & avec le fel de tartre *

vous vous procurerez trois liqueurs qui auront la

propriété de difparoitre & de reparoître , 8c qui

prendront quatre couleurs différentes dans vos

enluminures

Depuis que l’encre de fympathie a été publiée*

les Chymiftes
, en réfléchiffant fur fes effets

,

ont trouvé qu’on pouvoir fe la procurer d’une

maniéré moins embarraffante 8c auffifure, en em-
ployant le fafre tel qu’on 1e trouve dans 1e com-
merce , &‘dont on fait le fmalt ou bleu d’émaih
Cela eft d’autant plus commode ,

qu’il eft très

difficile d’avoir ici de la mine de cobalt telfe

qu’il l’a faut pour cette opération.

Encre fympathique tirée dufafre.

Faites diffoudre du fafre dans de Peau régale

autant qu’elle en pourra difloudre à l’aide d’une

douce chaleur
;
décantez cette diffolution autant

de fois qu’il le faudra pour l’avoir bien claire * 8c
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verfez-y de Peaa diftillée en affez grande quan-
tité pour empêcher que la liqueur brûle ou ne
corrode le papier

>
quand vous l’emploierez avec

la plume ou avec le pinceau : vous aurez les mê-
mes effets que fi vous employez ladifTolution de
la mine de cobalt préparée avec le fel marin : ce

que l’on écrira avec cette encre fympathique ne pa-

roîtra que lorfqu’on expofera ce papier à une cha-
leur modérée>ou aux rayons d’un ioleil très ardent,

8c les caraéleres feront d’une couleur verte, fem-
blable à ceux qu’on pourroit former avec le verd

d’eau qui fert à laver les plans. Ce qu’il y a de
particulier dans cette encre , c’eft qu’aufli tôt que
le papier eft refroidi, 8c qu’il a pu être pénétré de
l’humidité ordinaire de l’air , les caraderes que
la chaleur avoir fait paroître difparoiffent entiè-

rement
;
ce qui peut fe répéter un grand nombre

de fois
,
pourvu qu’on ne chauffe pas trop fort le

papier
;
attendu que fi par une trop grande cha-

leur l’écriture prend une couleur de feuille morte,

elle ne difparoîtra plus : ainfi
,
par exemple

, on
pourroit avoir une gravure repréfentant l’hiver,

enluminer tous les objets, excepté la verdure ,

8c peindre , avec l’encre fympathique verte tirée

du fafre aux endroits convenables
, des feuilles

ce terraffes , obfervant de mettre l’encre plus

faible aux arbres les plus éloignés; cette prépara-

tion faite » on met l’eftampe dans un cadre fous

verre
, Sc on la couvre par derrière d’un papier

qui foit feulement collé fur la bordure du tableau.

En préfencant ce tableau à un feu modéré , ou en
l’expofant à la chaleur du foleil

,
les feuillages

,

verdures 8c terraffes peints à l’encre fympathique
deviendront d’un très beau verd

;
8c ces verds

feront même de différents tons
,

fi on a artifte-

S iv
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ment enluminés certains endroits avec une cou-
leur jaunâtre: l’hiver fe transformera tout-à-coup
en un très beau printemps

}
mais ce tableau re*

froidi reprendra îbn premier état , 8c cet amu~
fement pourra fe répéter plus d’une fois.

Encre fympathique faïinc%

Un particulier vendoit, il y a quelques année?

dans les rues de Paris
, de petits papiers fur les-

quels étoient écrites différentes devifes avec une
encre invifible. Il ne s’agilfoit pour faire paroître

cette encre 8c pour rendre l’écriture très lifible *

que de mouiller le papier avecdel’eaucommune;
alors l’écriture fe manifeftoit en caractères de
couleur grife rembrunie , 8c quand on interpo-

foit le papier entre l’oeil 8c la lumière , ces

caraéteres paroiffoient tranfparents.

Dès que les Chymiftes ont eu conhoiffance de
cet effet, ils n’ont pas eu de peine à trouver

comment on pouvoir le produire. Ils ont bien-

tôt imaginé que cette encre ne pouvoir être

autre chofe que quelque matière faline fort avide

de l’humidité. M. Macquer ayant fous fa main
une diffolution de nitre à bafe de terre calcaire

(qui eftun de ces fels fort avides d’humidité ), en
a fait l’effai qui a très bien réufïi. M. Cadet *

Chymifte, a étendu beaucoup l’expérience en
faifant voir qu’un grand nombre d’autres liqueurs

falines , telles que les acides minéraux ,
vitrioli-

ques , nitreux 8c marins affoiblis par l’eau ,
l’ai-

kali fixe végétal 8c liqueur
, 8c même le vinaigre

difiillé font toutes aufîi propres à produire le

même effet.

Quand on fe fert de papier un peu fort 8c bien

collé
3 8c que les liqueurs falines qu’on emploie
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font fuffifamment afFoiblies
: par exemple, d’une

once d’eau-forte commune, mêlée avec trois orn-

ées d’eau , l’écriture. fe feche bien
, devient ab-

foliiment invifible, ôc ne fe déforme point lorf-

qu’on la fait paroître en mouillant le papier
;
elle

s’efface enfuite à mefure que le-papier fe feche ,

ôc peut le reproduire & difparoître ainfi deux ou
trois fois. Voila donc une nouvelle efpece d’encre

de fympathie plus commode même que celle

qu’on connoiffoit déjà , en ce quelle fe peut

préparer avec un grand nombre de liqueurs fort

communes, ôc en ce qu’elle n’abefoin
,
pourpre*

duire fon effet , ni d’être chauffée
,
ni d’être ab-

dée d’aucune vapeur ou liqueur particulière

comme les anciennes, mais de l’eau feule quieft

toujours fous la main de tout le monde.

Entre fympathique tirée du bifmutk»

Ce n’eft autre chofe qu’une diffolution de
bifmuth dans l’acide nitreux

;
on écrit avec cette

didolution des caraéleres invifibles
\
expofe-t-on

le papier à la vapeur du foie de foufre ,
qui eft un

mélange d*alicali fixe & de foufre , l’écriture pa-
roît de couleur noire. Ces vapeurs font fi dé-

liées ôc fi aétives
,

qu’elles peuvent même pro-

duire leurs effets à travers un volume entier dé
papier. On écrit fur une des feuilles dé la tête

d’un in-folio avec cette diffolution debifmur;
on met fur la derniere feuille de ce livre un pa-

pier imbibé de la diffolution du foie de foufre
;

les vapeurs pénètrent à travers toutes les feuilles

du livre , Ôc font paroître au bout de quelque *

temps l’écriture qui éroit invifible fous des traits

&oirs très bien marqués.
Au refte

,
il eft a.ifé de faire plufieurs encres
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fympathiques d’après le rapport que peuvent
avoir entre-elles plufieurS fubftances»

En général les diflolutiorts de fel, les acides i

tels que le jus de citron , d’oignons
, &c , de-

viennent en quelque forte encres fympatiques
;

lorfquon s’en fert pour écrire fur du papier
, 5c

qu’on l’approche du feu
,

les fels fe dellechent ,

fe calcinent
,
fe brûlent , fe réduifent en char-

bon qui fait paroître l’écriture de couleur noire.

Nous ne parlerons point ici de diverfes difîo-

lutions métalliques, telles que le fer ou le plomb
dans le vinaigre, le cuivre ou le mercure dans

de l’eau-forte, 1 étain dans Peau-régale, l’émeri

&: certaines pyrites dans l’efprit-de-fel. De telles

encres fympatiques ont le défagrément de ron-

ger le papier, de maniéré qu’au bout de quelque

temps les caraéteres fe trouvent à jour , de mè*
me que s’ils avoient été formés avec des emporte-

pieces.

Il peut donc y avoir une infinité d’encres fym-
pathiques

,
mais nous nous garderons bien d’in-

férer ici toutes celles qui fe trouvent dans les li-

vres de recette , les procédés font
,
pour la plu-

part fi mal décrits , & d’autres font fi peu vrai-

femblables qu’ils ne méritent pas notre attention.

C’efl dans les bons livres de Phyfique & de Chy-
mie que l’on trouve différents moyens de former

une écriture invifible , & de la faire paroure

quand on le veut. Voici différents procédés cu-

rieux que nous en avons extrait.

i Ecrivez fur du papier un peu fort avec une
diffolution de vitriol de Mars nouvellement faite

dans de l’eau commune, à laquelle on a ajoute un
peu d’acide nitreux, 8c biffez fécher l’écriture.

Quand vous voudrez rendre lifible ce qui eft

écrit fur le papier , vous pafferez delfus avec un
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pinceau de poildotjx un peu d’infufion de noix de
galle aufii nouvellement faite, ôcqui n’ait point
bouillie. C’eft avec ces deux liqueurs mêlées en-
femble qu’on fait l’encre commune : quand elles

font réunies de quelque maniéré que ce foir,

elles produifent du noir. La première en fe lé-

chant fur le papier y a dépofé des parties de
vitriol qui font nécellaires à l’autre pour rendre

l’écriture apparente. Si au lieu d’infulîon de noix

de galles on faifoit ufage de liqueur faturée du
bleu de PrulTe, l’écriture paroîtroit d’un très-beau

bleu.

2
0

. Mettez un peu d’encre commune dans le

’ fond d’un verre à boire ; verfez deilus quelques

gouttes d’eau-forte , & remuez un peu le mé-
lange

;
le noir de l’encre difparoîtrà , ôc la li-

queur reliera claire comme de l’eau pure : écri-^

vez avec cette liqueur décolorée ; laillez féchei:

l’écriture , elle difparoîtra abfolument
;
vous la

ferez reparoître en palfant delfus avec un pin-

ceau un peu d’huile de tartre par défaillance, par-

ceque cette derniere drogue abforbera l’acide

de l’eau forte qui a éteint la couleur noire de
l’encre.

$°. Ecrivez fur un morceau de papier blanc uh
peu épais avec l’acide vitriolique affaibli par une
fufïifante quantité d’eau commune pour l'empê-

cher de corroder trop promptement le papier,

Quand cette écriture fera feche
,
elle ne fe verra

point
;
mais elle paroîtra fous une couleur rouffe

ôc rembrunie dès que vous la préfenterez un peu
au feu; parceque l’acide concentré par la chaleur

brûlera le papier dans tous les endroits où la

plume de l’écrivain aura pafifée.

4°. Faites une forte diffolution d’or fin par

l’eau-régale
, Ôc afFoibliffez-la enfuite en y me-
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iant cinq ou fix fois autant d’eau commune dîi-

tillée. Faites à part une forte dilfolution d’étain

fin par *l’eau- régale
,

8c mêlez-la avec partie

égale d’eau commune diftillée
;
écrivez fur du

papier blanc
, 8c en vous fervant d’une plume

neuve, ce qu’il vous plairaavecla première de ces

deux liqueurs; laillez fécher l’écriture fans l’expo-

fer ni au feu ni au foleil; pendantpiufietirsheures,

après vous ne verrez aucune marque fur le pa-
pier : mais fi avec un pinceau ou avec une rrès

petite éponge fine vous paffez légèrement de la

fécondé liqueur fur le papier écrit ,
fur-le champ

les caraderes prendront une belle couleur pur-
purine. Vous ferez difparoitre ces caraderes en
les mouillant avec de l’eau-régale pure

;
8c quand

le papier fera feché
, vous les ferez reparoître

une fécondé fois
, en paffant deffus le pinceau

chargé de diffolution d’étain*

*°. La diffolution d’or par Peau-régale , celle

d’argent par l’efprit-de-nitre, quand elles font

affaiblies avec une fufïifante quantité d’eau com-
mune bien pure

,
peuvent fervir à former fur le

papier des caraderes qui difparoilfent en fe Lé-

chant, 8c qui pourroient refter invifibles pen-
dant plufîeurs mois fi on les tenoit renfermés

dans un livre
, 8c qu’on ne les exposât que rare-

ment & pour peu de temps au grand air; mais ils

deviennent apparents en moins d’une heure fi on
les expofe au foleiî ou au feu.

6°. Ecrivez avec du lait
, de labiere forte, ou

quelqu’autre liqueur graffe ou gluante ,
telle que

le fuc vifqueux de certains fruits, de certaines

plantes, qui n’ait point de couleur, 8c jetez fur le

papier quelque poudre fine 8c colorée, en remuant

un peu afin qu’elle s’étende par tout; foufflez def

fus oufecouez le papier pour faire tomber ce qu’il
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y a de trop, l’écriture en retiendra autant qu’il en
faut pour la rendre apparente. De la cendre bien

brune , de la poulliere de charbon tamifée
, 8cc,

feront bonnes pour cet effet.

7°. Sur un papier blanc, mais lâche & peu
collé, tel que celui qu’on nomme vulgairement

papier d’office ,
formez des caraéteres avec une

forte diffolution d’alun de roche que vous laif-

ferez fécher. Quand vous voudrez rendre cette

écriture iifible ,
vous étendrez le papier écrit fur

une ailiette, 8c vous verferezdeffusde l’eau claire

jufqu’à la hauteur d’un travers de doigt. Le fond

du papier en fe mouillant deviendra bis
,

8c

l’écriture reliera blanche comme le papier Té-

toit avant d’être mouillé , ce qui la rendra très

apparente,

Encns fyrnpatiques de différentes couleurs .

Nous avons dit que la diffolution d’or formoic

une encre fympathique purpurine; que la mine de
cobalt préparée avec le fel marin

,
le nitre , ou

le fel de tartre donnoit une encre verte
,

rofe ,

purpurine ^ qu’on tiroit du fafre une encre verte >

8c que la diffolution de vitriol vivifiée par une
liqueur faturée de bleu de Prude donnoit une en-
cre bleue ; que la diffolution d’argent fournit une
couleur ôéardoi/e : mais tous ces procédés font

difpendieux; ceux qui fuivent ont l’avantage d’o-

tre peu coûteux 8c de fournir des couleurs très

vives. Le développement des couleurs fe fait par

le moyen du fuc végétai tiré par infufion
, tritu-

ration 8c expreffion des violettes, des penfées ou
des reines marguerites. Par exemple

,
veut-on

que l’écriture paroiffe verre
,
on fait diffoudre

dans une petite quantité fuffifante d’eau de ri-

vière , du fel de tartre bien blanc 8c le plus feç
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que Ton peut fe procurer

;
ou écrit avec cette dit

ioiution
, 8c l’eau de violette ci-deffus donne à

l’écritipre une couleur verte : de même fi l’on

Veut que les lettres paroilfent rouges
, on prend,

pour écrire
, de l’efprit-de-vitriol pur

, ou bien
de i’efprit'de-nitre noyé dans huit à dix fois au-
tant d’eau. Pour écrire en violet

,
on exprime le

jus de citron que l’on conferve dans une bouteille

bien bouchée. L’encre fympathique jaune fe fait

avec des feuilles de la fleur qu’on nomme corn-
niunémontfoucy, qu’on met tremper fept à huit
jours au moins dans de bon vinaigre blanc diftillé

j
on prelfe le tout, & l’eau claire qu’on en rire fe
garde dans une bouteille bien bouchée. Pour
donner au jaune une couleur plus pâle, on y mer
plus ou moins d’eau lorfqu’on en fait ufage.Tout
ce que l’on aura écrit ou peint fur du papier , de
la toile ou de la foie avec ces différentes encres

?

prendra
, comme nous l’avons dit plus haut, la

couleur délignée , lorfqu’on aura paffé deffus l’é-

criture ou le deffein la liqueur de violette
, de

penfées ou de reine-marguerite
}
cette liqueur

n’eff pas difficile à faire. On prend une fuffilante

quantité de ces Heurs
;
on les pile dans un mor-

tier , en y mettant de l’eau
,
& on en exprime le

jus en les paffantà travers unlinge.Cette liqueur,

confervéedans une bouteille, fert non feulement

pour l’écriture , mais à différentes recréations.

f̂ oye^ entre autres Bouquet magique.
L’infufion de tournefol

(
drogue qui fe trouve

chez tous les Marchands de couleurs ) ,
produit

le même effet que la liqueur de violette , &c.
Nous avons indiqué au mot Écriture sur

Verre un crayon fympathique dont les traces

paroiffent 8c difparoiffent â volonté.

Enfin l’on peut voir au mot Inventions nou-
velles ,

lettre E, le mot Ençre,
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ENFANT NOUVEAU ,NÉ. Un événement
bien remarquable rapporté dans la Gazette de
Manheim fait voir qu'il y a beaucoup de danger
& une efpece d’inhumanité à abandonner auiîi-

tot des enfants nouvellement venus au monde ,

lorfqu’ils paroifient morts,au lieu d’épuifer aupa-

ravant toutes les relfources pour les rappeller à
la vie. Une femme attaquée d’un flux de fang de-

puis quinze jours accoucha d’un enfant qui ne
donna nul ligne de vie. L’Accoucheur fe rappella

qu’en coupant le cordon ombilical , l’artere qui

s’y trouve étoit rempli de fang
,
d’où il conclut

que le flux de fang de la mere 11e devoit pas avoir

été la caufe de la mort de l’enfant ; puifque dans le

cas oiuî l’ocçaflonne effectivement 1 anere ombili-

cal fe trouve ordinairement vuide & rétréci.Cette
réflexion l’engagea à faire la tentative luivante.

Il appliqua fermement la bouche fur celle de l’en-

fant , dont tout le corps étoit baigné dans du vin
tiede.introduificfonhaleinedans la bouche del’en-

fant
,
lui bouchant le nez de la main droite, pour

forcerl’air d’entrer dans la trachée artere^pendant

que de la main gauche il lui frotoit continuel-

lement le bas ventre , & produisit de cette ma-
niéré une forte de refpiration artificielle de l’en-

fant. Il continua cette opération l’efpace d’une

demi-heure entière ,
fans remarquer d’autre ef-

fet , finon que le corps de l’enfant fe couvroit

d’une couleur un peu animée; au bout de dix

minutes de plus l’enfant rendit tout-à-coup un
fouflle en quelque forte convul/if accompagné
d’un cri plaintif, mais auquel il n’en fuccéda

pas d’autres. En même temps on obferva un lé-

ger battement de pouls au cordon ombilical fans

mouvement fenfible de la poitrine. Encouragé
par cçs fymptomes de vie , on ne ceiTa point de
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fouftler dans la bouche de l’enfant
,
qui ne tarda

pas à pouffer des fanglots répétés peu de temps
après un fuccès complet fut la récompenfe d’uii

travail opiniâtre de trois quarts d’heure.

On lit dans la Gazette du 11 Juin 1775 quel-
ques obfervations d’un habile Chirurgien d’Êlpa-

gne, relatives à des enfants nés avec les fympto-
mes de la mort , &c rendus enfuite à la vie. An
lieu d’eau & de vinaigre indiqués par M. Portai,

il fe fert de vin blanc qui lui paraît plus conve-
nable

}
il remarque de plus pour la perfeéfion de

la méthode indiquée par M. Portai, que pendant
quelque temps on ne doit pas nouer le cordon
ombilical des enfants

,
afin de pouvoir au befoin

leur faire jeter un peu de fang : opération au
moyen de laquelle les poumons moins compris
més par le changement fubit de la circulation Sc

de l’introdu&ion de l’air , fe dilatent avec faci «

lité.

Foyei au mot ,
Louche , la maniéré de placée

les berceaux pour les empêcher de loucher*

Moyen de détacher la langue collée au palais

\

Voici une obfervation
,
qui , toute fimple qu’elle

paroît
,
peut échapper aux Sages-femmes & aux

Maîtres de l’art
\

&: faute d’étre connue ,
il en

peut coûter la vie à des entants nouveaux nés. On
voit quelquefois de ces enfants

,
qui n’ont point

le filet
,
ni la langue trop courte, & qui cepen-

dant ne peuvent point tetter
;
cela dépend alors

de l’adhérence de la langue qui eft collée au pa-

lais : le moyen d’y remédier eft bien fimple
}
il

faut prendre une fpatule ouïe manche d’une cuil-

ler ,
détacher tout doucement la langue du palais

ëc l’abaifler ,
alors l’enfant parvient à faire faire
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à fa langue les mouvements néceftaires pour ter-

rer.

Moyen di les préferver de la petite vérole .

Les Juifs qui font fous la domination Turque
frottent ,ainii que leurs ancêtres

,
les enfants nou-

veaux nés avec du fel 3 8c les lavent avec de l’eau

falée dans l’intention de les garantir de la petite

vérole
j
8c l’on allure qu’efteétivement les Hé-

breux ne font jamais attaqués de cette maladie ,

au lieu que les Juifs qui habitent parmi les Chré-
tiens 8c qui ont perdu cet ufage , font aufti fujets

a la petite vérole que les Chrétiens. L’eftai de
cette pratique ne feroit ni difpendieux ni dan-
gereux.

Moyen de nourrir les enfantsfans le fecours des

Nourrices .

On a fait en Angleterre 8c en Bavière plufieurs

effais heureux fur la maniéré de nourrir ainfi des
enfants. Le lait des animaux eft l’aliment le plus

analogue
;
le point eftentiel eft de fe rapprocher

du méchanifme de la Nature : la voie de fuccion

eft abfolument néceftaire
;
la falive fe mêle avec

le lait
3 en aide la digeftion

;
on fait un petit ma-

melon artificiel , bourré de crin pour lui donner
plus d’élafticité, mais conftruit de maniéré qu’il

ne puilfe point blefter les gencives de l’enfant

,

on le fait tremper de l’autre bout dans un vafe

rempli de lait
? que l’on conferve toujours au de-

gré de chaleur du lait qui fort des mamelles d’une

nourrice.

Moyen pour empêcher les enfants d'être cagneux .

L’orthopédie
3 cet art de prévenir 8c de corri-

Tome h f ç



<T$S ENFANT,
ger dans les enfants les difformités du corps

, eft

trop négligé de nos jours , & mérite cependant
la plus iérieufe attention. Rien de plus ordinaire

que de voir des enfants avec des jambes mal
tournées, des genoux en dedans. Cette difformité

n’eft pas l’ouvrage de la Nature, mais des Nour-
rices

,
qui ont la condamnable habitude

, en em-
maillottant les enfants , de leur fixer les pieds

pointe contre pointe , au lieu de leur fixer talon

contre talon; ce qui peut fe pratiquer très aifé-

înent par le moyen d’un petit couftinet en forme
de cœur

,
qu’on engage entre les pieds de l’en-

fant
, 8c la bafe entre les deux extrémités de fes

pieds. Avec cette précaution on eft affuré que
fendant ne fera point cagneux.

Eruption des dents.

L’éruption des dents eft un temps critique pour
les enfants

;
les douleurs qu’ils fouffrent leur cau-

fent des maladies violentes, il en périt un grand
nombre dans ces temps de crife. Voici pour pré-

venir les accidents fâcheux un moyen très {im-

pie, bien connu 8c pratiqué alfez univerfellement
;

cependant comme il eft précieux â conferver ,

nous l’allons inférer ici à caufe de fon utilité.

Lorfque les cris des enfants annoncent la dou-
leur que caufent aux gencives les dents qui veu-
lent percer, il n’y a qu’à frotter leurs gencives du
meilleur miel qu’on appelle miel blanc ,

miel

vierge , miel de Narbonne . Il adoucit les gencives

ou les amollit de façon qu’elles fe prêtent alors

fans fouffrance à l’ouverture des palfages que de-

mandent les dents. Prévenant ainfi les douleurs
,

ce procédé ote toute la caufe des effets, des con-
vulflons s des fievres

,
qui emportent fl fouver.se

ces tendres objets de nos efpérance:.
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'Moyen £apprendre aux enfants à lire
, écrire > &C*

Un particulier de Grenoble a imaginé un moyen
très (impie d’enfeigner fans frais à fes enfants à

lire, écrire, delîiner
,
Sec. Il coupe un quarté de

verre de Boheme ,
qu’il dépolit d’un coté en le

frottant avec une pierre plate de grais 8c du fa-

ble bien humeébé. Sous ce verre il place des exem-
ples en gros 8c beau caraétere; l’enfant trace avec
un crayon ordinaire fur le coté dépoli les lettres

que l’on diftingue encore parfaitement
;
on effuie

enfuite les lettres, 8c il recommence. Après cela
^

on lui fait e(Bayer de retracer fur du papier les

'mêmes lettres avec une plume Se de l’encre. L’en-

fant apprend ainli en même temps à lire Se à écri-

re. Il pourra même apprendre a delîiner plusieurs

objets ,
une carte de géographie , Sec, Il prendra

connoilBance de la Fable
, del’Hiftoire naturelle î

& on a éprouvé qu’en huit jours de temps un en-
fant pouvoit fort bien connoître la poiition des

principaux Etats du monde.
Voye

i

au mot , Voix fausse , la maniéré d’y

remédier.

ENGELURE. Il y a des incommodités, qui, fanS

être dangereufes , font défagréables
;
de ce nom-

bre font les engelures. Un Parfumeur de Paris ,

nommé M. Mufard, demeurant en 1752 rue des

Rohers au Marais
,
préfenta au Public une pâte

feche qui avoir la vertu de garantir des engelu-

res , 8c une pâte liquide qui les guériflfoit en peu
de temps. Il vendoit la première quinze fols la

livre , 8c l’autre le double.

En 1753, un nommé Charles Garnier
. qui de*

meuroit rue de la Bucherie , â l’entrée du petit

pont de l’Hôtel-Dieu , s’annonçoir pour vendra

k
T t ij
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une pommade propre à guérir les engelures

,
les

brûlures & les hémorrhoides.
Une des précautions quexige la Médecine, des

perfonnes qui font fujettes aux engelures , c’eft

de porter des gants ou des chaulions humectés
d’efprit-de-vin, 8c d’appliquer le foir en fe cou-

chant 8c le matin en fe levant , aux pieds 8c aux
mains , de Xemplâtre, dcterjif3 qui fe prépare avec

de l’huile d’olive au poids de deux livres
,
dans

laquelle on fait bouillir une livre de litharge

,

trois onces de cire jaune, deux onces de térében-

thine de Venife , 8c une once de fang-dragon en
poudre, avec du bol d’Arménie

, en réduifant le

tout en œnûftance d’emplâtre.

Si les engelures font ouvertes, on ordonne de
les panfer avec l’onguent de Rhafis , connu auffi

fous le nom de blanc-raijîn . Voyt? ce mot.
On apprend de M. Linnæus , célébré Botanifte

8c Médecin Suédois, qu’un moyen efficace de gué-

rir les engelures en Suede
(
où ces incommodités

doivent être encore plus vives ,
a caufe de la ri-

gueur du froid, que fous notre ciel tempéré)
,
eft

d’imbiber les engelures à plufieurs reprifes avec

de l’efprit-de fel
;
mais qu’on doit avoir foin de

le faire avant que les engelures foient crevées
;

ou fi elles l’ont été , attendre que la petite plaie

fait fermée. Une perfonne â Paris, qui en a fait

l’épreuve fur elle-même
,
nous a fait obferver

que l’efprit-de-fel lui caufoit une chaleur brû-

lante : il eft abfolument néceftaire de l’affioiblir.

Au refte
,
les engelures qui nous paroiftent fi in-

commodes ,
font quelquefois une voie dont fe

fert la nature pour purger le corps
;

il n’eft pas

.toujours prudent d’en arrêter l’éruption
,
fur-tout

dans les enfants.
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On indique encore une autre recette
, dont on.

a fait, dit-on, les plus heureufes épreuves. IL

faut
, aux premières démangeaifons que l’on fent,

8c avant que les engelures foient ouvertes
, verfer

dans fa main trois ou quatre gouttes de teinture

de benjoin
, avec laquelle fe fait le lait virginal %

( qu’on trouve chez tous les Parfumeurs) 8c en.

frotter la partie tuméfiée. On fait pendant fepc

à huit jours la meme friction, 8c l’engelure dif~

paroît. Le lait virginal feche fur-le-champ
5
8c ne

fait aucune faleté..

ENGISCOPES. Voyei Angiscopes.

ENGRAIS. La terre, quoique très riche r s’é-

puife en fourniftant des produétions
, il faut 1&

ranimer par les engrais l’art, eft d’employer
ceux que fournit le pays, & de favoir les em-,
ployer. L’argille , terre ftériie par elle-même ,

mais très commune
,
étant calcinée 8c réduite en

poudre
, fournit un excellent engrais. Il a l’avan-

tage de détruire les mauvaifes herbes, défaire
périr les infeétes&de procurer les plus abondant
tes récoltes.

C’eft le limon du Nil qui fertilife le foi égyp-
tien. Cette obfervation devoir en faire naître

d’autres , 8c c’eft ce qui eft arrivé. Pluueurs expé-
riences ont fait voir depuis quelque temps que
la vafe de la mer avoir d’excellentes propriétés

pour l’engrais des terres ; elle féconde les plus

mauvaifes 8c les plus mal expoiees. Un feul en-
grais de cette nature ftifht à plufieurs. récoltes ^
en un mot, il eft très fupérieur au fumier de che-

val. Un autre avantage bien marqué ,. c’eft que
le grain qui provientdes terres vafées n’a jamais
de rouille

,
8c l’on fait que le fumier lui fait quel?

quefoi s contracter cette maladie.

T t iii
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On a éprouvé avec fuccès que le fumier de pi-

geon étoit un excellent engrais pour la vigne.

Perfonne n’ignore les propriétés de la neige

pour féconder les terres Se rendre les récoltes

plus abondantes
;
mais peu de gens font ufage

de ce météore ,
dont la partie elientielle fe con-

ferve aufli long-temps qu’on peut le fouhaiter ,

en forte qu’il peut être d’une très grande utilité

à un amateur du jardinage. Pour en tirer un avan-

tage infaillible ,
voici

, dit-on
,
le procédé qui!

faut fuivre.

RamalTez de la neige dans fon temps , Se fui-

vant le befoin que vous prévoyez que vous en
aurez ,

mettez-la dans des tonneaux
;

à mefure
qu’elle fe fondra, filtrez-la au papier gris. Quand
elle fera filtrée, faites- la évaporer à bouillon lent.

Se jufqu’a ficcité. Il reftera au fond de votre chau-

deron ou de votre chaudière une terre que vous

garderez. Cette terre contient un falpêtre , vrai

principe de fécondité. Vous la mêlerez en petite

quantité avec celle des vafes où feront vos fleurs

ou vos plantes ; vous ferez de même quand elles

feront en plein champ. Dans l’un Se l’autre cas

vous obferverez de n’employer cette terre ni-

treufe qu’avec celle qui fera deftinée à environ-

ner les racines ou oignons
;
ce qui peut fe faire

par un amalgame, dont la proportion eft d’un fur

onze pour les plantes chaudes
,
Se d’un fur huit

pour les plantes froidesCSi vous l’aimez mieux ,

îorfque la plante fera fortie de terre ,
vous for-

merez avec le doigt autour de fa tige un petit

creux circulaire
,
que vous remplirez de l’amal-

game propofé
,
afin que la plante puifle en rece-

voir immédiatement l’effet.

La terre des taupinières formées dans de bons
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terreins ,

8c fur-tout dans les bas prés où les tau-
pes élevent de toutes parts des monceaux d’une
terre noire, douce &c pulvérifée, efl: proprement
la terre franche qui doit faire la bafe de toute
terre faétice qu’on emploie pour les orangers

,

pour les fleurs, pour les légumes , les melons
,

les plantes curieufes,& pour toute efpece de cou-
che. Elle eft, dit-on, infiniment préférable au
terreau pur

,
qui n’eft autre chofe que l’excré-

ment ou le caput mortuum du fumier deftitué de
fucs 8c d’efprits.

Voyzi aufli le mot Houille.

D’après les expériences faites par le Pafteur

Mayer à Berne, il paroît que le gyps efl: un en-
grais des plus puiflants , & qu’il produit les plus

riches récoltes fur une terre forte deux fois mife
en épeautre , 8c par conféquent deux fois fumée,
dans laquelle on femç , âu mois d’Avrii de la fé-

condé année , de la graine de trefle par-defliis le

bled. D’abord après cette femaille de trefle
, on

herfe le champ , lorfque le terrein
, fans être to-

talement detfeché,efi: cependant plutôt fec qu’hu-

mide. Le labour avec la herfe fait un très grand
bien aux bleds. On ne gypfe ce champ que lorf-

que le bled efl coupé , ou le printemps d’après.

Le faire avant ce temps ce feroit employer mal-
a-propos fon plus grand effet

,
pour remplir le

champ d’herbes , 8c rendre le bled plus difficile à.

fécher.

Le gyps efl: finguliérement propre a ranimer

les treflieres, les luzernieres ruinées. Sur le trefle

femé dans un gazon fraîchement rompu le gyps
épargne deux labours 8c douze chars de 'fumier

par arpent
;
cependant la méthode de femer le

trefle dans le bled paroît encore préférable
*

T t iv
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pourvu que le bled ne fe trouve pas femé fi épais
qu’il foit obligé de verfer.

Le gyps fait un plus grand effet la première-

année, mais la fécondé il offre encore des récol-

tes très riches. On peut le femer au printemps *

dans le courant de l’été, Sc en automne. La quan-
tité de gyps que l’on doit femer par arpent

,
doit

être égale à la quantité d’avoine qu’on y feme or-

dinairement. Il paroît produire moins d’effet dans
un terrein humide que dans un terrein fec

, 6c
plus fur une terre forte que fur une terre lé-

gère, excepté fi l’on veut avoir du fourage natu-

rel , alors le terrein fec , leger & graveleux peut
fort bien fervir. Semé au printemps dans pareil

deffein il ne produira fou effet qu’au fécond fou-

rage.

La plante connue jufqu’jàpréfent de laquelle il

favori fe le plus la végétation
, eft le trefle rouge

de Hollande
,
enfuite la luzerne Sc les pois : on

peut l’employer aufli avec fuccès fur les raves ;

mais la chaux fait un plus grand effet fur lesbleds.

Si l’on mêle le gyps avec l’urine de vache pu-

tréfiée ,
l’on augmente fans doute fon effet

;
mais,

çette opération en grand exige une manipulation

longue &: pénible.

Douze mefuresde gyps calciné produifent plus

de fourage que douze chars de fumier.

EOLIPYLE. L’éolipyle effc une poire creufe

de métal , dont la queue eft un canal fort étroit.

On la met vuide fur le feu , l’air qu’elle conte-

noir fe raréfie
;
on plonge le bec de l’éolipyle

dans de l’eau froide ,
à l’inftant l'eau y entre par

la prefïion de l’air extérieur, avec d’autant plus,

de facilité qu’on a formé dans l’éolipyle une ef-

pece de vuide. On la remplit ainfiaux deux tiers
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de fa capacité; on la place enfuite
, comme une

cafetiere, fur des charbons ardents
;
on pouffe le

feu jufqu’à ce qu’elle foiiffle violemment par le

petit canal de fa queue. On renverfe enfuite l’éo-

lipyle
, en continuant de la chauffer avec le ré-

chaud qu’on incline un peu , à l’inftant l’eau s’é-

lance en un jet d’eau de la hauteur de vingt-cinq

pieds. Si au lieu d’eau ,
on met dans l’éolipyle de

l’eau-de-vie, on jouit du fpeétacle le plus agréa-

ble , en préfentant un flambeau à la naiflance

du jet
;
l’eau-de-vie s’enflamme , & forme un jet

de feudela plus grande beauté. Lorfqu’avec un ta-

mis bien fin on feme fur ces jets de feu de la li-

maille d’acier, elle s’enflamme Sc imite parfaite-

ment l’effet & le brillant des feux d’artifice.

On conftruit aufli de petits éolipyles à recul 7

qui font très jolis. C’eft une petite boule de mé-
tal ronde

, avec un bec
;
on la remplit d’eau aux

deux tiers
, de la meme maniéré que l’éolipyle en

poire, dont nous venons de parler. On la place

fur une petite monture formée d’une petite lampe
à efprit-de-vin, & montée fur trois roues; le tout

de cuivre. On allume la lampe
, on place i’éoli-

pyle entre deux pinces au-deffus de cette lampe:,

l’eau s’échauffe , fe réduit en vapeur
;
à l’inftant

ou la vapeur eft arrivée à un certain degré de
dilatation , elle fort avec impétuofité ,

chalfe en
dehors un petit bouchon qui bouchoit le bec de
l’éolipyle. L’air

,
frappé avec trop de rapidité par

la vapeur qui s’échappe de i’éolipyle, fait réfiftan-

ce, devient point d’appui, & l’éolipyle recule

très loin avec une rapidité prodigieufe. C’eff:

ainfi qu’on explique le recul des armes à feu.

L’éolipyle peut fervir a démontrer une expé-
rience curieufe fur la raréfaétion de l’air. Si onle
tire quand il a rougi à un grand feu jufqu’à iu«*
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candefcence

,
il reçoit alors treize onces d’eau

au lieu que quand il eft froid, ou dans fon état

naturel, il en contient treize 8c une demi-dra-
gme. Cette partie qui contient la demi-dragme
eft la différence des deux efpaces , ce qui fait

prefque la 70
e

. partie de l’éolipyle.

ÉPILEPSIE. C’eft une de ces maladies cruel-

les que tout l’art de la Médecine ne peut quel-

quefois parvenir à guérir. Nous ne faurions

donc mieux faire que de rapporter un remede qui

a été employé, dans cette efpece de maladie ,

avec le plus heureux fuccès, par M.Weiffmann ,

Médecin de la Cour de Bareith.

On prend du vitriol de Chypre que l’on fait

diffoudre dans de l’eau de pluie autant qu’elle en
peut tenir en diffolution. On filtre enfuite cette

liqueur à travers un papier, 8c on y ajoute du
fel ammoniac laturé de fel de tartre : à l’inftanc

il fe fait une ébullition
, & la liqueur devient

d’une belle couleur d’azur. Lorfque l’effervefcence

a eu lieu, Sc que le tout eft bien repofé ,
on y

verfe de l’efprit- de-vin bien re&ifié* 8c il en ré-

fulte une liqueur trouble 8c opaque, dont on voit

fe précipiter des cryftaux d’une belle couleur de
iaphir. O 11 fait fécher ces cryftaux

;
on les met

dans une bouteille de verre bien fermée
,
parce-

que le moindre contaét de l’air feroit difparoître

leur belle couleur de faphir, pour les faire paraî-

tre de couleur verte.

Suivant les épreuves qu’en a fait M.Weiftmann,
quatre grains de ces cryftaux ont guéri parfaite-

ment un enfant, 8c neuf ont guéris un adulte de

5 5
ans : un foldat qui étoit fujet à l’épilepfie

depuis plufieurs années , a été guéri avec cinq

grains. Dans l’enfant, le remede a produit fou

effet par le vomiffement, 8c dans l’aduite par des

felles abondantes.
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On a encore éprouvé fenfiblement les effets

d’un remede bien plus limple &: à la portée de
tout le monde

;
c’efl: l’infufion des fommités de

mille-feuille. Cette infufion a produit fon effet

j?ar des éruptions cutanées. On peut voir à ce

iujet le Journal de Médecine du mois de Juin
I?7K
On prétend aufîi que les feuilles d’oranger ,

prifes fans doute intérieurement , ont guéri ra-

dicalement des épileptiques.

Le mal caduc eft une maladie fi fâcheufe, dé-

pendante des affections nerveufes, qu’aucun re-

mede propre à le calmer, ne doit être négligé.

Il faut prendre les racines de pivoine
, cette

plante fi connue dans les jardins par la beauté de
les fleurs , les tirer de terre au mois de Mars, les

couper par tranches pour les conferver
;
une pe-

tite infufion faite avec une dragme de cette ra-

cine donnée tous les matins a jeun ,
empêche ,

félon Boerhaave, les attaques du mal caduc. J’en

ai fait l’eflai fur les enfants, dit-il; mais aufli-tôt

qu’ils ceffent d’en faire ufage, les accès revien-

nent; car la pivoine n’a pas une vertu fuffifante

pour guérir radicalement l’épilepfie.

On attache des racines de pivoine au col des

enfants, pour prévenir l’épilepfie, Sc l’on enfile

aufli la femence comme des grains de chapelets

dont on fait des colliers pour le même ufage. On
ne conçoit point comment ces amulettes pour-

roient produire de bons effets : mais un remede
bien plus certain feroit quelques cuillerées de fy-

rop de fleurs de pivoine données dans la journée

aux enfants attaqués d’épilepfie.

On indique encore un autre remede qui n’efl:

autre chofe qu’une huile diftillée de telle partie

qu’on veuille d’un animal
,
dans une retorte

,
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jufqu’à ce qu’elle ne laide aucun Iédiment,cè
qui arrive à la quinzième diftillation. On donne
trente gouttes de cette huile au malade à jeun
avant le retour du paroxifme

;
elle lui procure un

fommeil de pluheurs heures, au bout defquelles

il fe trouve parfaitement guéri. Ce fpécifique,

dû aux recherches de M. Deppelins
, & éprouvé

par les Doéleurs Junker 8c Kramer
,
a eu d’heu-

reux fuccès : il agit plus fur l’épiiepûe fymptoma-
tique que fur l’idiopathique. Cette huile ne fait

ni dormir ni éternuer ceux qui fe portent bien

,

ôc n’a aucune fâcheufe fuite. M. Deppelins ayant

mis quelques grains d’anis pour corriger la mau-
vaife odeur de l’huile, a remarqué que ceux qui

en ont ufé
,
ont celfé de voir pendant l’efpace de

deux heures.

ÉPONGES A CLARIFIER. L’HUILE. Voyez
au mot Inventions nouvelles, lettre E.

ÉPREUVE DE LA SOLIDITÉ DES COIJ-
LELTRSDES DRAPS. Voye^ Débouilli,

ÉPROUVETTE. L’éprouvette eft un petit

înftrument dont on fait ufage dans l’artillerie

pour connoître la qualité de la poudre
;
il ne peut:

guere fervir qu'à les comparer les unes aux au-

tres : mais pour avoir quelque chofe de plus pré-

cis, on fe fert d’un mortier contenant trois onces

de poudre
,
qui doivent chaflèr un boulet de fai-

sante livres à la diftance au moins de cinquante

toifes.

Jean Badington, Bourgeois 8c Canonnier de

Londres , après avoir palfé en revue dans fa py-
rotechnie toutes les machines connues de fon

temps pour éprouver la force de la poudre , en

prepofe une très (impie qu’il regarde comme la

meilleure de toutes : M. Pingeron nous en donne

cette deferiptioa. Suppoféz ,
i°. un vafe cylin-
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drique d’un méral quelconque
, capable de rece-

voir une pinte d’eau
;
2°. un fyphon de même

matière qui communique du couvercle d’une

petite boîte de fer à la partie fupérieure

du vafe;
3

0
. un fécond fyphon qui facilite la

communication du tond du vafe rempli d’eau ,

avec la partie fupérieure d’un autre petit vafe

cylindrique de verre ou de métal exactement

bouché; telle eft toute la machine qui fe place à
demeure fur une planche. Pour s’en fervir

,
on

verfe environ une demi pinte d’eau dans le vafe

cylindrique, Sc i’on remplit de poudre la petite

boîte de fer qui fe ville avec le fyphon qui abou-
tit au couvercle du vafe à demi-plein d’eau. On
met le feu à cette poudre par une petite lumière

pratiquée vers le bas de ia capfule. L’explolion

qu’elle fait comprime l’air contenu dans le fyphon
ôc dans la moitié du vafe à demi plein d’eau. Cet
air comprimé force l’eau à palier dans le petit

réfervoir vuide par le moyen du fyphon. On dé-

vide ce dernier réfervoir, & l’on pefe l’eau qui y
eft defeendue

,
pour la comparer avec celle qu’un©

même quantité de poudre de différente efpece y
auroit fait defeendre. Il eft évident que la force

de la poudre doit être regardée comme étant

d’autant plus grande, que cette eau ,
renfermée

dans le dernier vafe après l’inflammation ,
eft

plus conlidérable. Comme il eft aifé de faire ce

dernier réfervoir en cryftal
,
une fimple ligne ver-

ticale
, divifée en un certain nombre de parties

égales, difpenfera de pefer la liqueur. Il faudra

pour lors adapter un petit robinet à la partie in-

férieure du dernier vafe, pour en faire écouler

l’eau après l’expérience. On laiffera également
un petit trou dans la partie fupérieure du grand
yafe pour faire entrer l’eau 5 fi l’gji veut que c$
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vafe foit à demeure fur la table d’épreuve. Ceux
qui fe donneront la peine de defliner les différen-
tes parties de cette machine, conviendront de fa

fimplicité
, de la facilité avec laquelle on peut

l’exécuter dans tous les pays
;
ce que l’on ne peut

pas dire des éprouvettes à reffort, quoique d’ail-

leurs très bien imaginées. La machine de Bading-
ton eft d’ailleurs très propre pour la décoration

d’un cabinet de phyfique expérimentale, 5c pour
fuivre facilement toutes les expériences fur le

reffort de l’air
, 5c fur la dilation de plufieurs au-

tres fluides.

ÉQUINOXE. Voici une expérience facile 5c

peu difpendieufe , par laquelle on prétend que
l’on peut découvrir au jufte le moment de l’é-

quinoxe , moment auquel certaines perfonnes
attribuent de grandes vertus.

On prend un verre de cryftal bien blanc 5c bien
tranfparent ; on le pofe dans la chambre fur un
endroit bien fixe. On fe munit auparavant de
cendres de farinent tamifées extrêmement fines.

Un peu avant l’inftant de l’équinoxe , on verfe

de l’eau bien pure dans le verre : on ferme les

fenêtres
,
pour que le vent n’entre point dans la

chambre, 5c ne donne lieu à aucun mouvement.
On met dans le gobelet deux cuillerées de cette

cendre de farinent
;
au bout de quelqu’inflant la

cendre fe précipite
}
l’eau refte claire 5c tranfpa-

rente; mais à l’inftant précis de l’équinoxe
,

foit

que le foleil s’élève fur notre horifon, ou qu’il en
defcende ,

les cendres, dit- on
,
s’élèvent du fond

du verre , 5c troublent l’eau comme fi on l’avoic

agitée. Nous ne garantiffons point le fait qu’il

feroit dabord queftion de vérifier. Enfuite les

phyficiens chercheront à découvrir
,

s’il eft pofll-

ble
?

la caufe de ce phénomène,.
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ÉRABLE. Foyei au mot Sucre la maniéré de
tirer du fucre de cet arbre.

ESPRIT DE LAVANDE. EmplilTez une cru-

che
,
proportionnée à la quantité d’efprit de la-

vande que vous voulez faire jufqu’aux deux tiers

de fleurs de lavande épluchées grolliçrement

,

pourvu qu’il ne refie ni feuilles vertes, ni tiges ,

cela fufïit, Verfez fur cette fleur de l’eau-de-vie

,

jufqu’à ce que la cruche foit pleine. Vous laifïerez

infufer le tout pendant huit jours, même moins
E vous êtes preffé * après quoi vous diflillerez au
bain-marie , d’abord à fortes gouttes , même au
petit filet, pour faire monter l’huile avec les ef-

prits. Commecelane peut fe faire que le phlegme
lie monte en même-temps ,

il faudra reétiher

votre efprit. La première diftillation achevée ,

démontez votre alambic : jettez comme fuperflu

ce qui reliera dans la cucurbite : empliflez-la de
nouvelles fleurs de lavandes

j
on met ordinaire-

ment deux livres de fleurs pour une livre d’efprir.

Vous verferez cet efprit fur les fleurs que vous
aurez mis dans la cucurbite, 8c vous difiillerez au
bain de vapeurs.

On peut aufli prendre des fleurs de lavande

récentes ou feches. Arrofez les de vin ou d’eau-

de-vie ou d’eau de rofe
,
8c faites-les-y infufer

;

après quoi vous les difiillerez
}

l’eau fera plus

odorante
, fi vous faites fécher les fleurs au foleil

dans une fiole de verre bouchée, 8c qu’enfuite

vous jettiez du vin blanc par-deffus.

Sans difliller , fi vous en voulez avoir prompte-
ment qui ait l’odeur d’eau de lavande

,
jettez une

ou deux goûtes d’huile d’afpic dans une bonne
quantité d’eau pure

;
8c agitez le tout enfemble

dans une bouteille ou fiole de verre qui ait le coj.
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étroit. Cette eau, quoiqu’elle ne foit pas diftilléè*

ne laide pas d’être odoriférante

Esprit-de-vin. L’efprit-de-vin, que les Chy-
miftes appellent aufli ejprit ardent

, eft d’un ufage
fi fréquent pour la compofition des liqueurs fpi-

ritueufes, des eaux aromatiques, des expériences

de phyfique
,
pour les travaux chymiques 8c phar-

maceutiques, pour la confervation des fujets dans
les cabinets d’hiftoire naturelle, pour la prépara-
tion des couleurs en peinture , 8cc. que nous ne
pouvons nous difpenfer de dire un mot ici de fes-

propriétés 8c des épreuves à faire pour connoître
les bonnes 8c mauvaifes qualités de celui qui fe

débite chez les Diftillateurs 8c chez les Mar-
chands, par la voie du commerce.
Ce feroit ici le lieu de parler de la maniéré de

reébifier l’efprit de-vin
,

fi ce procédé n’étoit dé-

crit avec le plus grand détail dans l’article de
I’Aréometre. Foye^ page 91. Examinons donc
quelles font les principales propriétés de i’efprit-

de-vin.

i°. Il eft inflammable avec le concours de l’air

libre, 8c brûle en entier fans laiffer aucun réfidu

lorfqu’il eft bien pur; mais dans les vaifleaux

clos, il ne s’enflamme point, fe réduit feulement

en vapeurs par la diftillation , 8c refte inaltérable

quelque nombre de diftillations qu’il fubifle.

Lorfqu’on trempe le doigt dans de bon efprit-

de-vin, fi on le préfente enfuite à la flamme
d’une bougie, il prend feu 8c fe diflipe fans faire

le moindre mal. La raifon pour laquelle il ne fe

fait pas fentir
,
c’eft qu’il eft en trop petite quan-

tité; mais pour peu que la quantité foit forte, il

agit fenfiblement fur les grailles; 8c l’on a vu

des exemples fâcheux de gens couverts d’efprit

enflammé
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enflammé ,

foufFrir les douleurs les plus cuifan-

tes
,
fe rouler dans les ruilfeaux, 6c demander du

fecours à cris redoublés, 3c avec des hurlements
affreux. Aufli ne fauroit-on trop recommander à
ceux qui font un ufage fréquent de l’efprit-de-

vin, de prendre toutes les précautions poflibles

pour éviter de pareils accidents. Le feul fecours

ôc le plus prompt qu’on puifle adminiftrer alors,

eft d’envelopper le patientavec des draps ou cou-
vertures pour étoufter la flamme.

2 °. Cette qualité inflammable ne Pempeche
pas d’être mifcible avec l’eau fans intermede, 3c

en toute forte de proportions. L’affinité qui ré-

gné entre ces deux fluides eft démontrée par l’ex«

périence. En mettant de l’eau dans un tube de
verre 3c y ajoutant enfuite de l’efprit-de-vin

,

cette derniere liqueur fumage d’abord
; mais

après qu’elle a été mêlée parfaitement avec l’eau,

la quantité totale des deux liqueurs diminue fen-

liblement de volume, Sc defcend au-deflous de
l’endroit , jufqu’où elles s’élevoient d’abord.

Deux parties d’eau
,
par exemple

,
3c une d’ef-

prit-de-vin , faifant en tout 3c féparément trois

de volume , ne feront , étant mêlées enfemble
,

que trois , moins la vingtième partie du volume
de l’efprit- de-vin, ou d’un foixantieme du rotai.

Quelques parties de l’une des deux liqueurs fe

logent donc dans les vuides ou les interftices de
l’autre , ou quelques parties des deux à la fois fe

mêlent ainfi réciproquement les unes avec les au-

tres, Foyei les quatre premières colonnes de la

Table inférée au mot Aréomètre.

M- l’Abbé Nollet
,
pour faire voir lequel des

deux fluides attire l’autre dans ce cas-là
, a f^i%

lieux expériences extrêmement ingénieufes.

Ayant empli d’eau une bouteille à large col

.

Tome h Y y
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qu’il avoit fermée enfuite par une vellîe bien
aftujettie au moyen d’une ficelle, l’avoit plongée
8c laifte féjourner dans l’efprit-de- vin. L’eau avoir

tellement attiré l’efprit-de-vin à travers la vef-

iîe, que la bouteille fe trouvant plus que rem-
plie

, la liqueur avoit forcé la veille à prendre
une convexité très confidérable. Ayant, au con-
traire ,

remplie d’efprit de-vin une autre bou-
teille , fermée de même par une vefiie , 8c
Payant enfuite plongée dans l’eau

;
ce dernier

fluide avoit tellement attiré l’efprit-devin ren-
fermé dans la bouteille

,
qu’il s’y étoit formé un

vuide qui avoit obligé la vefiie a rentrer dans le

col de la bouteille où elle formoit une conca-
vité confidérable. *

5
°. L’efprit-de-vin s’unit avec tous les acides,

8c diminue par-là leur acidité.

4°. Il agit foiblement fur certains fels
, tels

que le fel commun , le nitre
,
le fel de glauber s

Palkali volatil concret, 8cc
;

il y en a d’autres

qu’il difiout allez bien
,

tels que le fel ammo-
niac , le fublimé corrofif , le fel fédatif , 8cc, Sa
préfence fait cryftallifer tous les fels que l’eau

tient en dilFolution
,

parcequ’il s’empare de
Peau

,
8c force les fels de s’en féparer.

5
°. Il en eft de même des fubftances gommeu-

fes 8c gélatineufes fur lefquelles il n’a point de
prife ,

ou dont il ne difiout qu’une quantité in-

fenfible. Lorfque ces fubftances font diftoutes

dans Peau ,
on les en fépare en un inftant par le

moyen de l’efprit-de vin.

6 °
. Il n’attaque ni les huiles grades ni les con-

crétions huileufes qui leur font analogues, telles

que la cire , le beurre , les grailles des animaux,

ni même certaines matières qui paroiflent parti-

ciper davantage de la nature des refînes
, telles
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que la gomme copale Sc les bitumes; mais il agit

puilfamment comme diflolvant fur les huiles
ëfientielles Sç leurs concrétions , telles que les

baumes Sc les vraies réfines
;
lorfqu fi tient ces

dernieres fubftances en dilfolution , on peut les

en féparer ,
foit par la diftillation , fi la matière

huileufe n’efl pas volatiile, foit en l’étendant

dans une grande quantité d’eau avec laquelle il

a une affinité plus fenfible. Alors l’eau le pénétré,

la matière huileufe fe fépare en globules très

petits fous une forme laiteufe.

Telles font en général les propriétés de l’ef-

prit-de-vin Sc fes différents effets , il ne refte

plus qu’à parler des épreuves à faire pour en re-

eonnoître la bonté.

i°. L’on verfe un peu d’efprit-de-vin dans le

creux de la main
;
on l’étend en le frottant de

l’autre main
;

fi l’efprit-de-vin s’évapore fur-le-

champ
,
jufqu’à ficcité

,
fanslaiffer aucune odeur,

ou du moins qui ne foit analogue ni à l’eau-de-

vie ni au phlegme ,
c’eft un figne probable que

l’efprit-de-vin a été bien reétifié.

2°. S’il diffout très promptement Sc très faci-

lement les huiles eflentielles , on peut juger de
fa bonne qualité; mais il ne faut pas absolument
compter fur ces deux premières épreuves qui ne
font pas des plus certaines.

3°. Un efprit-de-vin bien pur, verfé dans une
phiole qui contient jufte quatre onces d’eau com-
mune , ne doit pefer que trois onces deux gros

neuf grains.

4°. On met de Talkali fixe dans une cuiller
;

on verfe de i’efprit de-vin par-deffus
; on y met

le feu , & on le iaifïe brûler jufqu’à extindion
;

fi i’aikali fixe ne fe trouve chargé d’aucune tracé

Y yij
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d’humidité
, c’eft une preuve que Tefprit-de-vm

eft bien déphiegmé; fi on apperçoit le contraire,

c’eft une preuve qu’il eft beaucoup trop chargé
d'eau.

Ces deux dernieres épreuves fuffifent lorfqu’il

s’agit de reconnoître feulement fi Tefprit-de -vin

eft dépouillé de toute eau furabondante.

5°. Enfin l’épreuve la meilleure, 3c peut-être

Tunique par laquelle on puifte juger de l’excel-

lence de l’efprit de- vin, 3c connoître s’il eft dé-
pouillé de toute huile eftentielle

, eft celle de
la poudre à canon. Si Ton met dans une cuiller

un peu de poudre à canon
( la quantité n’y fait

rien
;
vingt , trente

, quarante grains
,
une pe-

tite pincée , une plus grofte , tout cela eft indif-

férent) , 3c qu’après avoir verfé par-deflusde Tef-

prit-de vin mal reétifié, on y mette le feu
,
non

feulement la poudre à canon ne s’allumera pas ,

mais encore , lorfque Tefprit-de-vin fera entiè-

rement brûlé , elle fe trouvera toute mouillée.

Si Tefprit-de-vin eft bien déphlegmé , mais

non dépouillé d’huile eftentielle , la poudre à
canon s’allumera , même avant Tentiere confom-
mation de i’efprit-de-vin.

S’il eft abfolument dégagé de toute eau 3c de
toute huile furabondante ,

il brûlera entière-

ment fans allumer la poudre à canon qui reliera

dans un état de ficcité parfaite
;
d’ou il réfulte que

routes les fois que la poudre fe trouve humide
après la déflagration

, Tefprit de-vin eft chargé

de phlegme
;
que toutes les fois qu’il allume la

poudre, il contient de l’huile eftentielle, qui

feule produit cet effet, 3c qu’il n’eft parfaitement

leélihé que lorfqu’il n’allume pas la poudre a

4anon
,

3c qu’il ne laifle aucune trace d’humi?

dite»
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ESSAI DES MINES. Un amateur dffiiftoire

naturelle , & un obfervateur graviffiant fur des
montagnes, ou defcendant dans des cavernes, peu-
vent quelquefois découvrir des fubftances miné-
rales contenant des métaux précieux & utiles

;
il

eft donc avantageux de reconnoître quel métal
elles contiennent , 3c fi on peut les exploiter

avec avantage
;

c’eft ce que l’on découvre lorf-

qu’on fait faire des elfais. On juge par les pro-

duits en petit de ce que le minéral contient de
fubftances métalliques. Pour procurer à l’ama-

teur le moyen de réuilir dans Part des elfais, nous
ne pouvons mieux faire que d’extraire ce qu’en

dit M. Macquer dans fon Dictionnaire de Chy-
mie : il faut prendre un quintal fiétifde centgrains

réels
y
ce quintal d’elfai eft très bon & fuftifant

pour les mines de plomb, de cuivre, d’étain, de
fer ,

d’antimoine , de bifmuth , de mercure
\
mais

pour les mines qui contiennent de l’argent , Sc

lur-tout de l’or , comme ce métal précieux 3 dit

M. Hellot
, y eft ordinairement en petite quan-

tité , &c qu’il faut prefque toujours le féparer de
l’argent qui l’accompagne, il feroit trop difficile

de pefer avec exactitude le petit bouton de fin

qu’elles donneroient ,
li on 11e les elfayoit qu’au

poids réel de cent grains , &c encore plus difficile

de départir l’or qui y feroit caché. Ces motifs

ont déterminé avec raifon M. Hellot à fe fervir

pour l’eftai de ces fortes de mines d’un quintal

fictif feize fois plus fort ,
c’eft-à-dire

,
qui pefe

feize cents grains réels , lefquels repréfentent

feize cents onces
,
qui font les cent livres ou le

quintal -, l’once y étant repréfentée par un grain ,

on peut très aifémenr divifer ce grain dans fês

différentes fraCtions : 1

1

grains de quintal fiétifré-

pondent à cinq quarante-huitiemes de grain réel ;

V v il)
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6c cette quantité eft fenfible , 6c peut le pèfeê

avec juftefïe dans des balances d’cflai
,
qui, lorfi*

quelles font bien faites , font capables de trébu^

cher pour un poids infiniment moindre.
Lojfqu’on a pefé bien au jufte un quintal de la

mine qu’on veut elfayer
,
qu’on a bien lotie , b’eft-

à-dire
,
qu’on a pris des morceaux de minéral dans

les différents filons
,
6c à différents endroits du

même filon
, 6c qu’enfuite on a bien concaffé en-

fembie tous ces morceaux de minéral avec leur
4

gangue , on la grille dans un lit fous la moufle ;

ôn la lave, s’il eft néceffaire
, dn y fait en petit

les mêmes opérations qu’en grand
}
on y fait les

additions 6c dans les proportions convenables
fuivant fa nature. Les fondants qu’on mêle à là

mine pour les effais font ordinairement trois *

quatre ou cinq parties de flux noir
(
c’eft le réful-

tat d’un mélange de deux parties de tartre ôC

d’une partie de nitre qu’on a fait détonner en-

fernble , 6c dont la propriété eft de faciliter là

fonte des terres métalliques
,
6c de reffufciter les

métaux en leur donnant du phlogiftique) ,
une*

deux , ou trois parties de borax calciné , 6c moi-
tié moins de fel commun décrépité. Plus la mine
eft réfra&aire

,
plus on eft obligé d’ajouter de ces

fondants
;
puis on la fond ,

foit à la forge , foit

au fourneau de fufion , foit au fourneau d’eflai.

Le point efïentiel pour bien faire les effais eft

d’y employer toute l’attention 6c l’exaétitude pof-

fibles
)
on ne fauroit les pouffer trop loin fur cet

objet ; car là moindre inexactitude dans le poids,

bu la plus petite perte de la matière
,
peuvent

caufer des erreurs d’autant plus grandes
,
que la

difproportion du poids des matières fur lefquelles

on bpere eft plus grande
,
par rapport au poids

des mêmes matières dans les travaux en grand. Il
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Làut donc porter l’exaCtitude de ces fortes d’opé-
rations en quelque forte jufqu’à la minutie. On
ne peut fe difpenfer

,
par exemple

, d’avoir des
petites balances d’elTai de la plus grande juftefte.

Il convient de ne pefer le quintal de mine qu a-

près qu’on l’a réduite en poudre groftiere
, telle

qu’elle doit être pour le rotiffage , d caule du dé-
chet qui ne peut manquer d’arriver dans cette

pulvérifation. Il faut , lorfqu’on rôtit la mine, la

couvrir avec un têt renverfé ,
parceque la plu-

part des mines font fujettes a pétiller quand elles

commencent a éprouver la chaleur.

On doit obferver ,
dans la fonte , d’appliquer

jufte le degré de feu néceftàire
,
pour que cette

fonte foit bonne 8c complerte
;
frapper autour

du creufet avec les pincettes lorfqu’eîle eft faite ,

pour faciliter le dégagement des parties du régule

d’entre les fcories
, & occafionner leur defcentô

8c leur réunion en un feul culot, ne cafter le creu-
fet que quand il eft parfaitement refroidi.

On reconnoît , en caftant le creufet
,
que la

fonte a été bonne , lorfque les fcories font nettes,

compactes, bien égales
,
qu’elles n’ont point pé-

nétré ou furmonté le creufet
;
qu’elles ne con-

tiennent aucun grain métallique, 8c que leur fur-

face eft lifte 8c s’enfonce vers fon milieu , en for-

mant une efpece de trémie. A l’égard du culot

,

il doit être bien raftèmblé, entièrement compaCt,
fans trous ni fouftlures

, 8c avoir une furface nette

8c convexe. On le fépare exactement des fcories;

on le nettoie exactement avec la gratte-bofte
;

enfin on le pefe à la balance d’eftai. Si l’opéra-

tion a été bien faite ,
fon poids fait connoît.re la

quantité de métal que fournira chaque quintal

réel de la mine dans le travail en grand.

Pour le peu que l’on ait quelque doute fur la réuf-

V v iv
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ïîté parfaite de l’eftai

, il faut lé recommencer
^
il

efl: même encore mieux de faire plufieurs effais

de la même mine : il eft rare que quelqüe bien
faits qu’ils foient, il ne fe trouve entre eux quel-

que petite différence * 86 alors , en prenant un
féfiiltat moyen , on eft affuré d’approcher , autant

qu’il eftpotfible, du véritable produit de la mine*

Voyi

i

au mot , Inventions nouvelles ,
let-

tré M. l’annoncé d’une machine propre à laver

les terres contenaht de l’or 8c de l’argent.

Essai de l’or et de l’argent. Lorfqu’on veut
déterminer le titre de l’or ou de l’argent , c’eft-à-

dire , recônUoître la quantité d’alliages avec les-

quels ils font combinés, on a recours aux procé-

dés fuivahts*

D’abord pour l’argent
,
on fait rougir la cou-*»

pelle jufqu’à incandefcencej on y fait enfuite fon-

dre du plomb neuf
,
on jette dans ce bain un

morceau de l’argent qu’on veut examiner
;
on a

foin de diminuer le feu, parceque la chaleur trop

Vive occahonneroit un déchet de l’argent en l’iii-

troduifant dans l’intérieur de la coupelle. Le
plomb fe convertit en litharge , 8c entraîne tou-

tes le$ matières étrangères contenues dans l’ar-

gent. Lé bouton ou culot qui refte alors eft de

l’argent fin , dont le poids comparé avec celui dit

morceau d’eftai donne le titre de l’argent qu’on

eiïaie.

Lorfque l’eftai fe fait fur For ,
on fait fondre

dans lâ coupelle du plomb très pur,àraifondé

deux gros de plomb par $6 grains d’or. Le plomb
bien fondu, 8c formant un bain clair 8c circulant*

ori y mêt l’ôr avec deux fois fon poids d’argent firi,

enveloppés enfemble dans du papier i ces métaux

entrent en fufion, le plomp s’empare des matierés

étrangères
j

il relie un bouton compofé d’cr 8c
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d'argent , dont il s’agit de faire le départ. On ap~

platit ce bouton fur une enclume d’acier poli
\
on

le réduit en feuillet très mince que l’on recuit

Couvent pour empêcher les gerçures. On le fait

rougir une derniere fois pour lui rendre la ducti-

lité qu’il a perdue en s’écrouiftant , 6c on roule

ce feuillet fur un tuyau de plume
;
c’eft ce qu’on

nomme le cornet. Ce cornet eft mis dans un pe-

tit matras de verre mince & à long col
;
on y verie

de l’eau-forte affoiblie par un tiers d’eau de pluie

ou de riviere
,
afin qu’elle ne tienne aucun acide

vitriolique
;
mais il faut fur-tout avoir la plus

grande attention qu’elle ne blanchifie pas fur l’ar-

gent. Ce feroit une marque sûre qu’elle contien-

droit de l’efprit-de-fel
, ce qui en feroit une eau

Végaie qui attaqueroit l’or , &c rendroit par- là

l’efiai faux. On met le matras Fur de la braife allu-

mée pour y faire bouillir cette liqueur. Tant qu’elle

agit fur l’argent
, on en voit fortir une infinité de

petits globules d’air très fins. Ces globules grof-

ïifient vers le temps où l’eau*forte finit fon ac-

tion
}
alors on la verfe par inclination ,& on y

remet pareille quantité de la même eau-forte *

mais pure Sc fans eau. On remet bouillir le ma-
tras

,
Ôc quand elle a cefié d’agir , on la retire de

fnême : on remplit trois fois de fuite le matras

d’eau bouillante, <k enïuite une feule fois d’eau

froide pour emporter tout l’acide adhérent au
cornet

;
on le fait fécher, puis rougir dans un pe-

tit creufet fous la moufle pour lui faire prendre
une belle couleur d’or.

On juge bien que la quantité dont l’or eft di-

minué eft précifément égale au poids de l’alliage

ou des métaux étrangers qu’il contenoit
;
ce qui

donne le vrai titre de l’or que l’on efiaie.

Il eft à obferver que la nature de la coupelle
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dans ces opérations mérite beaucoup d’atten-
tion : les coupelles ordinaires abforboient une
quantité d’argent. MM. Tillet, Hellot & Mac-
quer

, de l’Académie des Siences, chargés d’exa-
miner la meilleure maniéré d’elfayer l’or 3c l’ar-

gent
, pour en conftater le titre , ont reconnu que

les meilleures coupelles dévoient être compofées
de cendres d’os calcinés jufqu’au blanc , bien lef-

iîvées
,
palfées au tamis de foie très fin

, 3c for-

mées fous une prefïe deftinée à cet efiet. Les cou-
pelles fimples ne doivent avoir que quatre lignes

d’épaifïeur, 3c à proportion pour celles qui fe-

ront doubles ou plus grandes.

^
ESSENCE DES FLEURS. Voy^

,
au mot 3

Fleurs
, la maniéré de la retirer.

Essence stiptique. Il fe vendoiten 1673 une
eftence ftiptique , de la compofition de M. Denis,

l’Auteur de l’Ouvrage connu fous le nom de

Confèrence, fur Us Sciences . Cette eftence admi-

rable arrêtoit non feulement le fang ,
comme les

meilleurs ftiptiques connus ,
mais encore elle

l’arrêtoit dans des endroits fitués profondément,

où d’autres ftiptiques ne pourroient atteindre.

Elle opéroit en faifant venir des chairs, en fou-

dant les vaifieaux en quelques minutes
\
ce qui

eft au-deftus de tout ce que peuvent faire les re-

medes de cette efpece que nous connoiftons.

En 17^2, M. le Car rappelloit aux Savants ,

tant d’Angleterre que de France, les effets conf-

tatés de cet admirable ftiptique
,
pour les enga-

ger à faire des recherches
, afin de retrouver un

fecret fi précieux
,
qui même a été fait par M.

Denis en préfence du Roi d’Angleterre , 3c dont

les Chirurgiens ont fait ufage fur la Flotte An-
gioife. Faudra-t il , dit M. le Car dans fa Lettre,

que les générations qui fe fuccedent, emploient
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J)lus de îa moitié de leurs travaux à retrouver les

connoiifances que les précédentes ont laiflé per-
dre.

Essence de savon. L’efience de favon eft dit

favon mis dans un état de divifion bc difïolution

fi grande , qu’il écume promptement avec l’eau ,

facilite l’aClion du rafoir
, bc fût qu’il coupe

mieux. Pour la préparer , on prend une livre bc

demie de favon blanc , on le coupe en tranches

très minces , bc on les foupoudre avec deux onces

d’alkali fixe de tartre. On broie & on pétrit exac-

tement le tout avec la main , bc on jette ce mé-
lange dans un vafe rempli à moitié avec une pinte

d’eau.-de-vie. On bouche ce vafe avec une veille

ou un parchemin mouillé
, tendus exaétemenr bc

ficelés. Quand le parchemin fera fec ,
piquez-le

avec une épingle, bc laifiez-la dans le trou. Enfin

expofez ce vaifleau pendant deux jours à l’ar-

deur du foleil
;
agitez-le de temps en temps ,

mais ayez foin de retirer l’épingle pour donner
une petite illue à Pair intérieur. Si le foleil ne
favorife pas l’opération

y
on mettra le vaifieau fur

des cendres chaudes
;
bc dans l’un bc l’autre cas

on foutiendra la digeftion des matières jufqu’à ce

que le favon foit entièrement difiout dans l’eau-

de-vie : on préparera alors un entonnoir, un phil-

tre de papier gris à deux doubles, bc on paf-

fera la liqueur
,

qui fera claire ,
limpide , bc

d’une couleur femblable à celle de l’huile d’o-

live. Toutes les impuretés referont fur le filtre.

Pour donner à cette eflence de favon une odeur
agréable, on ajoutera quelques gouttes d’huile

effentielle de fieur d’orange, de romarin, de la-

vande ou d’ceiüer*
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Méthode pour nettoyer Us cjlampes'l

Un amateur 11e voit qu’avec regret des eftam-

pes,d’un beau deftein, d’une gravure admirable,

8c quelquefois très rares
, dont toute la beauté 8C

la fineffe des traits font voilées par une couleur

Iroufte ou jaune : il feroit charmé de pouvoir les

faire revivre dans leur premier éclat, 8c jouiroit

alors de toutes les beautés de détail. Une de ces

belles eftampes qu’on eft parvenu àbiennettoyer
devient alors à i amateur en quelque forte plus

f

>récieufe. Voici une maniéré de les nettoyer qui
eut rend leur première beauté , 8c les rappelle à

leur éclat primitif.

Les eftampes peuvent être ou jaunes ou rouf-

fes : la couleur jaune leur vient de ce qu’elles ont

été imprimées avec de l’huile qui n’a point été

aftez brûlée , car alors l’huile coule à côté de la

taille 8c jaunit le papier
;
ce qui leur arrive mê-

me peu de jours après avoir été imprimées. La
roujfeur des eftampes ne leur vient que d’avoir

été expofées aux impreflions de l’air. La méthode
que nous indiquons fait difparoître ces deux cou-

leurs qui altèrent leur beauté. La faifon la plus

favorable pour les nettoyer eft le mois de Juin,

Juillet 8c Août
;

le foleil répand alors plus de
chaleur

, l’opération s’en fait bien plus prompte-
ment.
On drefle une table au foleil , on garnit les deux

côtés avec de petits clous
,
auxquels on attache

des fils qui pallent fur la furface de la table : on
la recouvre de papier

, 8c fur ce papier on place

les eftampes qu’on veut nettoyer : par cette dif-

pofirion elles fe trouvent retenues par les fils qui
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font paflés en travers , en forte que le vent ne
peut point les enlever

;
on verfe enfuite fur les

eftampes de Peau bouillante , en la répandant
également fur toute la furface. Comme les eftam-
pes font expofées au foleil , elles fe fechent

;
il y

a des parties qui fe recoquillent
,
les parties les

plus élevées fe fechent plus vite , maison a une
éponge fine , de l’on fe iert de l’eau qui eft dans
le creux des eftampes pour en mouiller les en-
droits qui fe fechent. Après avoir verféde Peau
bouillante trois ou quatre fois fur les eftampes ,

on voit la couleur jaune ou roufte s’étendre fur le

papier
;
mais cependant on la verra difparoître :

lorfque les eftampes ont fubi cette première opé-
ration

, on les met dans un vaifteau de bois capa-

ble de contenir la plus grande des eftampes que
l’on nettoie : on verfe enfuite deftus de l’eau bouil-

lante , de on couvre le vaifteau avec du linge ou
quelque étoffe pour concentrer la chaleur. Au
bout de cinq ou fix heures la rouille qui recou-
vroit les eftampes fe détache , de fe diftout dans
Peau. On doit avoir foin, avant de verfer cette

derniere eau , de mettre fur les eftampes une
feuille ou deux de fort papier , afin que l’eau que
Ton jette fur les eftampes déjà mouillées ne les

déchire pas. On les retire de Peau, on les fufpend à

des cordes au foleil pour les égoutter; lorsqu'elles

font à moitié feches
,
on les retire de on les étend

avec adrefte entre deux cartons ,
fur lefquels on

met quelque chofe de pefant
;

elles achèvent

petit-à-petit de s’y fécher ,
ne fe recoquillent

point de ne prennent point de faux plis. Ordi-
nairement après cette opération les eftampes ont
repris leur première blancheur

,
il faut qu’elles

foient bienrouftes gu bien jauneé
»
pour que l’on
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foit obligé de réitérer le lendemain la même ma-*

nœuvre. Si l’eftampe étoit tachée avec l’huile

dont fe fervent ies Peintres , cette tache feroit;

tenace, fur-toutfi elle étoit invétérée ; cependant
on parviendrait à l’enlever, en réitérant l’opéra-

tion dont nous venons de parler pendant fept ou
huit jours de fuite. Mais il feroit bon d’obierver

de ne point expoferle côté delà gravure à l’ardeur

du foleil , de peur qu’il n’en enlevât la fleur :

cette obfervation eft bonne à pratiquer en géné-
ral' dans toutes circonftances.

Si par cette opération on parvient â bien net-

toyer les eftampes , ne produiroit-on pas le mê-
me effet en expofant les eftampes aux impreffions

alternatives de la rofée 3c du foleil ?

On lit dans les Journaux un procédé pour dé-
crafler

, dégraiffer 3c blanchir toutes fortes de li-

vres
,
qui peut s’employer aufll pour les eftam-

pes. Foye\ mot > Livre.

Méthode pour enlever les taches d'encre de de[fus

les eflampes ,

Il peut arriver par accident qu’on laiffe tomber
fur de belles eflampes de l’encre qui y forme de
grandes 3c larges taches. On peut enlever ces ta-

ches avec un peu d’adreffe
y

il ne s’agit que de
placer l’eftampe fur un vafe de terre ou de faïance

fort plat , de verfer fur la tache d’encre de l’eau-

forte , 3c dans le même inftant de verfer par-

deffus de l’eau fraîche, pour empêcher l’eau forte

de mordre avec trop d’ardeur : on pompe enfuite

l’eau avec un linge fin
;
on peut laitier cette eai*

cinq ou fix minutes fur l’eftampe avant de l’en-

lever, il n’y a rien à rifcjuer. On ferre enfuite Fef-
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tampe entre des feuilles de papier pour la fécher,

ôc on les charge afin d’empêcher que l’eftampe

ne fe chiffonne en féchant. O11 renouvelle l’o-

pération
, s’il eft néceffaire, de trois heures en

trois heures
3 jufqu’à ce que la tache foit tout à-

fait enlevée
;
ce qui ne manque point d'arriver.

L’eftampe n’a de prix aux yeux des vrais Con*
noiiïeurs

,
que lorsqu’elle le trouve dans la pu-

reté de fes premières épreuves. Il eft confiant

qu’elles ne font dans leur beauté ôc dans leur per-

fection, que quand elles font dans ce cas 5 elles

perdent leur mérite à mefure quelles s’en éloi-

gnent, Car â mefure qu’elle vieillit fous la preffe

elle perd fa vivacité, fon accord, fa fraîcheur

5

la légéreté de fon travail fe diflîpe & s’évanouit,

Ôc elle devient enfin inftpide ôc méprifabie, Il eft

très difficile d’apprendre à connoître à l’égard

d’une eftampe ce que c’eft qu’une première épreu-

ve , ôc peu de perfonnes font en état d’en déci-

der. Onfe laide quelquefois furprendre par le faux

brillant ôc l’effet outré d’une épreuve. Souvent
même cette épreuve par ce défaut paroîtra aux
yeux des foibles Connoiffeurs mériter la préfé-

rence fur la bonne. On s’imagine mal-à-propos

qu’une épreuve
,
pour être des premières , doit

être caràélérifée par un grand noir
^
mais ce mé-

rite, féduifant ôc trompeur pour quelques uns,
rombe Ôc s’évanouit promptement par un exaéfc

examen, qui ne fe peut faire avec certitude que
par une grande habitude acquifede longue main.

C’eft par des aéles réitérés de comparaifon que l’on

fe forme enfin un coup d’œil sûr ôc un jugement
certain : ce n’eft donc point à ce faux brillant qu’on
doit s’attacher , mais à un certain effet doux ôc

agréable , fans crudité
, quoique vif, ôc qui fait

conferver un accord ôc une union entre toutes
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les différentes parties de l’eftampe , auflî bie^
qu’à une taille nourrie 8c nette qui iaifle apper-

eevoir toutes les beautés du travail, jufques dans!

les ombres les plus fortes , 8c qui eft exempte de
eette féchereffè 8c de cette aridité ordinaires

aux mauvaifes épreuves. L’ufage 8c la pratique

font pour cette connoiffance beaucoup au-deftiis

de la théorie
;

il ne feroit pas aifé de donner
par écrit les moyens sûrs de ne s’y pas tromper.

Maniera d'enluminer les eftampes*

Il a paru ,
il y a quelque temps, chezd’Houri *

Imprimeur ,
Libraire

, un petit Ecrit intitulé ;

JManiere d*enluminer l'ejiampe pofee fur toile , dans
lequel fe trouve un procédé affez curieux pour
les perfonnesqui, n’ayant pas la pratique du deT
fèin , voudroient s’amufer de la peinture. Voiçi

en deux mots ce procédé.

On préféré pour cette opération les eftampes

en maniéré noire. Vous humeéfcerez l’eftampe

avec une éponge pour l’étendre également fur

une table : lorfqu’elle fera encore moite , vous

lapoferez fur un chaffis bien jufte ,
pour que la

gravure fe voie en entier dans le quarré de ce

chaflis : vous rabattrez le papier blanc qvii ferc

de bordure à l’eftampe fur les cotés du chaflis ,

que vous aurez auparavant enduits de colle. Lorf-*

que le tout fera bien fec l’eftampe fera tendue 8ç

ferme comme la peau d’un tambour. Cette opé-

ration faite ,
vous appliquerez fur les deux faces

de l’eftampe un vernis qui la rendra claire, nette

8c tranfparenre
}
vous placerez le chaflis de ma-

niéré que la gravure foit en face du jour , parce-

que c’eft fur le derrière de l’eftampe que l’on

doit appliquer les couleurs. Vous retournerez de
çemp$
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temps en temps l’eftampe pour voir fi vous ne
vous trompez pas. Une couleur ne doit jamais

être appliquée que l’autre ne foit feche, & vous
aurez foin que ces couleurs ne tranchent point
durement: vous finirez par prendre un fécond
chaflis revêtu d’une toile unie exactement ten-

due; mais vous aurez foin que ce challis s’em-

boîte exactement dans le premier
, Sc que la toile

touche immédiatement Peftampe du côté de la

gravure
;
le coté oppofé ou les couleurs font ap-

pliquées pourra recevoir plufieurs couches de
vernis

, 8c ces couleurs prendront alors un ton très

brillant.

C’eft à-peu-près de la même maniéré qu’on
enlumine une eflampe pofée fur verre. Les eftampes

gravées en maniéré noire font aufti préférables

pour cet ufage , 8c principalement celles d’Alle-

magne, parcequ’elles font moins précieufes. Voici

le détail de cette petite manipulation : choififtez

une eftampe dont le papier ne foit pas trop collé ;

ce que l’on connoîtra aifément, fi en la mouillant

l’eau y pénétré promptement: on coupe le papier

qui la borde : on la trempe dans un plat rempli

d’eau tiede. Il faut avoir un v.erre blanc de Bohê-
me de même grandeur que l’eftampe

;
on le chauffe

petit-à-petit fur le feu
;
on prend un peu de téré-

benthine de Venife bien claire 8c bien nette, 8c

avec un pinceau doux 8c de grofteur fuffifante
;

on en étend une couche fur le verre en le tenant

toujours au-delTus du feu. Ayez foin que cette

térébenthine foit couchée bien également fur la

furface du verre. On retire l’eftampe de l’eau 8c

on l’eftuie en la mettant entre deux linges
;
on la

pofe fur le coté du verre enduit de térébenthine,

de maniéré qu’il ne s’y forme aucune bulle d’air;

8c fi
,
malgré ces précautions >

il fe trouvoit qu’il

Tome L Xx
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y en eut encore quelques-unes, ce que l’on recon-
noîtra aifément en retournant le verre, il faudtoit

alors piquer avec une très petite aiguille l’endroit

où elles fe trouveroient , & appuyer le papier
avec la main, afin de faire fortir entièrement tout

Pair qui y feroit renfermé. Cette eftampe étant

ainfi collée fur le verre, on trempera le doigt dans
l’eau , 8c frottant légèrement fur le papier

, on
l’enlèvera petit-à-petit jufqu’à ce qu’il n’y refie

que l’eftampe 8c le peu de papier qui a été imbu
de la térébenthine. Il faut avoir une attention

particulière à n’en pas trop oter
, fans quoi ce fe-

roit une eftampe qui fe trouveroit abfolument
gâtée. Ces premières préparations étant faites ,

il ne reftera
,
pour ainfi dire

, fur ce verre que la

gravure de i’eftampe qui s’y trouvera appliquée
; 8c

il ne s’agira plus que de la peindre ainfi qu’il fuit.

On préparera diverfes couleurs broyées à l’hui-

le Semblables à celles dont on fefert pour la pein-

ture , 8c l’on en formera fur une palette toutes les

teintes dont on aura befoin pour colorer l’eftam-

pe. On en appliquera une couche fur chaque
partie de l’eftampe, qui ait rapport à chacune des

couleurs qui conviennent
;
8c afin de diftinguer

facilement tous les endroits qu’il faut colorer

,

on pofera ce verre fur un chevalet en face du
jour

,
regardant de temps à autre l’eftet des cou-

leurs appliquées fuccefiivement au revers de cette

eftampe. Lotfqu’e lie fera peinte , 5c qu’on ceftera

d’y travailler, il faudra la pofer à plat , afin que la

couleur ne puifte pas couler le long de l’eftampe.

On la laiiïera bien fécher
, 8c on la mettra en-

fuite dans un cadre , en la couvrant par derrière

d’un carton
,
autour duquel on collera des ban-

des de papier pour empêcher la pouffierre d’y pé-

nétrer.
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Les draperies rofes fe font avec un peu de car-

min 6c de vermillon mêlé de blanc
;

les rouges
avec un peu de carmin pur 6c de vermillon • les

jaunes avec le ftyie de Troyes , ou l’orpin jaune
;

le bleu clair avec le bleu de Prude
, 6c le blanc

de plomb
j
les bleus vifs avec moins de blanc.

Tous les différents verds pour les pay Pages fe fonc

avec le jaune de Troyes & le bleu de Prulle, 6c les

terralîes avec différentes terres.Afégardjdes cama-
tionsjony emploie le veimilion 6c le bianc, 6c dans

quelques parties très peu de bleu, On fond lé-

gèrement les couleurs avec le pinceau : en général

il faut s’abftenir de mettre des couleurs foncées,

attendu que les ombres de la gravure les formant,

elles doivent être dès lors de la couleur naturelle

des objets que chacune d’elles doit repréfentçr.

Si au lieu de mertre l’eftampe en couleur on
vouloir la faire paroître imprimée comme fur

métal
,

il fuffiroit de la couvrir d’une feuille d’or,

d’argent
,
ou de métal battu

;
le métal paroiffant

alors à travers du verre ,
l’eftampe paroît impri-

mée fur l’or ou fur l’argent. Cela fait, on peut
cacher aifément l’artifice en enduifant le dos de
la nouvelle eftampe d’une (impie colle

, ou fim-

plement de blanc d’œuf, 6c le couvrant enfuite

d’une poudre telle qu’on le juge à propos.

Moyens pour ôter de de[fus les eflampes , livres ,

&c
, les taches de graijje & autres .

Il y a plufieurs diffolvants de l’huile que l’on peut
appliquer fur le papier

}
mais il efb a craindre que

ce dilTolvant
,

fi on s’en fert pour les eflampes
,

n’attaque l’impretfion de l’eftampe. M Papillon ,

dans fon Traité-pratique de la gravure en boif â

a enfeigné un fecret fort (impie.
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Ce fecret un peu trop négligé a préfent ccn*

fille à faire brûler des os de moutons
5 à les pui-

vérifer , on en frotte de chaque coté l’endroit ta-

ché. Enfuite on met i’eftampe entre deux feuilles

de papier propre; on la laide quelques heures fous
la prelfe. Lorfqu’on l’en retire la tache a difparue;
(i elle paroiffoit encore un peu, ilfaudroit recom-
mencer le meme procédé. Mais il faut obferver
que cette poudre efface les caraéteres imprimés,
lorfquon lailfe trop long-temps la feuille fous la

prellè. Ce fecret pourroit peut - être s’appliquer

à des objets encore plus utiles dans les arts. Voy .

encore à l’article du mot Livre.
M, Papillon ajoute qu’il a ôté des taches d’huile

3c de grailfe de deflus le papier
, en le lailfanc

tremper dans la drogue avec laquelle les Gra-
veurs en bois lavent leurs planches

, 3c le met-
tant enfuite dans de l’eau nette

;
cette drogue

ôte parfaitement toutes fortes de taches
;
mais

elle détruit Pimprelîion d’une eilampe ou des
lettres pour peu que le papier y relie trop long-
temps.

Maniéré d'arranger les porte-feuilles,

M. Heinken , Directeur du Sallon des Ella tri-

pes àDrefde, a fait imprimer à Léiplick un petit

Ouvrage, dans lequel il donne une méthode d’ar-

ranger la colledion la plus complette en ce genre.

Le Cabinet Royal de Drefdeeft celui qu’il propofe

pour modèle : ce Cabinet efb partagé en douze
clalfes ,

dont la première renferme les ouvrages

connus fous le titre de Galeries, de Cabinets 3c

Recueils ,
tels que le Cabinet du Roi de France,

la Galerie de l’Archiduc Léopold, celle de Vien-

ne, le Mujhim Flonntïnum ,
la Galerie de Ber-
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lin , &c, tous livres fomptueux que l’on ne trouve
guere réunis que dans nos grandes Bibliothè-

ques.

La fécondé eft deftinée à. l’Ecole Italienne

,

c’eft-à-dire
,
aux Artiftes qui ont appris Sc qui ont

exercé leur art en Italie, dans, quelques pays
qu’ils foient nés.

La troifieme eft compofée de l’Ecole Françoife.

La quatrième , des Ecoles Flamande Sc Hol-
landoife.

La cinquième
,
de l’Ecole Angloife.

La fïxieme
, de l’Ecole Allemande

, à laquelle

on a joint les eftampes anonymes.
Dans la feptieme claiïe font les portraits ,

tant détachés
,
que ceux qui font fuite dans les

livres.

Dans la huitième , les eftampes qui ont rapport
à la Sculpture Sc à l’Architecture.

Dans îa neuvième, celles qui concernent les

antiquités.

Les dixième Sc onzième font deftinées aux li-

vres Sc aux eftampes qui traitent des Cérémonies

,

des Solemnités , des Ordres de Chevalerie , du
Blafon

, des Funérailles , Sc à une Bibliothèque

particulière des Livres de l’Art, Bibliothèque re-

lative Sc reftreinte aux Eftampes.

Enfin la douzième Sc derniere clafte eft réfer-

vée pour les DefTeins, qui font un ornement très

précieux lorfqu’ils font vraiment originaux.

Cette méthode toutefois ne fauroic être adop-

tée que pour l’arrangement des plus, vaftes Cabi-

nets d’Eftampes
, le plus grand nombre des Cabi-

nets ordinaires étant trop bornés pour fournir à

cette multitude de divifions& de fubdiviiions.

ÉTAIN. Il y a dans le Commerce trois fortes

d’étain
}
favoir l’étain plané , l’étain fonnant Sc

Xx iii
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l’étaiiî commun : aucun de ces trois étains ifeft

parfaitement pur ,
c’eft celui de la première ef-

pece qui a le moins d’alliage
;

c’eft aulfi le plus

doux
, le plus liant. Celui de la fécondé efpece

contient du bifmuth
,
du cuivre rouge & du

zinc
;

c’eft celui qui a le plus de confiftance &
qui fe travaille le mieux. L’étain commun eft

allié avec du plomb
,
quelquefois avec un peu de

cuivre jaune. La quantité de plomb qu on a

mêlé avec l’étain fe connoît par la marque
;

il

doit y avoir deux marques de poinçon fur celui

qui contient un tiers de plomb, trois fur celui

qui n’en a qu’un cinquième & demi , &; quatre

quand il n’eft entré que trois livres de ce métal
fur un quintal d’étain plané.

Quand vous compoferez le métal des miroirs

foit pour les telefcopes foit pour les autres expé-

riences de catoptrique
,

c’eft l’étain le plus pur

qu’il faudra employer; fa pefanteur fpécifique eft

à celle du plomb, comme 7
— à 11 7-53 ;

plus il approchera de ce rapport
,
moins il con*

tiendra de ce dernier métal, qui eft celui dont
vous avez le plus à vous méfier. Foye

1

Miroir
ardent.

Fiiïjjelle (Fhain.

Les Médecins de Stade, pénétrés des affreuï

défaftres qu’entraîne fréquemment l’ufage de la

vaiflelîe d’étain, viennent d’indiquer les précau-

tions qu’on doit prendre pour s’en fervir fins in-

convénients: i°. il faut tenir ces uftenfiles fort pro-

pres; 1°. on doit les laver dès qu’on s’en eft fervi Sc

les faire fécher tout de fuite ; fJ . on les tiendra

dans un lieu bien fec & expofé à l’air , fans quoi

il s’y formera des taches verres très dangereufes
;

4°. il faut fe garder de les lailler comme 011 fait
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dans des cuifines où il fumeroit

; 5

0
. il eft dan-

reux d’y mettre des mets ou boiflons dans les-

quels il entre des acides comme du vinaigre 5

du jus de citron , &c ;
par conféquent point de

Salade dans des plats ou afîlettes d’étain. Le fruit

cuit ou confit y devient aufli très malfain
;

la ce-

rife
, Sur-tout la gelée des fruits aigres , ainfi que

les câpres ,
&c; le vin 8c la biere y perdent auffi

leur lalubrité. Voye^ le mot Soudure.
ÉTAMAGE intérieur des vaiffeaux de verre•

L’amalgame que nous indiquons ici eft tiré de
i’Art des Expériences de M. l’Abbé Noliet. Il

faut pour cet amalgame deux parties de mer-
cure, une de biSmuth, une de plomb 8c une d’é-

tain. Vous procéderez de la maniéré Suivante.

Faites fondre l’étain 8c le plomb enfemble
dans un creufet

;
ajoutez y le bifmuth écrafé en

petits morceaux
,

8c quand celui-ci Sera fondu
mettez y le mercure que vous aurez purifié au-

paravant
}

laiffez refroidir ce mélange quand
vous l’aurez écumé

, 8c vous l’emploierez en le

faifant couler fuccellivement 8c lentement Sur

toutes les parties de la Surface intérieure des vaif-

feaux de verre qui doit être bien nette ,
bien

feçhe 8c un peu chauffée,

ÉTANG
( chauftée d’ ). Lorfqu’on veut Se

procurer un étang , il eft agréable de Savoir la

maniéré dont on doit s’y prendre pour le cons-

truire. On doit d’abord faire choix d’un terrein

8c d’une fituarion convenable
;

les terreins gras

8c argilleux Sont les plus propres à la conferva-

tion des eaux & à la nourriture des poiftons. Les

terres Sablonneufes ne les gardent point. La chauf-

fée qui eft une levée conftruite en terre dans

la partie la plus baffe du terrein ,
Sera faite affez

haute pour retenir les eaux
}
en Sorte qu’elles

X x iy
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puiffent trouver toute la fuperficie de la conte-
nue

, au moins d’un pied de profondeur fur le

plus haut du terrein, c’eft-à-dire à quelque dis-

tance des bords. La chauffée doit être conftruite

dans fa fondation , au moins fur quarante toifes

de largeur, 3

c

montée en talut jufqu’à la hauteur

qu’on lui donnera , obfervant de laiffer les deux
tiers du talut du coté des eaux de l’étang

;
elle

fera réduite à fon fommet à la largeur de fept

toifes au moins. Pour la conftruire
, on fe fer-

vira de la terre que l’on prendra le long de cette

chauffée au moins à trente toifes de diftance

dans l’intérieur de l’étang , ce qui le rendra plus

profond, obfervant de n’en lever jamais der-
rière la chauffée

, cela en cauferoit la ruine en
Paffbibliffant.

Pour le rendre folide , on lèvera dans fon mi-

lieu, dans l’endroit perpendiculaire, la terre juf-

qu’au folide , 3c du même terrein on remplira

le creux qu’on y a fait
,
en froiffant bien la terre

,

afin qu’elle fe lie avec celle qui n’a pas été re-

muée
;
il fuffit qu’on ait fait cette opération en-

viron fur quatre toifes de largeur , on conti-

nuera de porter 3c élever cette chauffée , en me-
nuifant bien la terre à la hauteur qu’on veut lui

donner.

Quelques mois après ,
lorfque la terre fera

affaiffèe 3c ferrée
,
on ouvrira un foffè dans la

longeur de cette chauffée , de cinq pieds de lar-

geur
,
que l’on remplira de la terre de l’étang

;

il elle eft graffe 3c argilleufe, fans pierre ou gra-

vier, obfervant de la jeter dans le foffè peu-à-

peu , la mouillant , la pétrifiant tant avec les

pieds qu’avec la pèle
;
en forte que les deux par-

ties fe lient bien : de ce courois
,
qui doit être

comme de h bouillie épaiffe ,
dépend la bonté
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de la chauffée , afin qu’elle ne perde point les

eaux , 8c pour que les taupes ne la percent point ,

il fufiira que le fofle foit comblé à un pied moins
de hauteur de la levée

;
on comblera le vuide

avec de la terre ordinaire 8c du gazon, pour em-
pêcher les paffants 8c les beftiaux de s’y perdre.

La chauffée doit avoir un pied ou deux d’élé-

vation
, tant dans la partie du milieu que fur les

épaulements.

On pratiquera dans cet étang un folTé dans
fon milieu de lîx pieds de largeur , fur un pied
de profondeur ,

qui traverfe le terrein depuis
les bords oppofés à la chaufiTée jufqu’à fon mi-
lieu

, où fera placé une bonde pour vuider les

eaux lorfqu’on veut pêcher : plus l’étang fera

grand
,

plus on donnera de force à la chaufiTée ;

une année après fa conftru&ion
, on y plantera

un rang ou deux de joncs , fur le talut de la

chauffée à fleur d’eau.

Quand on a des fagots de boulleau ou autres,

les premières années on y en met un rang qu’on
attache avec des piquets à crochets, plantés dans
terre.

Les étangs battus par les vents du fudfont d’un
grand entretien ,

parceque les vagues dégra-

dent les chauffées. Il efl: très à propos de couvrir

les montants de la chaufïée avec des plantes gra-

minées, qui tracent beaucoup; de les charger

de petits arbuftes qui , fouvent tondus dans les

premières années, fe chargent enfuite de bran-

ches touffues.

ÉTEIGNOIRS. Voyei au moc Inventions
nouvelles , lettre E.

ÉTOFFES. C’eft le genie du Méchanicien qui

a fu fubftituer les éléments , tels que l’eau ,

l’air , le feu , aux forces que l’homme étoic
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obligé d’employer pour faire mouvoir certaines

machines de la plus grande utilité
j

c’eft ce

même génie qui invente ôc conftruit des machi-
nes où les bras d’un feul homme ou même d’une

femme , font l’ouvrage de plulieurs. On a vu
en 1752, chez M. Montaran

, Maître des Re-
quêtes & Intendant du Commerce, une machine
des plus curieufes , à l’ufage des Manufactures

de toutes fortes d’étoffes
, inventée par M. Go-

lyon. Marchand Fabricant d’étoffes des Villes

de Lyon de de Rouen. Une feule perforine fait

avec cette machine cinq opérations à la fois
,
qui

font , luivant les termes de l’art
,

l'ajplage , le

bobinage
, le retordage, l’ourdijjagc de Yencollage j

ainfî , une feule perfonne peut préparer par ce

moyen ce qui devroit paffer entre les mains de
cinq perfonnes fuccellivement : cette machine
a l’avantage qu’on peut l’employer pour préparer

en un jour, foixante de onze mille quatre cents

aunes de longeur de toutes les diverfes cfpeces de
matières filées dont on fait des étoffes , telles

que le coton , le fleuret , la laine , le poil de
chevre.

Poyei fous l’article des Inventions nouvel-
les

, au mot APPRET POUR LES ETOFFES de au
mot Étoffes.

Étoffes de soie. Les Marchands de foie qui

veulent préferver leurs foies dont la couleur

tendre pourroît être altérée par les vapeurs qui

s’exhalent lorfqu’on vuide les foffes ,
étendenc

au devant des rayons une nappe trempée dans le

vinaigre. Voye^ au mot Taches.
f^oyei aufli au mot Débouillî la maniéré de

juger de la folidité des couleurs.

ÉTOILE TOMBANTE. Dans les foirées du
printemps de de l’automne 3 on croit voir une
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étoile fe détacher du ciel , filer 8c tendre par
l'a chute au bas de l’honfon , ou quelquefois fe

perdre dans le vague des airs. Cette étoile ap-
parente eft un petit globe de feu qui répand une
lumière vive ,

lembiable à celle de l’étoile
, fou-

vent il fe difîipe dans les airs
, quelquefois il

parvient jufques fur la terre
, 8c l’on trouve à

l’endroit de la chute une matière de couleur jau-

nâtre 8c vifqueufe comme de la colle
,

la matière
combuftible ayant été entièrement confumée.
Les Phyficiens parviennent â imiter ce météore 5

pour cet effet, on forme une boule avec du nitre,

du camphre 8c du limon
j
on lhumeCte avec de

l’eau-de-vie
\
on y met le feu

;
on la lance dans

les airs 8c les circonftances de fa chute font en-
tièrement femblables à celles du météore.

ÉTRIERS A RESSORT. Les chûtes de che-
val n’occafionnent que trop fouvent des acci-

dents fâcheux au cavalier
,
parceqtie le mouve-

ment que fait le cheval en tombant
, donne lieu

au pied de s’engager dans l’étrier
, 8c l’on eft

entraîné par fon cheval, qui, s’il eft fougueux,
vous fait périr d’une maniéré cruelle. On a ima-
giné en Angleterre des étriers à reffort qui fe

détachent de la Telle au moment de la chute ;

011 en trouve chez Granchez, Marchand, vis-à-

vis la defcente du pont neuf. Il les a fait appro-

prier à notre manière de monter, différente de
celle des Anglois : ces refforts font à l’épreuve

de tous les mouvements du cheval, & ne peuvent

fe détacher qu’au moment de la chute.

Voy . au mot Inventions nouvelles, lettre E,

,

ÉVENTAILS A LUNETTES. La curioftcé

étant à-peu-près égale dans les deux fexes, 8c les

femmes aimant prefquaurant que nous , à rap-
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procher d’elles les objets intére(Tants

, on a Ima-
giné, de nos jours, le moyen de fatisfaire ce
defir fans blefler la modeftie. On enchalfe dans
les maîtres brins d’un éventail , une lorgnette

dont nos dames peuvent faire ufage fans fe com-
promettre , & qui forme une efpece de contre-

batterie quelles peuvent oppofer aux lorgnettes

indifcrettes de nos petits maîtres. Voye^ Lu-
nettes.
EXHALAISONS. Foyei le mot Vapeurs*

Fin du premier volume ;
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